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>  Commencements  de  Rome.  ^  Ses  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome ,  dans  ses 
commencements ,  Tidée  que  nous  donnent  les  villes  que 
nous  voyons  aujourd'hui ,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  celles 
de  la  Crimée ,  faites  pour  renfermer  le  butin ,  les  bestiaux , 
et  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  anciens  des  princi- 
paux lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à  cet  usage. 

La  ville  n'avait  pas  même  de  rues ,  si  Ton  n'appelle  de 
ce  nom  la  continuation  des  chemins  qui  y  aboutissaient. 
Les  maisons  étaient  placées  sans  ordre,  et  très-petites  ;  car 
les  hommes,  toujours  au  travail  ou  dans  la  place  publique, 
De  se  tenaient  guère  dans  les  maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  ses  édi- 
fices publics.  Les  ouvrages  qui  ont  donné ,  et  qui  donnent 
encore  aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance ,  ont 
été  faits  sous  les  rois  ^  On  commençait  déjà  à  bâtir  la  ville 
étemelle. 

*  [Cet  oavrage,  généralement' regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Mootesqoieaf  parul  en  1734.  L*autenr  était  alors  dans  sa  quarante-cin- 
quième année.  ] 

'  Voyez  rétonnement  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  les  égouts  faiU  par 
Tarqain.  (Anl.  rom. ,  iiv.  III.  )  —  Ils  subsistent  encore. 

MONTESQUIEU.  i 


,-.-^ 


2  GRAm)EUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS, 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque  toujours  eu 
guerre  avec  leurs  voisins  pour  avoir  des  citoyens,  des 
femmes,  ou  des  terres;  ils  revenaient  dans  la  ville  avec 
les  dépouilles  des  peuples  vaincus;  c'étaient  des  gerbes 
de  blé  et  des  troupeaux  :  cela  y  causait  une  grande  joie. 
Voilà  l'origine  des  triomphes  qui  furent  dans  la  suite  la 
principale  cause  des  grandeurs  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union  avec 
les  Sabins ,  peuples  durs  et  belliqueux  comme  les  Lacédé^ 
raoniens ,  dont  ils  étaient  descendus.  Romulus  prit  leur 
bouclier,  qui  était  large,  au  lieu  du  petit  bouclier  argien 
•^ont  il  s'était  servi  jusqu'alors'.  £t<Hidoit  remarquer 
que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Romains  les 
maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu  successive- 
ment contre  tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à 
leurs  usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  pensait  alors ,  dans  les  républiques  d'Italie,  que  les 
traités  qu'elles  avaient  faits  avec  un  roi  ne  les  obligeaient 
point  envers  son  successeur  :  c'était  pour  elles  une  espèce 
de  droit  des  gens  '  ;  ainsi ,  tout  ce  qui  avait  été  soumis  par 
un  roi  de  Rome  se  prétendait  libre  sous  un  autre,  et  les 
guerres  naissaient  toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Numa ,  long  et  pacifique ,  était  très-propre 
à  laisser  Rome  dans  sa  médiocrité;  et,  si  elle  eût  eu  dans 
ce  temps  4à  un  territoire  moins  borné  et  une  puissance 
plus  grande,  il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eût  été  fixée 
pour  jamais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité ,  c'est  que  ses  rois  fu- 
rent tous  de  grands  personnages.  On  ne  trouve  point  ail- 
leurs, dans  les  histoires,  une  suite  non  interrompue  de 
tels  hommes  d'État  et  de  tels  capitaines. 

•  PLUTAtiQUE,  Fie  de  Romulus. 

*  Cela  parait  par  toule  Thistoire  des  rois  de  Rome. 
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Dans  la  naissance  dès  sociétés ,  ce  sont  les  chefs  des 
républiques  qui  font  l'institution  ;  et  c'est  ensuite  Tinsti* 
tution  qui  forme  les  chefs  des  républiques. 

Tarquiu  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le  sénat  ni 
par  le  peuple'.  I^e  pouvoir  devenait  héréditaire  :  il  le  ren- 
dit absolu.  Ces  deux  révolutions  ûirent  bientôt  suivies 
d'une  troisième. 

Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit  une  chose  qui 
a  presque  toujours  fait  chasser  les  tyrans  des  villes  où  ils 
ont  commandé  :  car  le  peuple,  à  qui  une  action  pareille 
fait  si  bien  sentir  sa  servitude ,  prend  d'abord  une  résolu- 
tion extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu'on  exige  de  lui  de 
nouveaux  tributs  :  iln$.sait  pas  s'il  ne  retirera  point  quel- 
que utilité  de  remploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande; mais  y  quand  on  lui  a  fait  un  affront,  il  ne  sent 
que  son  malh^r,  et  il  y  ajoute  Tidée  de  tous  les  maux  qui 
sont  possibles. 

Il  est.pourtatit  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut  que 
l'occasion  de  la  révolution  qui  arriva;  car  un  peuple  fier, 
entreprenant ,  hardi ,  et  renfenné  dans  des  murailles ,  doit 
nécessairement  ^ecouer  le  joug  ou  adoucir  ses  mœurs. 

Il  devait  arriver  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  Rome 
diangerait  son  j^ouvemement ,  ou  qu'elle  resterait  une  pe- 
tite et  panvre  monardiie. 

L'histoire  ijaodeme  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qui 
arriva  pour  16rs  à  Rome  ;  et  ceci  est  bien  remarquable  : 
car,  comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  les 
m^es  passions,  les  occasions  qui  produisent  les  grands 

'  Le  sénat  nommait  un  magistrat  de  l'interrègne,  qui  élisait  le  roi  :  cette 
élection  devait  être  coufirmée  par  le  peuple.  Voyez  Denys  d'Halicar- 
nasse,  liv.  II,  111  et  IV. 


4  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS, 

(changements  sont  différentes,  mais  les  causes  sont  toujours 
les  mêmes. 

Gomme  Henri  VU,  roi  d'Angleterre ,  augmenta  le  pou- 
voir des  communes  pour  avilir  les  grands,  Servius  Tul- 
lius,  avant  lui,  avait  étendu  les  privilèges  du  peuple  pour 
abaisser  le  sénat'.  Mais  le  peuple,  devenu  d'abord  plus 
hardi,  renversa  Tune  et  l'autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n'a  point  été  flatté  ;  son  nom  n'a 
échappé  à  aucun  des  orateurs  [qui  ont  eu  à  parler  contre 
la  tyrannie  ;  mais  sa  conduite  avant  son  malheur,  que  Ton 
voit  qu'il  prévoyait  ;  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; 
V  sa  libéralité  envers  les  soldats  ;  cet  art  qu'il  eut  d'intéres- 
ser tant  de  gens  à  sa  conservation;  ses  ouvrages  publics  ; 
son  courage  à  la  guerre  ;  sa  constance  dans  son  malheur  ; 
une  guerre  de  vingt  ans ,  qu'ilfit  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple 
romain ,  sans  royaumes  et  sans  biens  ;  ses  continuelles 
ressources,  font  bien  voir  que  ce  n'était  pas  un  homme 
méprisable. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes,  comme 
les  autres,  aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à  la  répu- 
tation de  tout  prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  de- 
vient le  doTtiinant,  ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé 
qui  lui  survit!  , 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  consuls  an- 
nuels ;  c*est  encore  ce  qui  la  porta  à  ce  haut  degré  de  puis- 
sance. Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  périodes  d'ambi- 
tion; après  quoi  d'autres  passions,  etToisIveté  même, 
succèdent;  mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  chan- 
geaient tous  les  ans,  et  qui  cherchaient  à  signaler  leur 
magistrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  il  n'y  avait 
pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition;  ils  engageaient 

'  Voye?  ^nare  et  Denys  â*Halicarnasse ,  liv.  IV. 
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le  sénat  à  proposer  au  peuple  la  guerre,  et  lui  montraient 
tons  les  jours  de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y  était  déjà  assez  porté  de  lui-même  ;  car^ 
étant  fatigué  sans  cesse  par  les  plaintes  et  les  demandes 
du  peuple,  il  cherchait  à  le  distraire  de  ses  inquiétudes, 
et  à  l'occuper  au  dehors'. 

Or  la  guerre  était  presque  toujours  agréable  au  peuple , 
parce  que,  par  la  sage  distribution  du  butin,  on  avait 
trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce ,  et  presque  sans 

Érts,  le  pillage  était -le  seul  moyen  que  les  particuliers 
.ussent  pour  s'enrichir .^ 

On  avait  donc  mis  de  la  discipline  dans  la  manière  de 
piller,  et  ou  y  observait  à  peu  près  le  même  ordre  qui  se- 
pratique  aujourd'hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  était  mis  en  comm\m  ' ,  et  on  le  distribuait 
aux  soldats  :  rien  n'était  perdu ,  parce  que ,  avant  de  par- 
tir, chacun  avait  juré  qu'il  ne  détournerait  rien  à  son  pro- 
fit. Or  les  Romains  étaient  le  peuple  du  monde  le  plus  re- 
ligieux sur  le  serment,  qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur 
discipline  militaire. 

Enfin ,  les  citoyens  qui  restaient  dans  la  ville  jouissaient 
aussi  des  fruits  de  la  victoire.  On  confisquait  une  partie 
des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on  faisait  deux  parts  : 
Tune  se  vendait  au  profit  du  public  ;  l'autre  était  distribuée 
aux  pauvres  citoyens ,  sous  la  charge  d'une  rente  en  faveur 
de  la  république. 

Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triomphe 
que  par  une  conquête  ou  une  victoire ,  faisaient  la  guerre 

'  D*aiUeurs  Tautorité  du  sénat  était  moins  bornée  dans  les  affaires  da 
dehors  qae  dans  celles  de  la  ville. 
'  VoyeaPolybe,Uv.  X. 

I. 
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avec  une  impétuosité  extrême  :  ou  allait  droit  à  l'ennemi , 
et  la  force  décidait  d*abord. 

Rome  était  donc  dans  une  guerre  éternelle  et  toujours 
violente  :  or,  une  nation  toujours  eu  guerre,  et  par  prin- 
cipe de  gouvernement,  devait  nécessairement  périr,  ou 
venir  à  bout  de  toutes  les  autres.,  qui ,  tantôt  eu  guerre , 
tantôt  en  paix ,  n'étaieut  jamais  si  propres  à  attaquer ,  ni 
si  préparées  à  se  défendre. 

Par  là  les  Romains  acquirent  ime  profonde  connais- 
sance de  Tart  mUitaire.  Dans  les  guerres  passagères,  la 
plupart  des  exemples  sont  perdus  ;  la  paix  donne  d'autres 
idées ,  et  on  oublie  ses  fautes  et  ses  vertus  mêmes. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre  continuelle  fut 
que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  : 
en  effet ,  à  quoi  bon  faire  une  paix  honteuse  avec  un  peuple 
pour  en  aller  attaquer  un  autre? 

Dans  cette  idée,  ils  augmentaient  toujours  leurs  préten- 
tions à  mesure  de  leurs  défaites  :  par  là  ils  consternaient  les 
vainqueurs,  et  s'imposaient  à  euï-mémes  une  plus  grande 
nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  vengeances,  la 
constance  et  la  valeur  leur  devinrent  nécessaires  ;  et  ces 
vertus  ne  purent  être  distinguées  chez  eux  de  Famour  de 
soi-même ,  de  sa  famille,  de  sa  patrie ,  et  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

Les  peuples  d'Italie  n'avaient  aucun  usage  des  ma- 
chines propres  à  faire  les  sièges';  et,  de  plus,  les  sol- 
dats n'ayant  point  de  paye,  on  ne  pouvait  pas  les  re- 

I  Deoys  cTHaUcamasse  le  dit  formeUement,  liv.  IX  ;  et  cela  parait  pat 
rhistoire.  Ils  ne  savaient  point  faire  de  galeries  pour  se  mettre  à  couvert 
des  assiégés  :  ils  tâchaient  de  prendre  les  villes  par  escalade.  Ëphonis  a 
écrit  qu'Artémon ,  ingénieur,  inventa  les  grosses  machines  pour  Imttro 
les  plus  fortes  murailles.  Périclës  s*en  servit  le  premier  au  siège  de  Sa* 
mos ,  dit  Plutarque ,  Fie  de  Périclis, 
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^euir  Longtemps  devant  une  place  :  ainsi  peu  de  leurs 
guerres  étaient  décisives.  On  se  battait  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres  ;  après  quoi  le 
vainq[ueiir  et  le  vaincu  se  retiraient ,  chacun  dans  sa  ville. 
C'est  ce  qui  fit  la  résistance  des  peuples  dltalie,  et  en  même 
temps  l'opiniâtreté  des  Komains  à  les  subjuguer  ;  c'est  ce 
qui  donna  à  ceux-ci  des  victoires  qui  ne  les  corrompirent 
point ,  et  qui  leur  laissèrent  toute  leur  pauvreté. 

S'ils  avaient  rapidement  conquis  toutes  les  villes  voi- 
sines ,  ils  se  seraient  trouvés  dans  la  décadence  à  l'arrivée 
de  Pyrrhus,  des  Gaulois  et  d'Annibal;  et,  par  la  destinée 
de  presque  tous  les  Etats  du  monde ,  ils  auraient  passé 
trop  vite  de  IsL  pauvreté  aux  richesses ,  et  des  richesses  à  la 
corruption. 

Mais  Rome  faisant  toujours  des  efforts,  et  trouvant 
toujours  des  obstacles ,  faisait  sentir  sa  puissance  sans 
pouvoir  rétendre ,  et ,  dans  une  circonférence  très-petite , 
elle  s'exerçait  à  des  vertus  qui  devaient  être  Si  fatales  à 
l'univers. 

Tous  les  peuples  d'Italie  n'étaient  pas  également  belli- 
queux :  les  Toscans  étaient  amollis  par  leurs  richesses  et 
par  leur  luxe  ;  les  Tarentins ,  les  Gapouans ,  presque  toutes 
les  villes  de  la  Gampanie  et  de  la  grande  Grèce ,  languis- 
saient dans  l'oisiveté  et  dans  les  plaisirs  ;  mais  les  Latins , 
les  Berniques,  les  Sabius^  les  Ëques  et  les  Yoisques,  ai- 
maient passionnément  la  guerre;  ils  étaient  autour  de 
Rome  ;  ils  lui  firent  une  résistance  inconcevable,  et  furent 
ses  maîtres  en  fait  d'opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étaient  des  colonies  d'Albe,  qui  furent 
fondées  par  Latinus  Sylvius  ' .,  Outre  une  origine  commune 

'  Ck>mmeon  voit  dans  le  traité  intitulé  :  Origo  gentis  ramana,  qu'on 
croit  être  d'Aarélius  Victor. 
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avec  les  Komains ,  elles  avaieut  encore  des  rites  conimuitô  t 
et  Servius  Tullius  '  les  avait  engagées  à  faire  bâtir  un 
temple  dans  Rome,  pour  être  le  centre  de  l'union  des  deux 
peuples.  Ayant  perdu  une  grande  bataille  auprès  du  lac  Bé* 
gille,  elles  furent  soumises  à  une  alliance  et  une  société  de 
guerres  avec  les  Romains  ^ 

On  vit  manifestement,  pendant  le  peu  de  temps  que 
dura  la  tyrannie  desdécemvirs,  à  quel  point  Tagrandisse- 
ment  de  Rome  dépendait  de  sa  liberté.  L'État  sembla  avoir 
perdu  rame  qui  le  faisait  mouvoir^. 

Il  n'y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes  de  gens  : 
ceux  qui  souffraient  la  servitude ,  et  ceux  qui ,  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  cherchaient  à  la  faire  souffrir.  Les 
sénateurs  se  retirèrent  de  Rome  comme  d'une  ville  étran- 
gère ;  et  les  peuples  voisins  ne  trouvèrent  de  résistance  nulle 
part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paye  aux 
soldats,  le  siège  de  Yéies  fut  entrepris  :  il  dura  dix  ans. 
On  vit  un  nouvel  art  chez  les  Romains ,  et  une  autre  ma- 
nière défaire  la  gueiTc;  leurs  succès  furent  plus  éclatants; 
ils  profitèrent  mieux  de  leurs  victoires,  ils  firent  de  plus 
grandes  conquêtes,  ils  envoyèrent  plus  de  colonies  ;  enfin 
la  prise  de  Véies  fut  une  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S'ils  portè- 
rent de  plus  rudes  coups  aux  Toscans ,  aux  Èques  et  aux 
Volsques,  cela  même  fit  que  les  Latins  et  les  Hernîques , 
leurs  alliés,  qui  avaient  les  mêmes  armes  et  la  même 
discipline  qu'eux ,  les  abandonnèrent  ;  que  des  ligues  se 

'  D^:^YS  o'Ualicaknasse,  liv.  IV. 

^  Voyez  dans  Denys  d'Ualicarnasse ,  liv.  VI ,  ua  des  traités  faits  avec 
eux. 

*  Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des  lois  écrites,  ils  se  saisirent  du 
Bouvernement.  Voyez  Denys  d'Hallcarnasse ,  liv.  XI. 
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formèrent  chez  les  Toscans ,  et  que  les  Samnites,  Les  plus 
belliqueux  de  tous  les  peuples  de  l'Italie,  leur  firent  la 
guerre  avec  fureur. 

Depuis  rétablissement  de  la  paye,  le  sénat  pe  distribua 
plus  aux  soldats  les  terres  des  peuples  vaincus;  il  imposa 
d*autres  conditions  :  il  les  obligea ,  par  exemple,  de  fournir 
à  Tarmée  une  solde  pendant  un  certain  temps,  de  lui  donner 
du  blé  et  des  habits  '. 

La  prise  de  Kome  par  les  Gaulois  ne  hii  6ta  rien  de  ses 
forces  :  Tamiée ,  plus  dissipée  que  vaincue ,  se  retira  pres- 
que entière  à  Yéies;  le  peuple  se  sauva  dans  les  villes  voi- 
sines ;  et  l'incendie  de  la  ville  ne  fut  que  Tincéndie  de  quel- 
ques cabanes  de  pasteurs. 

CHAPITRE  II. 

De  Tart  de  la  guerre  chez  lesKomaios. 

Les  Romains  se  destinant  à  la  guerre,  et  la  regardant 
comme  le  seul  art ,  ils  mirent  tout  leur  esprit  et  toutes 
leurs  pensées  à  le  perfectionner.  C'est  sans  doute  un  dieu , 
dit  yégèce%  qui  leur  inspira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu'il  fallait  donner  aux  soldats  de  la  l^ion 
des  armes  offensives  et  défensives  plus  fortes  et  plus  pe- 
santes que  celles  de  quelque  autre  peuple  que  ce  fut  \ 

Mais  9  comme  il  y  a  des  choses  à  faire  dans  la  guerre 
dont  un  corps  pesant  n'est  pas  capable,  ils  voulurent  que 

■  Voyez  les  traités  qui  furent  faits 

'  liv.  II,  chap.  I. 

3  Voyez  dans  Polybe,  et  dans  Josèphe,  de  Bello  judaico,  lib.  ni, 
quelles  étaient  les  armes  du  soldat  romain.  Il  y  a  peu  de  différence ,  dit 
ce  dernier,  entré  les  chevaux  rangés  et  les  soldats  romains.  «  Ils  portent» 
«  dit  CicéroD ,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  Jours ,  tout  ce  qui  est 
«  à  leur  usage,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier;  et,  à  Tégard  de  leurs 
«  armes,  ils  D!eD  sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  mains.  »  Tut* 
•  cil/.,  liv.  II.  ch.  XV. 
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la  l^ion  contint  daiks  son  sein  une  troupe  légère  qui  pût 
en  sortir  pour  engager  le  combat,  et,  si  la  nécessité  Texi- 
geait,  s'y  retirer  ;  qu'elle  eût  encore  de  la  cavalerie,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs ,  pour  poursuivre  les 
fuyards  et  achever  la  victoire;  qu'elle  fût  défendue  par 
toutes  sortes  de  machines  de  guerre  qu'elle  traînait 
avec  elle;  que  chaque  fois'  elle  se  retranchât,  et  fût , 
comme  dit  Yégèce ,  une  espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pesantes  que 
celles  des  autres  hommes,  il  fallait  qu'ils  se  rendissent 
plus  qu'hommes  :  c'est  ce  qu'ils  firent  par  un  travail  con- 
tinuel qui  augmentait  leur  force,  et  par  des  exercices  qui 
leur  donnaient  de  l'adresse,  laquelle  n'est  autre  chose 
qu'une  juste  dispensation  des  foi*ces  que  l'on  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armées  périssent 
beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  soldats  ^  ;  et  cepen- 
dant c'était  par  un  travail  immense  que  les  Romains  se 
conservaient.  La  raison  en  est ,  je  crois ,  que  leurs  fatigues 
étaient  continuelles  ;  au  lieu  que  nos  soldats  passent  sans 
cesse  d'un  travail  extrême  à  une  extrême  oisiveté  :  ce  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à  les  faire  périr. 
}  Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  nous  disent 
de  l'éducation  des  soldats  romains^.  On  les  accoutumait 
à  aller  le  pas  militaire,  c'est-à-dire  à  faire  en  cinq  heures 
vingt  milles ,  et  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces 
marches,  on  leur  faisait  porter  des  poids  de  soixante  H- 

« 

'  Liv.  n ,  chap.  xxv. 

'  Surtout  par  le  fouillement  des  terres. 

»  Voyez  Végèce ,  liv.  I.  Voyez  dans  Tite-Live ,  liv.  XXVI ,  les  exercices 
que  Scipion  TAfricalu  faisait  faire  aux  soldats  après  la  prise  de  Carthage 
la  neuve.  Marius,  malgré  sa  vieillesse,  allait  tous  les  jours  au  champ 
de  Mars.  Pompée,  à  Tâge  de  cinquante-huit  ans,  allait  combattre  tout 
armé  ayec  les  Jeunes  gens;  il  montait  à  cheval ,  courait  à  bride  abattue, 
et  lançait  ses  javelots.  (Plutàrqtte  ,  ^ie  de  Martus  et  de  Pompée.) 
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vres.  On  les  entretenait  dans  Thabitude  de  courir  et  do 
sauter  tout  annés;  ils  prenaient  dans  leurs  exercices  des 
épées,  des  javelots,  des  flèches,  d'une  pesanteur  double 
des  armes  ordinaires;  et  ces  exercices  étaient  continuels  '. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  camp  qu'était  l'école 
militaire  :  il  y  avait  dans  la  ville  un  lieu  où  les  citoyens 
allaient  s'exercer  (c'était  le  champ  de  Mars)'.  Après  le  tra- 
vail ^  ils  se  jetaient  dans  le  Tibre ,  pour  s'entretenir  dans 
l'habitude  de  nager,  et  nettoyer  la  poussière  et  la 
sueur  ^ 

Nous  n'avons  plus  une  juste  idée  des  exercices  du  corps  : 
un  homme  qui  s'y  applique  trop  nous  parait  méprisable , 
par  la  j^aison  que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plus 
d'autre  objet  que  les  agréments  ;  au  lien  que ,  chez  les 
anciens ,  tout ,  jusqu'à  la  danse ,  faisait  partie  de  l'art 
militaire. 

Il  est  même  arrivé,  parmi  nous,  qu'une  adresse  trop 
recherchée  dans  l'usage  des  armés  dont  nous  nous  ser- 
vons à  la  guerre  est  devenue  ridicule,  parce  que,  depuis 
l'introduction  de  la  coutume  des  combats  singuliers ,  l'es- 
crime a  été  regardée  comme  la  science  des  querelleurs  on 
des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il  relève  ordinai- 
rement dans  ses  héros  la  force,  l'adresse  ou  l'agilité  du 
corps,  devraient  trouver  Salluste  bien  ridicule,  qui  loue 
Pompée  «  de  ce  qu'il  courait,  sautait,  et  portait  un  fardeau 
«  aussi  bien  qu'homme  de  son  temps  ^.  » 

Toutes  les  fois  que  les  Komains  se  crurent  en  danger, 
ou  qu'ils  voidurent  réparer  quelque  perte,  ce  fut  une  pra- 

>  VÉGÈCE,  liV.  I.  Ch.  XI  —  XIV. 
»  TÉGfeCE,  liV.  f,  ch.  X. 

3  Cum  alacribus  saltu,  cuni  velocibm  cursu,  cunivalidis  vecle  ctr^ 
(abat.  Fragment  de  Salluste  rapporté  par  Yégèce,  liv.  I,  chap.  i\. 
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t  ique  ooustante  chez  eux  d'affermir  la  discipline  militaire  ' . 
Ont-ils  à  faire  la  guerre  aux  Latins ,  peuples  aussi  aguer- 
ris qu'eux-mêmes ,  Manlius  songe  à  augmenter  la  force  du 
commandement,  et  fait  mourir  son  fils,  qui  avait  vaincu 
sans  son  ordre.  Sont-ils  battus  à  Numance,  Scipion  Émi- 
lien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les  avait  amollis  '.  Les 
légions  romaiiies  ont-elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie, 
Métellus  répare  cette  honte  dès  qu'il  leur  a  fait  reprendre 
les  institutions  ancietmes.  Marins ,  pour  battre  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons ,  commence  par  détourner  les  fleuves; 
et  Sylla  fait  si  bien  travailler  les  soldats  de  son  armée, 
effrayée  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  qu'ils  lui  deman- 
dent le  combat  comme  la  fin  de  leurs  peines  ^. 

Publius  Nasica,  sans  besoin,  leur  flt  construire  une 
armée  navale.  On  craignait  plus  l'oisiveté  que  les  enne- 
mis. 

Aulu-Gelle^  doime  d'assez  mauvaises  raisons  delà 
coutume  des  Romains  de  faire  saigner  les  soldats  qui 
avaient  conmds  quelque  faute  :  la  vraie  est  que ,  la  force 
étant  la  principale  qualité  du  soldat ,  c'était  le  dégrader 
que  de  l'affaiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étaient  ordinairement  sains. 
On  ne  remarque  pas ,  dans  les  auteurs ,  que  les  armées  ro- 
maines, qui  faisaient  la  guerre  en  tant  de  climats,  péris- 
sent beaucoup  par  les  maladies;  au  lieu  qu'il  arrive 

■  [  La  discipline  militaire  est  la  chose  qui  a  paru  la  première  dans  leur 
'ttat,  et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue;  tant  elle  était  attachée  à  la  cons- 
UluUoD  de  leur  république.  (Bossuet,  Disc,  sur  VHist.  univ.,  troisième 
parUe ,  ch.  ti.)] 

'  Il  vendit  toutes  les  bétes  de  somme  de  Tannée ,  et  fit  porter  à  chaque 
soldat  du  blé  pour  trente  Jours,  et  sept  pieux.  {Somm.  de  Florus,  liv. 
LVn.) 

'  Frontin,  stratagèmes,  liv.  I,  chap.  xi. 

*  Liv.  X ,  chap.  viii. 
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presque  continuellement  aujoTtrd*hui  que  des  armées , 
sans  avoir  combattu ,  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  une 
campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes,  parce  que 
les  soldats  sont  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation,  et 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain 
avantage  sur  les  autres.  Chez  les  Romains ,  elles  étaient 
plus  rares  :  des  soldats  tirés  du  sein  d'un  peuple  si  fier,  si 
oi^eilleux ,  si  sûr  de  commander  aux  autres ,  ne  pou- 
vaient guère  penser  à  s'avilir  jusqu'à  cesser  d'être  Ro- 
mains. ' 

Gomme  leurs  armées  n'étaient  pas  nombreuses,  il  était 
aisé  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  le  chef  pouvait  mieux 
les  couuattré ,  et  voyait  plus  aisément  les  fautes  et  les  vio- 
lations de  la  discipline.  ^ 

La  force  de  leurs  exercices ,  les  chemins  admirabifs 
qu'ils  avaient  construits ,  les  mettaient  en  état  de  faire  des 
marches  longues  et  rapides  '.  Leur  présence  inopinée  gla- 
çait les  esprits  :  ils  se  montraient  surtout  après  un  mauvais  . 
succès,  dans  le  temps  que  leurs  eimemis  étaient  dans 
cette  négligence  que  donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'hui  un  particulier  n'a  guère 
de  confiance  qu'en  la  multitude  ;  mais  chaque  Romain , 
plus  robuste  et  plus  aguerri  que  son  ennemi ,  comptait  tou- 
jours sur  lui-même  :  il  avait  naturellement  du  courage, 
c'est-à-dire  de  cette  vertu  qui  est  le  sentiment  de  ses  pro- 
pres forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  disciplinées ,  il 
était  difficile  que  dans  le  combat  le  plus  malheureux  lis 
Qe  se  ralliassent  quelque  part ,  ou  que  le  désonlre  ne  se 

'  Voyez  surtout  la  défaite  d'Ascjrubal ,  et  leur  diligence  contre  Virla- 

tilS. 
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mit  quelque  part  chez  les  ennemis.  Aussi  les  vott-on  con- 
tinuellement dans  les  histoires,  quoique  surmontés  dans  le 
commencement  par  le  nombre  ou  par  l'ardeur  des  ennemis, 
arracher  enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  était  d'examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvait  avoir  de  la  supériorité  sur  eux,  et  d'abord 
ils  y  mettaient  ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir  le  sang 
et  les  blessures  dans  les  spectacles  des  gladiateurs ,  qu'ils 
prirent  des  Étrusques  '. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois  S  les  éléphants  de 
Pyrrhus^  ne  les  surprii^ut  qu'une  fois.  Ils  suppléèrent  à 
la  faiblesse  de  leur  cavalerie^,  d'abord  enôtant  les  brides 
des  chevaux  pour  que  l'impétuosité  n'en  pût  être  arrêtée , 
ensuite  en  y  mêlant  des  vélites  ^.  Quand  ils  eiu*ent  connu 
l'épée  espagnole,  ils  quittèrent  la  leur  ^.  Us  éludèrent  la 
science  des  pilotes  par  Tinveution  d'une  machine  que  Po- 
lybe  nous  a  décrite.  Enfin ,  comme  dit  Josèphe  ^ ,  la  guerre 
était  pour  eux  une  méditation,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  scm  institution 
quelque  avantage  particulier,  ils  eu  firent  d'abord  usage  : 
ils  n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des 

'  Fragment  de  Nicolas  de  Damas,  livre  X,  tiré  d* Athénée ,  liv.  IV, 
ch.  XIII.  Ayant  que  les  soldats  partissent  pour  Tarmée,  on  leur  donnait 
un  combat  de  gladiateurs  (Jules  Capitolin,  Fie  de  Maxime  et  de  Bat- 
bin.) 

^  Les  Romains  présentaient  leurs  javelots,  qui  recevaient  les  coups 
des  épées  gauloises ,  et  les  émoussaient. 

»  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des  petits  peuples  dltalie.  On  la 
formait  des  principaux  citoyens ,  à  qui  le  public  entretenait  un  cheval. 
Quand  elle  mettait  pied  à  terre,  il  n'y  avait  point  d'infanterie  plus  re- 
doutable, et  très-souvent  elle  déterminait  la  victoire. 

*  Celaient  déjeunes  hommes  légèrement  armés,  et  les  plus  agiles  de 
la  légion ,  qui  au  moindre  signal  sautaient  sur  la  croupe  des  chevaux , 
ou  combattaient  à  pied.  (Valère-Maxiiie  ,  liv.  II,  ch.  m  ;  TiTfrLiYB ,  Uv. 
XXVI,  ch.  IV) 

^  Fragment  de  Polybe ,  rapporté  par  Suidas  au  mot  [laxaipa. 

6  Ue  Bcflojudaico,  lib.  111,  ch.  vi.' 
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archers  crétoîs ,  des  frondeurs  baléares ,  des  vaisseaux 
rhodîens. 

Enfin  jamais  nation  ne  prépara  la  gnerre  avec  tant  de 
prudenee ,  et  ne  la  fît  avec  tant  d*a\idace. 

CHAPITRE  III. 
Comment  les  Romains  purent  s'agrandir. 

Gomme  les  peuples  de  l'Europe  ont  dans  ces  temps-ci 
à  peu  près  les  mêmes  arts,  les  mêmes  armes,  la  même  dis- 
cipline, et  la  même  manière  de  faire  la  guerre ,  la  prodi- 
gieuse fortune  des  Romains  nous  parait  inconcevable. 
D'ailleurs  il  y  a  anjoivd'hui  une  telle  disproportion  dans  la 
puissance ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  petit  État  sorte 
par  ses  proj^s  forces  de  l'abaissement  où  la  Providence 
l'a  mis. 

Ceci  demande  qu'on  y  r^écbisse ,  sans  quoi  nous  ver- 
rions des  événements  sans  les  comprendre  ;  et,  ne  sentant 
pas  bien  la  différence  des  situations,  nous  croirions,  en 
lisant  l'histoire  ancienne ,  voir  d'autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a  pn  faire  connaître  en  Eu- 
re^ qu'un  prince  qui  a  un  million  de  sigets  ne  peut ,  sans 
se  détruire  lui-même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
*de  tronpes  :  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui  aient 
des  armées. 

11  n'en  était  pas  de  même  dans  les  anciennes  républi- 
ques; car  cette  proportion  des  soldats  au  reste  du  peu- 
ple ,  qui  est  aujourd'hui  comme  d'un  à  cent,  y  pouvait 
ètreaisément  comme  d'un  à  huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avalent  éga- 
lement partagé  les  terres  :  cela  seul  faisait  un  peuple  puis- 
sant ,  c'est-à-dire  une  société  bien  réglée  ;  cela  faisait 
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aussi  une  bonne  armée ,  chacun  ayant  un  égal  intérêt ,  et 
très-grand ,  à  défendre  sa  patrie. 

Quand  les  lois  n'étaient  plus  rigidement  observées,  les 
choses  revenaient  au  point  où  elles  sont  à  présent  parmi 
nous  :  l'avarice  de  quelques  particuliers ,  et  la  prodigalité 
des  autres,  faisaient  passer  les  fonds  de  terre  dans  peu 
de  mains ,  et  d'abord  les  arts  s'introduisaient  pour  les  be- 
soins mutuels  des  riches  et  des  pauvres.  Gela  faisait  qu'il 
n'y  avait  presque  plus  de  citoyens  ni  de  soldats;  car  les 
fonds  de  terre,  destinés  auparavant  à  l'entretien  de  ces 
derniers,  étaient  employés  à  celui  des  esclaves  et  des  ar- 
tisans, instruments  du  luxe  des  nouveaux  possesseurs  :  sans 
quoi  l'Etat ,  qui  malgré  son  dérèglement  doit  subsister, 
aurait  péri.  Avant  la  corruption,  les  revenus  primitifs  de 
l'État  étaient  partagés  entre  les  soldats,  c'est-à-dire  les 
laboureurs  :  lorsque  la  république  était  corrompue ,  ils 
passaient  d'abord  à  des  hommes  riches  qui  les  rendaient 
aux  esclaves  et  aux  artisans ,  d'où  on  en  retirait ,  par  le 
moyen  des  tributs,  une  partie  pour  l'entretien  des  sol- 
dats. 

Or  ces  sortes  de  gens  n'étaient  guère  propres  à  la  guerre  : 
ils  étaient  lâches ,  et  déjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes, 
et  souvent  par  leur  art  même  ;  outre  que ,  comme  ils 
n'avaient  point  proprement  de  patrie,  et  qu'ils  jouissaient* 
de  leur  industrie  partout,  ils  avaient  peu  à  perdre  ou  à 
conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Bome  fait  quelque  temps 
après  l'expulsion  des  rois  ' ,  et  dans  celui  que  Démétrius 
de  Phalère  fit  à  Athènes^ ,  il  se  trouva  à  peu  près  le  même 

I  G^t  le  dénombremeot  dont  parle  Denys  d'Halicarnasse  dans  le  H  - 
vre  IX,  art.  25,  et  qui  me  parait  être  le  même  que  celui  quMl  rapporte  à 
la  lin  de  son  sixième  livre,  qui  fut  fait  seize  ans  après  l'expulsion  des  rois. 

'  Ct£81CLès,  dans  Jlhénée,  llv.  VI,  ch.  xix. 
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uonibre  d'habitauts  :  Rome  en  avait  quatre  cent  quarante 
mille,  Athènes  quatre  cent  trente  et  un  raille.  Maise&dé- 
nombremeut  de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle  était 
dans  la  force  de  son  institution ,  et  celui  d'Athènes  dans  un 
temps  où  elle  était  entièrement  corrompue.  On  trouva  que 
le  nombre  des  citoyens  pubères  faisait  à  Rome  le  quart 
de  ses  habitants ,  et  qu'il  faisait  à  Athènes  un  peu  moins 
du  vingtième  :  la  puissance  de  Rome  était  donc  à  colle 
d'Athènes,  dans  ces  divers  temps,  à  peu  près  comme  un 
'quart  est  à  un  vingtième,  c'est-à-dire  qu'elle  était  cinq  fois 
plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomènes  voyant  qu'au  lieu  de  neuf 
mille  citoyens  qui  étaient  à  Sparte  du  temps  de  Lycurgue', 
il  n'y  eu  avait  plus  que  sept  cents  dont  à  peine  cent  pos- 
sédaient des  terres  ' ,  et  que  tout  le  reste  n'était  qu'une 
populace  sans  courage ,  ils  entreprirent  de  rétablir  des  lois 
à  cet  égard  ^  ;  et  Lacédéiuone  reprit  sa  première  puissance, 
et  redevint  formidable  à  tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome  capa- 
ble de  sortir  d'abord  de  son  abaissement ,  et  cela  se  sentit 
bien  quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  était  une  petite  république  lorsque ,  les  Latins 
ayant  refusé  le  secours  de  troupes  qu'ils  étaient  obligés 
de  donner ,  on  leva  sur-le-champ  dix  légions  dans  la  ville  4. 
«  A  peine  à  présent,  dit  Tite-Live,  Rome^  que  le  monde 
«  entier  ne  peut  contenir,  en  pourrait-elle  faire,  autant  si 
«  un  ouiemi  paraissait  tout  à  coup  devant  ses  murailles  : 

■  C'étaient  des  citoyens  de  la  ville  appelés  proprement  Spartiates.  Ly- 
cui^e  lit  pour  eux  neuf  mille  parts  ;  il  en  donna  trente  mille  aux  autres 
habitants.  Voyez  Plutarque ,  Fie  de  Lycurgue. 

'  Voyez  Plutarque ,  Fie  d*Agis  et  de  Cléomènes. 

*  Voyez  ibid. 

*  TiTE-LiVE ,  première  décade ,  liv.  VII.  Ce  fut  quelque  temps  après 
1.1  prise  de  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  Furius  Camillus  et  de  Âpp- 
Claudtus  Crassus. 
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«  marque  certaine  que  nous  ue  nous  sommes  point  agran- 
«  dis ,  et  que  nous  n'avons  fait  qu'augmenter  le  luxe  et  les 
«  richesses  qui  nous  travaillent. 

«  Dites-moi,  disait  Tibérius  Graochus  aux  nobles', 
«  qui  vaut  mieux,  un  citoyen,  ou  lui esclave  perpétiiei  ;  un 
«  soldat,  ou  un  homme  inutile  à  la  guerre?  Voulez-vous, 
't  pour  avoir  quelques  arpents  déterre  plus  que  les  autres 
«  citoyens,  renoncer  à  l'espérance  de  la  conquête  du  reste 
«  du  monde ,  ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir  enle- 
«  ver  par  les  ennemis  ces  terres  que  vous  nous  refusez?  » 
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CHAPITRÉ  IV. 

Des  Gaulois.  —  De  Pyrrhus.  -^  ParaUèle  de  Carthage  et  de  Rome. 

—  Guerre  d'Annibal. 

Les  Bomaîus  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Gaulois. 
L'amour  de  la  gloire,  le  mépris  de  la  mort,  l'obstination 
pour  vaincre ,  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  peuples , 
mais  les  armes  étaient  différentes.  Le  bouclier  des  Gaulois 
était  petit ,  et  leur  épée  mauvaise  :  aussi  furent-ils  trai- 
tés à  peu  près  comme  dans  les  derniers  siècles  les  Mexicains 
l'ont  été  par  les  Espagnols.  Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  ces  peuples,  que  les  Romains  rencontrèrent  dans 
presque  tous  les  lieux  et  dans  presque  tous  les  temps,  se 
laissèrent  détruire  les  uns  après  les  autres,  sans  Jamais 
connaître,  chercher  niprévenir  la  cause  de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le 
temps  qu'ils  étaient  en  état  de  lui  résister  et  de  s'instruire 
par  ses  victoires  :  il  leur  apprit  à  se  retrancher,  à  choisir 

'  Aj>pien,  de  la  Guerre  civile ^  liv.  I,  ch.  xi. 
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et  à  disposer  un  camp  ;  il  les  accoutuma  aux  éléphants , 
et  les  prépara  pour  de  plus  grandes  guerres  '. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistait  que  dans  ses 
qualités  persoimeiles'.  Plutarque  nous  dit  qu'il  futobligé 
de  faire  la  guerre  de  Macédoine^  parce  qu'il  ne  pouvait 
entretenir  huit  mille  hommes  de  pied  et  dnq  cents  che- 
vaux  qu'il  avait^.  Ce  prince ,  maître  d'un  petit  Etat  dont 
on  n'a  plus  entendu  parler  après  lui,  était  un  aventurier 
qui  faisait  des  entreprises  continuelles ,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait subsister  qu'en  entreprenant. 

Tarente,  sonalliée,  avait  bien  dégénéré  deFinstitution 
des  Lacédémouiens,  ses  ancêtres  ^.  Il  aurait  pu  foire  de 
grandes  choses  avec  lesSamnites;  mais  les  Romains  les 
avaient  presque  détruits. 

Cartilage,  devenue  riche  plus  tôt  que  Rome^  avait  aussi 
été  plus  tôt  corrompue  :  ainsi,  pmdantqu'à  Rome  les em* 
plois  publics  ne  s'obtenaient  que  par  la  vei*tu ,  et  ne  don- 
naient d'utilité  que  l'honneur  et  une  préférence  aux.  fati- 
gues ,  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  particuliers 
se  vendait  à  Carthage,  et  tout  service  rendu  par  les  parti- 
culiers y  était  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d'un  prince  ne  met  pas  un  Ëtat  phis  près 
de  sa  ruine  que  rindifférence  pour  le  bien  commun  n'y 

'  [La  guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  l'esprit  aux  Romaius  :  avec  un  en- 
nemi qui  avait  tant  d'expérience,  ils  devinrent  plus  industrieux  et  plus 
éclairé  qu'ils  n'étaient  auparavant.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  se  ga- 
rantir des  éléphants,  qui  avaient  mis  le  désordre  dans  les  légions,  au 
premier  coml^t;  ils  évitèrent  les  plaines ,  et  cherchèrent  des  lieux  avan- 
tageux contre  une  cavalerie  qu'ils  avalent  méprisée  mal  à  propos.  Hs  ap- 
prirent ensuite  à  former  leur  camp  sur  celui  de  Pyrrhus ,  après  avoir 
admiré  l'ordre  et  la  distinction  de  ses  troupes ,  tandis  que  chez  eux  tout 
était  en  confusion.  (Saint-Ëvremond,  Réflexions  sur  les  divers  génies 
iu  peuple  romain  datis  les  différents  temps  de  la  république,  ch.  vi.)  ] 

*  Voyez  un  fragment  du  livre  I  de  Dion ,  dans  V Extrait  des  vertus 
et  des  vices. 

3  Fie  de  Pyrrhus. 

^  Justin  ,  Hv.  XX,  ch.  i. 
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met  une  république.  L'avantage  d'un  État  libre  est  que 
les  revenus  y  sont  mieux  administrés  ;  niais  lorsqu'ils  le 
sont  plus  mal ,  l'avantage  d'un  État  libre  est  qu'il  n'y  a 
point  de  favoris;  mai^  quand  cela  n'est  pas,  et  qu'au  lieu 
des  amis  et  des  parents  du  prince  il  faut  faire  la  fortune 
des  amis  et  des  parents  detous  ceux  qui  ont  part  au  gou- 
vernement ,  tout  est  perdu  ;  les  lois  y  sont  éludées  plus 
dangereusement  qu'elles  ne  sont  violées  par  un  prince 
qui,  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l'Etat ,  a  le 
plus  d'intérêt  à  sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de  la  pauvreté, 
rendaient  à  Rome  les  fortunes  à  peu  près  égaies  ;  mais 
à  Garthage  des  particuliers  avaient  les  richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnaient  à  Garthage ,  l'une  vou- 
lait toujours  la  paix ,  et  Tautre  toujours  la  guerre  ;  de  fa- 
çon qu'il  était  impossible  d'y  jouir  de  l'une  ni  d*y  bien 
faire  l'autre. 

Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réunissait  d'abord  tous 
les  intérêts,  elle  les  séparait  encore  plus  à  Garthage  '. 

Dans  les  États  gouvernés  par  un  prince ,  les  divisions 
s'apaisent  aisément,  parce  qu'il  a  dans  ses  mains  une  puis- 
sance coercitive  qui  ramène  les  deux  partis;  mais  dans 
une  république  elles  sont  plus  durables ,  parce  que  le  mal 
attaque  ordinairement  la  puissance  même  qui  pourrait  le 
guérir. 

A  Rome ,  gouvernée  par  les  lois ,  le  peuple  souffrait 
que  le  sénat  eût  la  direction  des  affaires  ;  à  Garthage , 

*  La  présence  d'Annibal  fit  cesser  parmi  les  Romains  toutes  les  divi- 
sions ;  mais  la  présence  de  Scipion  aigrit  celles  qui  étaient  déjà  parmi 
les  Carltiaginois  :  elle  ôta  au  gouvernement  tout  .ce  qui  lui  restait  de 
force;  les  généraux,  le  sénat,  les  grands,  devinrent  plus  suspects  au 
peuple,  et  le  peuple  devint  plus  furieux.  Voyez  dans  Applen  toute 
eetle  guerre  du  premier  Scipion. 
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gouvernée  par  des  abus ,  le  peuple  voulait  tout  faire  par 
lui-même. 

Carthage ,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opulence  con- 
tre la  pauvreté  romaine ,  avait ,  par  cela  même ,  du  dé- 
savantage :  Tor  et  l'argent  s*épuisent  ;  mais  la  vertu ,  la 
constance ,  la  force  et  la  pauvreté  ne  s'épuisent  Jamais. 

Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil ,  et  les  Car- 
thaginois par  avarice  ;  les  uns  voulaient  commander ,  les 
autres  voulaient  acrpiérir;  et  ces  derniers,  calculant  sans 
cesse  la  recette  et  la  dépense ,  firent  toujours  la  guerre 
sans  Faimer. 

Des  batailles  perdues ,  la  diminution  du  peuple ,  Taf- 
faiblissement  du  commerce,  l'épuisement  du  trésor  public, 
le  soulèvement  des  nation^  voisines ,  pouvaient  faire  ac- 
cepter à  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ; 
mais  Borne  ne  se  conduisait  point  par  le  sentiment  des 
biens  et  des  maux  ;  elle  ne  se  déterminait  que  par  sa  gloire; 
et  comme  elle  n'imaginait  point  qu'elle  pût  être  si  elle  ne 
commandait  pas ,  il  n'y  avait  point  d'espérance ,  ni  de 
crainte  y  qui  pût  l'obliger  à  faire  une  paix  qu'elle  n'aurait 
point  imposée. 

Il  n'y  a  rien  de  si  puissant  qu'une  république  où  l'on 
observe  les  lois,  non  pas  par  crainte ,  non  pas  par  raison , 
mais  par  passion ,  comme  furent  Rome  et  Lacédémone  ; 
car  pour  lors  il  se  joint  à  la  sagesse  d'un  bon  gouverne- 
ment toute  la  force  que  pourrait  avoir  une  faction. 

Les  Carthaginois  se  servaient  de  troupes  étrangères, 
et  les  Romains  employaient  les  leurs'.  Comme  ces  derniers 
n'avaient  jamais  regardé  les  vaincus  que  comme  des  ins- 

•  [Carthage  étant  établie  sar  le  commerce ,  et  Rome  fondée  sur  les  ar- 
mes, la  première  employait  des  étrangers  pour  ses  guerres,  et  les  citoyens 
pour  son  trafic;  l'autre  se  faisait  des  citoyens  de  tout  le  monde,  et  de 
Ms  citoyens  des  soldats.  (Saint-Évkemond.)] 
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truments pour  des  triomphes  futurs,  ils  rendirent  soldats 
tous  les  peuples  qulls  avaient  soumis  ;  et  plus  ils  eurent 
de  peine  à  les  vaincre ,  plus  ils  les  jugèrent  propres  à  être 
incorporés  dans  leur  répul)lique.  Ainsi  nons  voyons  les 
Samnites,  qui  ne  furent  subjugués  qu*après  vingt-quatre 
triomphes  ' ,  devenir  les  auxiliaires  des  Romains  ;  et,  quel- 
que temps  avant  la  se<;onde  guerre  punique,  ils  tirèrent 
d'eux  et  de  leurs  alliés ,  c'est-à-dire  d'un  pays  qui  n'était 
guère  plus  grand  que  les  États  du  pape  et  de  Naples,  sept 
cent  mille  hommes  de  pied,  et  soixante-iiix  mille  de  che- 
val ,  pour  opposer  aux  Gaulois  *. 

Dans  le  fort  de  la  seconde  guerre  punique,  Bome  eut 
toujours  sur  pied  de  vingt-deux  à  vin^-quatre  légions  ; 
cependant  il  paraît  par  Tite-LiVe  que  le  cens  n'était  pour 
lors  que  d'environ  cent  trente-sept  mille  citoyens. 

Carthage  employait  plus  de  forces  pour  attaquer  ;  Rome, 
pour  se  défendre  ;  celle-ci ,  comme  on  vient  de  dire ,  arma 
un  nombre  d'hommes  prodigieux  contre  les  Gaulois  et  An- 
nibal  qui  l'attaquaient,  et  elle  n'envoya  que  deux  légions 
contre  les  plus  grands  rois  :  ce  qui  rendit  ses  forces  éter- 
nelles. 

L'établissement  de  Carthage  dans  son  pays  était  moins 
solide  que  celui  de  Rome  dans  le  sien  :  cette  dernière  avait 
trente  colonies  autour  d'elle ,  qui  en  étaient  comme  les 
remparts^.  Avant  la  bataille  de  Cannes,  aucun  allié  ne 


>  Florus,  Uv.  I,  ch.  XVI. 

»  Voyez  Polybe.  Le  Sommaire  de  Florus  dit  qu'ils  levèrent  trois  cent 
mille  hommes  dans  la  ville  et  chez  les  Latins. 

>  TiTE-LiTE,  liv.  XXVII,  ch.  ix  et  x.  —  [Ces  colonies  «  établies  de 
tous  côtés  dans  Tempire,  faisaient  deux  effets  admirables  :  Tiin ,  de  dé- 
charger la  ville  d'an  grand  nombre  de  citoyens,  et  la  plupart  pauvret; 
Tautre,  de  garder  les  postes  principaiu ,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
peuples  étrangers  aux  mœurs  romaines.  (Bossuet,  Disc,  sur  VHisL 
univ.f  troisième  partie,  ch.  vi.)] 
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Tavait  abandonnée  :  c'est  que  les  Samnites  et  les  autres 
peuples  d'Italie  étaient  accoutumés  à  sa  domination. 

La  plupart  des  villes  d'Afrique  étant  peu  fortifiées  se 
rendaient  d'abord  à  quiconque  se  présentait  pour  les  pren» 
dre  ;  aussi  tons  ceux  qui  y  débarquèrent ,  Agathocle ,  Ré» 
gulus ,  Scipion ,  mirent-ils  d'abord  Caithage  au  désespoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  un  mauvais  gouverne- 
ment ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que  leur  fit 
le  premier  Scipion  :  leur  ville  et  leurs  armées  même  étaient 
affamées ,  tandis  que  les  Romains  étaient  dans  l'abon- 
dance de  toutes  choses  '. 

Chez  les  Carthaginois ,  les  armées  qui  avaient  été  bat- 
tues devenaient  plus  insolentes  ;  quelquefois  elles  mettaient 
en  croix  leurs  généraux ,  et  les  punissaient  de  leur  propre 
lâcheté.  Chez  les  Romains,  le  consul  décimait  les  troupes 
qui  avaient  fui ,  et  les  ramenait  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  était  très-dur  *  :  ils 
avaient  si  fort  tourmenté  les  peuples  d'Espagne,  que, 
lorsque  lesRomains  y  arrivèrent,  ils  furent  regardés  comme 
des  libérateurs  ;  et  si  l'on  fait  attention  aux  sommes  im- 
menses qu'il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une  guerre  où  ils 
succombèrent,  on  verra  bien  que  l'injustice  est  mauvaise 
ménagère,  et  qu'elle  ne  remplit  pas  môme  ses  vues. 

La  fondation  d'Alexandrie  avait  beaucoup  diminué  le 
commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps ,  la  su- 
perstition bannissait  en  quelque  façon  les  étrangers  de 
l'Egypte;  et  loi*sque  les  Perses  l'eurent  conquise,  ils  n'a- 
vaient songé  qu'à  affaiblir  leurs  nouveaux  sujets  ;  mais  > 
sous  les  rois  grecs,  l'Egypte  fit  presque  tout  le  commerce 
du  monde ,  et  celui  de  Carthage  commença  à  déchoir. 

'  Voyez  Appiea,  lib.  Libye,  ch.  xxv. 

*  Voyez  ce  que  Polybe  dit  de  leurs  exactions,  surtout  dans  le  Ira;;- 
ment  du  livre  IX,  Extrait  des  vertus  et  des  vices. 
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Les  puissances  établies  par  le  commerce  peuvent  sub- 
sister longtemps  dans  leur  médiocrité  ;  mais  leur  gran- 
deur est  de  peu  de  durée.  Elles  s'élèvent  peu  à  peu,  et 
sans  que  personne  s'en  aperçoive;  car  elles  ne  font  au- 
eitti  aete  particulier  qui  fasse  du  bruit  et  signale  leur  puis- 
sance; mais ,  lorsque  la  diose  est  venue  au  point  qu'on 
ne  peut  plus  s'empêcher  de  la  voir,  chacun  cherche  à  pri- 
ver cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris  y  pour  ainsi 
dire,  que  par  surprise.  ♦ 

La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que  la  romaine , 
par  deux  raisons  :  Tune,  que  les  chevaux  numides  et  es- 
pagnols étaient  meilleurs  que  ceux  d'Italie  ;  et  l'autre , 
que  la  cavalerie  romaine  était  mal  armée  :  car  ce  ne  fut 
que  dans  les  guerres  que  les  Romains  firent  en  Grèce  qu'ils 
changèrent  de  manière ,  comme  nous  l'apprenons  de  Po- 
lybe  '. 

Dans  la  première  guerre  punique ,  Régulus  fut  battu 
dès  que  les  Carthaginois  c}M)isirent  les  plaines  pour  faire 
combattre  leur  cavalerie  ;  et  dans  la  seconde ,  Annibal  dut 
à  ses  Numides  ses  principalies  victoires  ^ 

Scipiou  ayant  cbnquis  l'Espagne,  et  fait  alliance  avec 
Massinisse,  ôta  aux  Gaithaginois  cette  supériorité.  Ce 
fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna  la  bataille  de  Zama ,  et 
finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avaient  plus  d'expérience  sur  la  mer 
et  connaissaient  mieux  la  manœuvre  que  les  Romains  ; 
mais  il  me  semble  que  cet  avantage  n'était  pas  pour  lors 
si  grand  qu*il  le  serait  aujourd'hui. 

Les  anciens  n'ayant  pas  la  boussole  ne  pouvaient  guère 

'  Liv.  VI,  ch.  x%Y. 

2  Des  corps  entiers  de  Numides  passèrent  du  côté  des  Romains ,  qui. 
dès  lors  commencèrent  à  respirer. 
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naviguer  que  sur  les  côtes;  aussi  ils  ue  se  servaient  que 
de  bâtiments  à  rames ,  petits  et  plats  ;  presque  toutes  les 
rades  étaient  pour  eux  des  ports  ;  la  science  des  pilotes 
était  très-bornée,  et  leur  manœuvre  très-peu  de  chose  : 
aussi  Aristote  disait-il  >  qu'il  était  inutile  d'avoir  un  corps 
de  mariniers,  et  que  les  laboureurs  suffisaient  pour  cela. 

L'art  était  si  imparfait ,  qu'on  ne  faisait  guère  avec 
mille  rames  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  avec  cent  ^ 

Les  grands  vaisseaux  étaient  désavantageux ,  en  ce  qu'é- 
tant difficilement  mus  par  la  chiourme ,  ils  ne  pouvaient 
pas  faire  les  évolutions  nécessaires.  Antoine  en  fit  à  Ac- 
tiura  une  funeste  expérience  ^  :  ses  navires  ne  pouvaient  se 
remuer,  pendant  que  ceux  d'Auguste ,  plus  légers,  les  at- 
taquaient de  toutes  parts. 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à  rames ,  les  plus  légers 
brisaient  aisément  celles  des  plus  grands ,  4[ui  pour  lors 
n'étaient  plus  que  des  machines  immobiles ,  comme  sont 
aujourd'hui  nos  vaisseaux  démâtés. 

Depuis  l'invention  de  la  boussole ,  on  a  changé  de  ma- 
nière ;  on  a  abandonné  les  rames  ^ ,  on  a  fui  les  côtes ,  on  a 
eonstruit  de  gros  vaisseaux  ;  la  machine  est  devenue  plus 
composée ,  et  les  pratiques  se  sont  multipliées. 

L'invention  de  la  poudre  a  fait  une  chose  qu'on  n'aurait 
pas  soupçonnée  :  c'est  que  laforce  des  armées  navales  a  plus 
que  jamais  consisté  dans  l'art  ;  car,  pour  résister  à  la  vio- 
lence du  canon,  et  ne  pas  essuyer  un  feu  supérieur,  il  a 


'  Politique,  liv.  VII,  chap.  vi. 

'  Voyez  ce  que  dit  Perrault  sur  les  rames  des  anciens ,  Essai  de  physi^ 
que^  tit.  3,  Mécanique  des  animavx. 

^  iJi  même  cliose  arriva  à  la  bataille  de  Salamine.  (Plutarque,  fie 
de  Thémistoclc.)  —  L'histoire  est  pleine  de  faits  pareils. 

*  Eq  quoi  on  peut  juger  de  Timperfection  de  la  marine  des  anciens, 
puisque  nous  avons  abandonné  une  praUque  dans  laquelle  nous  avicns 
tant  di!  supériorité  sur  eux. 

.  3 
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fallu  de  gros  navires.  Mais  à  la  grandeur  de  la  machine  on 
a  dû  proportionner  la  puissance  de  Tart. 

Les  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'aeerochaient  soudain , 
et  les  soldats  combattaient  des  deux  parts  ;  on  mettait  sur 
une  flotte  toute  une  armée  de  terre.  Dans  la  bataille  navale 
que  Régulus  et  son  collègue  gagnèrent,  on  vit  combattre 
cent  trente  mille  Romains  contre  cent  cinquante  raille 
Carthaginois.  Pour  lors  les  soldats  étaientpour  beaucoup, 
et  les  gens  de  fart  pour  peu  ;  à  présent  les  soldats  sont  pour 
rien,  ou  pour  peu,  et  les  gens  de  Tart  pour  beaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bieasentir  cette  diffé- 
rence. Les  Romains  n'avaient  aucune  connaissance  de  la 
navigation;  une  galère  carthaginoise  échoua  sur  leurs 
côtes  ;  ils  se  servirent  de  ce  modèle  pour  eu  bâtir  :  en  trois 
mois  de  temps  leurs  matelots  furent  dressés»  leur  flotte 
fut  construite,  équipée  ;  elle  mit  à  la  mer,  elle  trouva  l'ar- 
mée navale  des  Carthaginois ,  et  la  battit. 

A  peine  à  présent  toute  une  vie  suffit*elle  à  un  prince 
pour  former  une  flotte  capable  de  paraître  devant  une  puis- 
sance qui  a  déjà  l'empire  de  la  mer  :  c'est  peut-être  la  seule 
chose  que  l'argent  seul  ne  peut  pas  faire.  £t  si  de  nos  jours 
un  grand  prince  réussit  d'abord  ' ,  rexpérience  a  fait  voir 
à  d'autres  que  c'est  un  exemple  qui  peut  être  plus  admiré 
que  suivi*. 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse  que  tout  le 
monde  la  sait.  Quand  on  examine  bien  cette  foule  d'obstacles 
'  qui  se  présentèrent  devant  Anuibal ,  et  que  cethomme  extra- 
ordinaire surmonta  tous,  on  a  le  plus  beau  spectacle  que 
nous  ait  fourni  l'antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les  journées 

«  Louis  XIV. 

*  L'Espagne  et  la  Moscovie. 


CHAPITRE  IV.  27 

duTésiu ,  de  Trébjes  et  de  Trasimène  ;  après  celle  de  Can- 
nes ,  plus  funeste  encore ,  abandonnée  de  presque  lou»  les 
peuples  d*  Italie ,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  C*est  que 
le  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maximes  anciennes  ;  il 
agissait  avec  Annibal  comme  il  avait  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus ,  à  qui  il  avait  refusé  de  faire  aucun  accommode- 
ment tandis  qu'il  serait  eu  Italie;  et  je  trouve  dans  Denys 
d*Haliearnasse *  que,  lors  de  la  négociation  de  Corîolan , 
le  sénat  déclara  qu*il  ne  violerait  point  ses  coutumes  an- 
ciennes; que  le  peuple  romain  né  pouvait  faire  de  paix 
tandis  que  les  enuendis  étaient  sur  ses  terres  ;  mais  que , 
si  les  Yolsques  se  retiraient ,  on  accorderait  tout  ce  qui 
serait  juste. 

Rome  fat  sauvée  par  la  force  de  son  institution.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes 
mêmes  de  verser  des  larmes  ;  le  sénat  refusa  de  racheter 
les  prisonniers,  et  envoya  les  misérables  restes  de  Tarmée 
faire  la  guerre  en  Sicile ,  sans  récompense ,  ni  aucun  hon- 
neur militaire ,  jusqu'à  ce  qu'Annibal  fût  chassé  dltalie  '. 

D*un  autre  côté,  le  consul  Térentlus  Varron  avait  fui 
honteusement  jusqu'à  Venouse;  cet  homme,  de  lapins 
basse  naissance,  n'avait  été  élevé  au  consulat  que  pour 
mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut  pas  jouir  de 
ce  malheureux  triomphe  ;  il  vit  combien  il  était  nécessaire 
qu'il  s'attirât  dans  cette  occasion  la  confiance  du  peuple  : 
Il  alla  au-devant  de  Varron,  et  le  remercia  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  désespéré  de  la  république^. 

'  Antiquités  romaines ,  liv.  VIII. 

'  [Après  la  bataille  de  Cannes ,  où  toat  aatre  Ëtat  eût  saccombé  à  sa 
maavaise  fortune ,  il  n'y  eut  pas  un  mouvement  de  faiblesse  parmi  le 
peuple,  pas  une  pensée  qui  n'allât  au  bien  de  la  république.  Tous  les 
ordres,  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions  s'épuisèrent  volontairement  ; 
fhonnear  était  à  retenir  le  moins,  la  honte  à  garder  le  plus.  (Saint  Èvre- 

MOND.)] 

*  [Le  sénat  l'en  remercia  publiquement;  et  dès  lors  on  résolut,  scloa 
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Ce  u'est  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l'on  fait 
dans  une  bataille  (c'est-à-dire  celle  de  quelqties  milliers 
d'hommes)  qui  est  funeste  à  un  État^  mais  la  perte  imagi- 
naire et  le  découragement,  qui  le  privent  des  forces  mêmes 
que  la  fortune  lui  avait  laissées. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit ,  parce  qu'elles 
ont  été  dites  une  fois.  On  croit  qu'Annibal  fit  une  faute  in- 
signe de  n'avoir  point  été  assiéger  Rome  après  la  bataille 
de  Cannes  '.  Il  est  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y  fut  extrê- 
me ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple 
belliqueux ,  qui  se  tourne  presque  toujours  en  courage , 
comme  de  celle  d'une  vile  populace,  qui  ne  sent  que  sa  fai- 
blesse. Une  preuve  qu'Annibal  n'aurait  pas  réussi,  c'est 
que  les  Romains  se  trouvèrent  encore  en  état  d'envoyer 
partout  du  secours. 

On  dit  encore  qu'Annibal  fit  une  grande  faute  de  mener 
son  armée  à  Capoue,  où  elle  s'amollit  ;  mais  l'on  ne  consi- 
dère point  que  l'on  ne  remonte  pas  à  la  vraie  cause.  Les 
soldats  de  cette  armée,  devenus  riches  après  tant  de  vic- 
toires, n'auraieut-ils  pas  trouvé  partout  Capoue  ?  Alexandre, 
qui  commandait  à  ses  propres  sujets ,  prit  dans  une  occa- 
sion pareille  un  expédient  qu'Annibal ,  qui  n'avait  que  des 
troupes  mercenaires ,  ne  pouvait  pas  prendre  :  il  fit  met- 
tre le  feu  au  bagage  de  ses  soldats ,  et  bnila  toutes  leurs 
richesses  et  les  siennes.  On  nous  dit  que  Koulikan ,  après 
la  conquête  des  Indes,  ne  laissa  à  chaque  soldat  que  cent 
roupies  d'argent». 

les  anciennes  maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste  état  aucune  proposi- 
tion de  paix.  L'ennemi  fut  étonné;  le  peuple  reprit  cœur,  et  crut  avoir 
des  ressources  que  le  sénat  connaissait  par  sa  prudence.  (Bossuet  ,  Disc. 
sur  VHUU  univ.^  troisième  parUe,  cb.  yi.)] 

*  [Voyez  Saint-Ëvremond,  R^exionssur  les  divers  génies  du  fieuipte 
romain,  etc.,  ch.  yii.] 

>  Histoire  de  sa  vie  ;  Paris ,  1742 ,  page  402. 
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Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  d'Amiibai  qui  commeu» 
eèrent  à  changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n'avait  pas 
été  envoyé  en  ItaHe  par  les  magistrats  de  Carthage;  il  re- 
cevait très-peu  de  secours ,  soit  par  la  jalousie  d'un  parti , 
soit  par  la  trop  grande  confiance  de  Tautre.  Pendant  qu'il 
i%sta  avec  son  armée  ensemble ,  il  battit  les  Romains  ;  mais 
lorsqu'il  fallut  qu'il  mit  des  garnisons  dans  les  villes,  qu'il 
défendit  ses  alliés ,  qu'il  assiégeât  les  places ,  ou  qu'il  les 
empêchât  d'être  assiégées,  ses  forces  se  trouvèrent  trop 
petites  ;  et  il  perdit  en  détail  une  partie  de  son  armée.  Les 
couquêtes  sont  aisées  à  faire ,  parce  qu'on  iea  fait  avec 
toutes  ses  forces  ;  elles  sont  difficiles  à  conserver,  parce 
qu'on  ne  les  défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces. 

CHAPITRE  V. 

De  rétat  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine ,  de  la  S^rie  et  de  l'Egypte, 
après  rabaissement  des  Carthaginois. 

Je  m'imagine  qu'Annibal  disait  très*peu  de  bous  mots , 
et  qu'il  en  disait  encore  moins  en  faveur  dé  Fabius  et  de 
Marcellus  contre  lui-même.  J'ai  du  regret  de  voir  Tite-Dve 
jeter  ses  fleurs  sur  ces  énormes  colosses  de  Tantiquité  :  je 
voudrais  qu'il  eût  fait  comme  Homère,  qui  néglige  de  les 
parer,  et  qui  sait  si  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudrait-il  que  les  discours  qu'on  fait  tenir  à 
Annibal  fussent  sensés.  Que  si ,  eu  apprenant  la  défaite  de 
son  frère ,  il  avoua  qu'il  en  prévoyait  la  ruine  de  Carthage , 
je  ne  sache  rien  de  plus  propre  à  désespérer  des  peuples 
qui  s'étaient  donnés  à  lui ,  et  à  décourager  une  armée  qui 
attendait  de  si  grandes  récompenses  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  en  Espagne,  en  Sicile,  et  en 
Sardaigne,  n'opposaient  aucune  armée  qui  ne  fût  mal- 
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beureuse ,  Auiiibal ,  dont  les  ennemis  se  fortifiaient  sans 
c;esse ,  fut  réduit  à  une  guerre  défensive.  Gela  donna  aux 
Romains  la  pensée  de  porter  la  guerre  en  Afrique  :  Scipion 
y  descendit.  Les  succès  qu'il  y  eut  obligèrent  les  Cartha- 
ginois à  rappeler  d'Italie  Annibal ,  qui  pleura  de  douleur 
en  cédant  aux  Romains  cette  terre  où  il  les  avait  tant  de 
fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d'État  et  un 
grand  capitaine ,  Annibal  le  fit  pour  sauver  sa  patrie  : 
n'ayant  pu  porter  Scipion  à  la  paix ,  il  donna  une  bataille 
où  la  fortune  sembla  prendre  plaisir  à  confondre  son  ha- 
bileté, son  expérience,  et  son  bon  sens. 

Garthage  reçut  la  paix ,  non  pas  d'un  ennemi ,  mais  d'un 
maître  ;  elle  s'obligea  de  payer  dix  mille  talents  en  cin- 
quante années ,  à  donner  des  otages ,  à  livrer  ses  vaisseaux 
et  ses  éléphants ,  à  ne  faire  la  guerre  à  personne  sans  le 
consentement  du  peuple  romain  ;  et,  pour  la  tenir  toujours 
humiliée,  on  augmenta  la  puissance  de  Massinisse,  son 
ennemi  étemel. 

Après  l'abaissement  des  Carthaginois ,  Rome  n'eut  pres- 
que plus  que  de  petites  guerres  et  de  grandes  victoires; 
au  lieu  qu'auparavant  elle  avait  eu  de  petites  victoires  et 
de  grandes  guerres. 

Il  y  avait  dans  ces  temps-là  comme  deux  mondes  sé- 
parés :  dans  l'un  combattaient  lès  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains ;  Tautre  était  agité  par  des  querelles  qui  duraient 
depuis  la  mort  d'Alexandre  :  on  n'y  pensait  point  à  ce  qui 
se  passait  en  Occident  *  ;  car,  quoique  Philippe ,  roi  de 
Macédoine,  eût  fait  un  traité  avec  Annibal ,  il  n'eut  pres- 
que point  de  suite;  et  ce  prince,  qui  n'accorda  aux  Car- 

*  U  est  surprenant,  comme  Josèphe  le  remarque  dans  le  livre  contra 
Apion,  qu'Hérodote  ni  Thucydide  n'aient  Jamais  parlé  des  Romain», 
«luoiqu'llis  eussent  fait  de  si  grandes  guerres. 
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thagiiiois  que  de  très-faibles  secours ,  ne  lit  que  témoigner 
aux  Romains  une  mauvaise  volonté  inutile. 

Lorsqu'on  voit  deux  grands  peuples  se  faire  une  guerre 
longue  et  opiniâtre,  c'est  souvent  une  mauvaise  politi- 
que de  penser  qu'on  peut  demeurer  spectateur  tranquille  ; 
car  celui  des  deux  peuples  qui  est  le  vainqueur  entre- 
prend d'abord  de  nouvelles  guerres ,  et  une  nation  de  sol- 
dats va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  sont  que  ci~ 
toyeDS. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps- là;  car  les 
Romains  eurent  à  peine  dompté  les  Carthaginois ,  qu'ils 
attaquèrent  de  nouveaux  peuples ,  et  parurent  dajis  toute 
la  terre  pour  tout  envahir. 

-Il  n'y  avait  pour  lors  dans  l'Orient  que  quatre  puissan- 
ces capables  de  résister  aux  Romains  :  la  Grèce ,  et  les 
royaumes  de  Macédoine ,  de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  faut 
v(Mr  quelle  était  la  situation  de  ces  deux  premières  puis- 
sances ,  parce  que  les  Romains  commencèrent  par  les  sou- 
mettre. 

Il  y  avait  dans  la  Grèce  trois  peuples  considérables  :  les 
Étotiens ,  les  Achalens  et  les  Réotiens  :  c* étaient  des  as- 
sociatious  de  villes  libres ,  qui  avaient  des  assemblées  gé- 
nérales  et  des  magistrats  communs.  Les  Etolièns  étaient 
belliqueux,  hardis,  téméraires,  avides  du  gain,  toujours 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments ,  enfin  faisant  la 
guerre  sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la  mer. 
Les  Achaîcns  étaient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins 
ou  des  défenseurs  incommodes.  Les  Réotiens,  les  plus 
épais  de  tons  les  Grecs,  prenaient  le  moins  de  part  qu'ils 
pouvaient  aux  affaires  générales  :  uniquement  conduits 
{lar  le  sentiment  présent  du  bien  et  du  mal^  ils  n'avaient 
pas  assez  d*esprit  pour  qu'il  fût  facile  aux  orateurs  de  les 


SI  GRANDEUR  ET  DECADENCE  DES  ROMAINS, 

agiter;  et,  ce  qu'il  y  a  d*extraordiiiaire,  leur  république 
se  luaiuteuait  daus  l'anarchie  même  '. 

Lacédémone  avait  conservé  sa  puissance,  c'est-ànlire , 
cet  esprit  belliqueux  que  lui  donnaient  les  institutions  de 
Lycurgue.  Les  Thessalieus  étaient  en  quelque  façon  asser- 
vis par  les  Macédoniens.  Les  rois  d'Illyrie  avaient  déjà 
été  extrêmement  abattus  par  les  Romains.  Les  Acama- 
niens  et  les  Âthamaues  étaient  ravagés  tour  à  tour  par  les 
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forces  de  la  Macédoine  et  de  TËtolie.  Les  Athénien^ ,  sans 
force  par  eux-mêmes,  et  sans  alliés  ',  n'étonnaient  plus 
le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ;  et  Ton 
ne  montait  plus  sur  la  tribime  où  avait  parlé  Démosthènc 
que  pour  proposer  les  décrets  les  plus  lâches  et  les  plus 
scandaleux. 

D'ailleurs  la  Grèce  était  redoutable  par  sa  situation,  sa 
force ,  la  multitude  de  ses  villes ,  le  nombre  de  ses  soldats  j 
sa  police,  ses  mœurs,  ses  lois  ;  elle  aimait  la  guerre,  elle 
en  connaissait  l'art,  et  elle  aurait  été  invincible^^elle ^vait 
été  unie. 

Elle  avait  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe , 
Alexandre  et  Antipater,  mais  non  pas  subjuguée  ;  et  les 
rois  de  Macédoine,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  aban- 
donner leurs  prétentions  et  leurs  espérances,  s'obstinaient 
à  travailler  à  l'asservir. 

La  Macédoine  était  presque  entourée  de  montagnes  inac- 
cessibles; les  peuples  en  étaient  très -propres  à  la  guerre , 
courageux»  obéissants,  industrieux,  infatigables;  et  il 
fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  qualités-là  du  climat,  puis- 

*■  Les  magistratâ,  pour  plaire  à  la  muUitude,  o*ouvraient  plus  les  tri- 
bunaux :  les  mourants  léguaient  à  leurs  aoiis  leurs  biens  pour  être  em- 
ployés eu  festins.  Voyez  un  fragment  du  vingtième  livre  de  Polybe,  dans 
l'Extrait  des  vertus  et  des  vices. 

^  Ils  n'avaient  aucune  alliance  avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 

(POLYBE.liV.  VIII.) 
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que  encore  aujourd'hui  Jes  hommes  de  ces  contrées  sont 
les  meilleurs  soldats  de  Fempire  des  Turcs. 

LaCrrèce  se  maintenait  par  une  espèce  de  balance  :  les 
Lacédémoniens  étaient  pour  l'ordinaire  alliés  des  Étoliens , 
et  les  Macédoniens  Tétaient  des  Aehaïens.  Mais,  par  Tar- 
rivée  des  Rcnnains ,  tout  équilibre  fut  rompu. 

Gomme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entrete— * 
nir  un  grand  nombre  de  troupes  ' ,  le  moindre  échec  était 
de  conséquence;  d'ailleurs  ils  pouvaient  difficilement  s*a- 
grandir,  parce  que  leurs  desseins  n'étant  pas  inconnus , 
ou  avait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
et  les  succès  qu'ils  avaient  dans  les  guerres  entreprises  pour 
leurs  alliés  étaient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés  dierchaient 
d'abord  à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étaient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur  monarchie  n'était  pas  du  nombre  de 
celles  qui  vont  par  une  espèce  d'allure  donnée  dans  le 
commencement.  Continuellement  instruits  par  les  périls  et 
par  les  affaires,  embarrassés  dans  tous  les  démâlés  des 
Grecs,  il  leur  fallait  gagner  les  principaux  des  villes , 
éblouir  les  peuples;  et  diviser  ou  réunir  les  intérêts;  enfin 
ils  étaient  obligés  de  payer  de  leur  personne  à  chaque 
iastaut. 

Philippe,  qui  dans  le  commencement  de  son  règne  s'é- 
tait attiré  l'amour  et  1^  couûauce  des  Grecs  par  sa  modé- 
ration, changea  tout  à  coup  ;  il  devint  un  cruel  tyran  dans 
un  temps  ou  il  aurait  dû  être  juste  par  politique  et  par 
ambition  *.  Il  voyait,  quoique  de  loin,  les  Carthaginois  et 
les  Romains,  dont  les  forces  étaient  immenses  ;  il  avait  fmi 

'  Voyez  Plu  (arque,  Fie  de  Flaminius. 

^  Voyez  dans  Polybe  les  injustices  et  les  cruautés  par  lesquelles  Phi- 
lippe se  décrédita. 
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la  guerre  à  l'avantage  de  ses  alliés ,  et  s'était  réconcilié 
avec  les  Étoliens.  Il  était  naturel  qu'il  pensât  à  unir  tonte 
"a  Grèce  avec  lui,  pour  empêcher  les  étrangers  de  s'y  éta- 
•lir;~mais  il  l'irrita  au  contraire  par  de  petites  usurpa- 
tions, et,  s'amusant  à  discuter  de  vains  intérêts  quand  il 
s'agissait  de  son  existence,  par  trois  ou  quatre  manyaises 
actions  il  se  rendit  odieux  et  détestable  à  tous  les  Grecs. 

Les  Étoliens  furent  les  plus  irrités  ;  et  les  Romains , 
saisissant  l'occasion  de  leur  ressentiment ,  ou  plutôt  de  leur 
folie»  firent  alliance  avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et 
Tannèrent  contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à  la  journée  des  Cynocéphales;  et 
cette  victoire  fut  due  en  partie  à  la  valeur  des  Étoliens. 
Il  fut  si  fort  consterné,  qu'il  se  réduisit  à  un  traité  qui  était 
moins  une  paix  qu'un  abandon  de  ses  propres  forces  :  il  fît 
sortir  ses  garnisons  de  toute  la  Grèce ,  livra  ses  vaisseaux , 
et  s'obligea  de  payer  mille  talents  en  dix  années. 

Polybe ,  avec  son  bon  sens  ordinaire ,  compare  l'or- 
donnance des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens ,  qui 
fut  prise, par  tous  les  rois  successeurs  d'Alexandre.  Il  fait 
voir  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  phalange  et  de 
la  légion  ;  il  donne  la  préférence  à  l'ordonnance  romaine  ; 
et  il  y  a  apparence  qu'il  a  raison ,  si  l'on  en  juge  par  tous 
les  événements  de  ces  temps-là  ' . 

<  [Bossuet,  dans  son  Discours  sur  VHisloire  universelle,  expose  ces 
avantages  et  ces  inconvénients,  et,  après  les  avoir  pesés,  se  range  à  i^avis 
de  Polyt>e,  qui  du  reste  a  été  suivi  par  Tite-Live  et  parla  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  stratégie.  Voici  les  expressions  de  i^évé- 
que  de  Meaux  :  «  Les  Macédoniens,  si  Jaloux  de  conserver  Tancien  or- 
dre de  leur  milice  formée  par  Philippe  et  par  Alexandre,  croyaient  leur 
phalange  invincible ,  et  ne  pouvaient  se  persuader  que  Tesprit  humain 
fût  capable  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme.  Cependant  Polybe, 
fît  Tite-Live  après  lui ,  ont  démontré  qu^à  considérer  seulement  la  nature 
fies  armées  romaines  et  de  celles  des  Macédoniens ,  les  dernières  ne  pou« 
valent  manquer  d*étre  battues  à  la  longue,  parce  que  la  phalange  macé- 
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Ce  qui  avait  beaucoup  contribué  à  mettre  ies  Romains 
tiï  péril  dans  la  seconde  guerre  punique ,  c*est  qu'Annibal 
arma  d'abord  ses  soldats  à  la  romaine  ;  mais  les  Grecs  ne 
changèrent  ni  leurs  armes ,  ni  leur  manière  de  combattre  ; 
il  ne  leur  vint  point  dans  Tesprît  de  renoncer  à  des  usages 
avec  lesquels  ils  avaient  fait  de  si  grandes  choses. 

Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut 
le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils  firent  pour  la  conquête 
générale.  Pour  s'assurer  de  la  Grèce,  ils  abaissèrent»  pai* 
toutes  sortes  de  voies ,  les  Étoliens ,  qui  les  avaient  aidés  à 
vaincre  ;  de  plus,  ils  ordonnèrent  que  chaque  ville  grecque 
qui  avait  été  à  Philippe,  ou  à  quelque  autre  prince,  se 
gouvernerait  dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvaient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se  livrèrent  à  une  Joie 


donienne,  qui  n'était  qa'UB  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  parts, 
ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce,  au  lieu  que  Tannée  romaine, 
distinguée  en  peUts  corps,  était  plus  prompte  et  plus  disposée  à  toute 
sorle  de  mouvements. 

«  Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bientôt  appris  Tart  de  di- 
viser les  armées  en  plusieurs  l)ataiIlons  et  escadrons,  et  de  former  les 
corps  de  réserve ,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser  ou  à  soute* 
nir  ce  qui  s*ébranle  de  part  et  d'autre.  Faites  marcher  contre  des  troupes 
ainsi  disposées  la  phalange  macédonienne,  cette  grosse  et  lourde  machine 
sera  terrible,  à  la  vérité,  à  une  armée  sur  laquelle  elle  tombera  de  tout 
son  poids;  mais,  comme  parle  Polybc ,  elle  ne  peut  conserver  longtemps 
sa  propriété  naturelle ,  c'est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consistance ,  patOe 
qu'il  lui  faut  des  lieux  propres  et  pour  ainsi  dire  faits  exprès ,  et  qui» 
faute  de  les  trouver  elle  s'embarrasse  elle-même ,  ou  plutôt  elle  se  romp  > 
par  son  propre  mouvement;  joint  qu'étant  une  fols  enfoncée,  elle  ne  sait 
plus  se  rallier,  au  lieu  que  l'armée  romaine ,  divisée  en  ses  petits  corps, 
profite  de  tous  les  lieux  et  s'y  accommode  :  on  l'unit  et  on  la  sépare 
comme  on  veut;  elle  défile  aisément  et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est 
propre  aux  détachements,  aux  ralliements,  à  toute  sorte  de  conversions 
et  d'évolutions  qu'elle  fait  ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon  qu'il  est 
oanvenable;  enfin  elle  a  plus  de  mouvements  divers,  et  par  conséquent 
plus  d'acUou  et  plus  de  force  que  la  phalange.  Concluons  donc  avec  Po- 
lybe^qu*il  fallait  que  la  phalange  lui  cédât ,  et  que  la  Macédoine  fût  vain- 
cue. »  (Troibième  partie,  ch.YiOl 
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stupide,  et  crurent  être  libres  eu  effet,  parce  que  les  Ro- 
mains les  déclaraient  tels. 

Les  Étoliens ,  qui  s* étaient  imaginé  qu'ils  domineraient 
dans  la  Grèce ,  voyant  qu*ils  n'avaient  fait  que  se  donner 
des  maîtres,  furent  au  désespoir;  et  comme  ils  prenaient 
toujours  des  résolutions  extrêmes,  voulant  corriger  leurs 
folies  par  leurs  folies,  ils  appelèrent  dans  la  Grèce  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  comme  ils  y  avaient  appelé  les  Ro- 
mains. 

Les  rois  de  Syrie  étaient  les  plus  puissants  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  car  ils  possédaient  presque  tous  les 
États  de  Darius,  à  TÉgypte  près;  mais  il  était  arrivé  des 
choses  qui  avaient  fait  que  leur  puissance  s'était  beaucoup 
affaiblie. 

Séleucus  y  qui  avait  fondé  l'empire  de  Syrie ,  avait ,  à  la 
fin  de  sa  vie,  détruit  le  royaume  de  Lysimaque.  Dans  la 
confusion  des  choses ,  plusieurs  provinces  se  soulevèrent  : 
les  royaumes  de  Pergame,  de  Gappadoce  et  de  Rithynie 
se  formèrent.  Mais  ces  petits  Etats  timides  regardèrent 
toujoui*s  l'humih'ation  de  leurs  anciens  maîtres  comme  une 
fortune  pour  eux. 

Gomme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une  envie 
extrême  la  félicité  du  royaume  d'Egypte,  ils  ne  songèrent 
qu'à  le  conquérir  ;  ce  qui  fît  que,  négligeant  rOrient ,  ils  y 
perdirent  plusieurs  provinces ,  et  furent  fort  mal  obéis  dans 
les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenaient  la  haute  et  la  basse 
Asie  ;  mais  l'expérience  a  fait  voir  que,  dans  ce  cas,  lors* 
que  la  capitale  et  les  principales  forces  sont  dans  les  pro- 
vinces basses  de  l'Asie ,  on  ne  peut  pas  conserver  les  hautes  ; 
et  que,  quand  le  siège  de  l'empire  est  dans  les  hautes,  on 
s'affaiblit  en  voulant  garder  les  basses.  L'empire  des  Per- 


CHAPITRE  V.  37 

SCS  et  cehii  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que  celui  des 
PartUes,  qui  n'avait  qu'une  partie  des  provinces  des  deux- 
premiers.  Si  Gyrus  n'avait  pas  conquis  le  royaume  de 
Lydie,  si  Séleucus  était  resté  à  Babyloiie,  et  avait  laissé 
les  provinces  maritimes  aux  successeurs  d'Antigone,  l'em- 
pire des  Perses  aurait  été  invincible  pour  les  Grecs ,  et  celui 
de  Séleucus  pour  les  Romains.  Il  y  a  de  certaines  bornes  | 
que  la  nature  a  données  aux  Etats  pour  mortifier  Tam-I 
bition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains  les  passèrent, 
les  Parthes  les  firent  presque  toujours  périr  >  ;  quand  les 
Parthes  osèrent  les  passer,  ils  furent  d'abord  obligés  de 
revenir;  et,  de  nos  jours,  les  Turcs,  qui  ont  avancé  au 
delà  de  ces  limites ,  ont  été  contraints  d'}'  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avaient  dans  leurs  pays 
deux  sortes  de  sujets  :  les  peuples  conquérants  et  les  peu- 
ples conquis.  Ces  premiers,  encore  pleins  de  l'idée  de  leur*  j 
origine ,  étaient  très-difficilement  gouvernés  ;  ils  n'avaient 
point  cet  esprit  d'indépendance  qui  nous  porte  à  secouer 
le  joug ,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait  désirer  de 
changer  de  maître.  • 

Mais  la  faiblesse  principale  du  royaume  de  Syrie  venait 
de  celle  de  la  cour  où  régnaient  des  successeurs  de  Darius , 
et  non  pas  d'Alexandre.  Le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse , 
qui  en  aucun  siècle  n'a  quitté  les  cours  d'Asie ,  régnaient 
surtout  dans  celle-ci.  Le  mal  passa  aux  peuples  et  aux  sol- 
dats ,  et  devint  contagieux  pour  les  Romains  mêmes ,  puis- 
que la  guerre  qu'ils  firent  contre  Antiochus  est  la  vraie 
époque  de  leur  corruption. 

Telle  était  la  situation  du  royaume  de  Syrie ,  lorsque 
> Antiochus ,  qui  avait  fait  de  grandes  choses,  entreprit  la 

'  Pen  dirai  les  raisons  aa  chapitre  xv.  Elles  sont  Urées  en  partie  do  la 
ùbposiUoQ  géographique  des  deux  empires. 
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guerre  coutre  les  Rornaius  ;  mais  il  ne  se  conduisit  pas 
même  avec  la  sagesse  que  Ton  emploie  dans  les  affaires 
ordinaires.  Annibal  voulait  qu'on  renouvelât  la  guerre  en 
Italie,  et  qu'on  gagnât  Philippe,  ou  qu'on  le  rendit  neutre. 
Antiochus  ne  fît  rien  de  cela  :  il  se  montra  dans  la  Grèce 
avec  utte  petite  partie  de  ses  forces  ;  et ,  comme  s'il  avait 
voulu  y  voir  la  guerre  et  non  pas  la  faire ,  il  ne  fut  occupé 
que  de  ses  plaisirs.  Il  fut  battu ,  et  s'enfuit  en  Asie ,  plus 
effrayé  que  vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entratné  par  les  Romalnist 
comme  par  uii  torrent,  les  servit  de  tout  son  pouvoir,  et 
devint  rinstrament  de  leurs  victoires.  Le  plaisir  de  se 
venger  et  de  ravager  TÉtolie ,  la  promesse  qu'on  lui  dimi* 
nuerait  le  tribut  et  qu'on  lui  laisserait  quelques  villes  y  des 
Jalousies  qu'il  eut  d' Antiochus ,  enfîii  de  petits  motifs ,  le 
déterminèrent;  et ,  n'osant  concevoir  la  pensée  de  secouer 
le  joug,  il  ne  songea  qu'à  Tadoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  affiures,  qu'il  s'Imagina 
que  les  Romains  le  laisseraient  tranquille  en  Asie.  Mais 
ils  Vy  suivirent  :  il  lut  vaincu  encore  ;  et,  dans  sa  conster- 
natiou,  il  consentit  au  traité  le  plus  infâme  qu'un  grand 
prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  résolution  que 
prit  un  monarque  qui  a  régné  de  nos  jours  ' ,  de  s'ensevelir 
lutôt  sous  les  débris  du  trône  que  d'accepter  des  proposi- 
ions  qu'un  roi  ne  doit  pas  entendre  :  il  avait  l'âme  trop 
flère  pour  descendre  plus  bas  que  ses  malheurs  ne  l'avaient 
mis  ;  et  il  savait  bien  que  le  courage  peut  raffeninir  une 
couronne,  et  que  l'infamie  ne  le  fait  jamais. 

C'est  une  chose  commune  de  voir  des  princes  qui  savent 
donner  une  bataille.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  sachent  faire 

>  Louis  XIV. 
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unegueite,  qui  soient  également  capables  de  se  servir  de 
la  fortune  et  de  Tattendre ,  et  qui ,  avec  cette  disposition 
d'esprit  qni  donne  de  la  méfiance  avant  que  d*entrepren* 
dre^  aient  celle  de  ne  craindre  j^us  rien  après  avoir  entre- 
IHis. 

Après  l'alMdsflement  d'Autioc^us  ^  il  ne  restaH  plus  que 
de  petites  puissances ,  si  Ton  en  •excepte  fÉgypte ,  qui ,  par 
sa  situation,  sa  fécondité,  son  commerce,  le  nombre  de 
ses  habitants ,  ses  forces  de  nier  et  de  terre ,  aurait  pu  être 
formidable  ;  mais  la  cruauté  de  ses  rois,  leur  lâcheté ,  leur 
avarice ,  leur  imbécillité ,  leurs  affreuses  voluptés ,  les  reni 
dirent  si  odieux  à  leurs  sujets,  qu'ils  ne  se  soutinrent,  la 
plupart  du  temps,  que  par  la  protection  des  Romdns* 

C'était  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale  de  la 
couronne  d'Egypte,  que  les  sœurs  suecédaient  avec  les 
frères;  et,  afin  de  maintenir  l'unité  dans  le  gouverne- 
meut,  on  mariait  le  firère  avec  la  sœur.  Or  il  est  difticile 
de  rien  imaginer  de  plus  penilcieux  dans  la  politique  qu'un 
pareil  ordre  de  sucees^on  :  car  tous  les  petits  démêlés 
domestiques  devenant  ^es  désordres  dans  l'État ,  celui  des 
deux  qui  avait  le  moindre  cliagrin  soulevait  d'abord  contre 
l'autre  le  peuple  d'Alexandrie ,  populace  immense  toujours 
prête  à  se  joindre  au  premier  de  ses  rois  qui  voulait  l'agiter. 
De  plus  y  les  royaumes  de  Gyrène  et  de  Chypre  étant  ordi- 
nairement entre  les  mains  d'autres  princes  de  cette  mai- 
son, avec  des  droits  réciproques  sur  le  tout,  il  arrivait 
qu'il  y  avait  presque  toujours  des  princes  régnants  et  des 
prétendants  à  la  couronne  ;  que  ces  rois  étaient  sur  un 
trône  chancelant ,  et  que ,  mal  établis  au  dedans ,  ils  étaient 
sans  pouvoir  au  dehors. 

Les  forces  des  rois  d'Egypte ,  conime  celles  des  autres 
rois  d'Asie,  consistaient  dans  le<irs  auxiliaires  grecs. 
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Outre  l'esprit  de  liberté ,  d'honneur  et  de  gloire ,  qui  ani- 
mait les  Grecs ,  ils  s'occupaient  sans  cesse  à  toutes  sortes 
d'exercices  du  corps  ;  ils  avaient  dans  leurs  principales 
villes  des  jeux  établis ,  où  les  vainqueurs  obtenaient  des 
couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grèce  :  ce  qui  donnait  une 
émulation  générale.  Or,  dans  un  temps  où  Von  combattait 
avec  des  armes  dont  le  succès  dépendait  de  la  force  et  de 
l'adresse  de  celui  qui  s'en  servait ,  on  ne  peut  douter  que 
des  gens  ainsi  exercés  n'eussent  de  grands  avantages  sur 
cette  foule  de  barbares  pris  indifféremment,  et  menés 
sans  choix  à  la  guerre,  comme  les  armées  de  Dariits  le 
firent  bien  voir. 

Les  Romains  y  pour  priver  les  rois  d'une  telle  milice, 
et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  principales  forces ,  firent  deux 
choses  :  premièrement ,  ils  établirent  peu  à  peu  commis 
une  maxime,  chez  les  villes  grecques,  qu'ils  ne  pourraient 
avoir  aucune  alliance,  accorder  du  secours,  ou  faire  la 
guerre  à  qui  que  ce  fût ,  sans  leur  consentement;  déplus , 
dans  leurs  traités  avec  les  rois,  fis  leur  défendirent  de 
faire  aucune  levée  chez  les  alliés  des  Romains  ;  ce  qui  les 
réduisit  à  leurs  troupes  nationales  \ 
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De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  soumettre  tous  les 

peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités ,  où  Ton  se  néglige 
pour  l'ordinaire ,  le  sénat  agissait  toujours  avec  la  mémo^ 
profondeur;  et,  pendant  que  les  armées  consternaient 
tout  ^  il  tenait  à  terre  ceux  qu'il  trouvait  abattus. 

'  Us  avaient  déjà  eu  cette  politique  ayecles  Carthaginois,  qu'ils  obli- 
gèrent par  le  traité  à  ne  plus  se  servir  de  troupes  auxiliaires,  comme  oi> 
le  voit  dans  un  fragment  de  Dion. 
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Il  s'érigea  eu  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples  :  à  la 
fin  de  chaque  guerre,  il  décidait  des  peines  et  des  récom- 
penses que  chacun  avait  méritées.  Il  ôtait  une  partie  du 
domaine  du  peuple  vaincu  pour  la  donner  aux  alliés  ;  en 
quoi  il  faisait  deux  choses  :  il  attachait  à  Rome  des  rois 
dont  elle  avait  peu  à  craindre  et  beaucoup  à  espérer;  et  il 
en  affaiblissait  d'autres  dont  elle  n'avait  rien  à  espérer  et 
tout  à  craindre. 

On  se  servait  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à  un  en- 
nemi; mais,  d'abord,  on  détruisit  les  destructeurs.  Phi- 
lippe fut  vaincu  par  le  moyen  des  Étoliens,  qui  furent 
anéantis  d'abord  après,  pour  s'être  joints  à  Antiochus.  An* 
tiochus  fut  vaincu  par  le  secours  des  Rhodiens  ;  mais , 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  récompenses  éclatantes, 
on  les  humilia  pour  jamais,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
demandé  qu'on  fit  la  paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avaient  plusieurs  ennemis  sur  les  bras,  ils 
accordaient  une  trêve  au  plus  faible ,  qui  se  croyait  heu- 
reux de  l'obtenir,  comptant  pour  beaucoup  d'avoir  différé 
sa  mine. 

Lorsque  l'on  était  occupé  à  une  grande  guerre ,  le  sénat 
dissimulait  toutes  sortes  d'injures,  et  attendait,  dans  le 
silence ,  que  le  temps  de  la  punition  fût  venu  ;  que  si  qneU 
que  peuple  lui  envoyait  lès  coupables ,  il  refusait  de  les 
punir,  aimant  mieux  tenir  toute  la  nation  pour  criminelle , 
et  se  réserver  une  vengeance  utile. 

Gomme  ils  faisaient  à  leurs  ennemis  des  maux  inconce- 
vables, il  ne  se  formait  guère  de  ligues  contre  eux;  car* 
celui  qui  était  le  plus  éloigné  du  péril  ne  voulait  pas  en 
approcher. 

Par  là  ils  recevaient  rai-eraent  la  guerre ,  mais  la  fai- 
saient toujours  dans  le  temps ,  de  la  manière  et  avec  ceux 
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qu'il  leur  conveuait^  et  de  tant  de  peuples  quMIs  attaqué-» 
refit  9  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'eussent  souffert  toutes  sor- 
tes d'injures  si  l'on  avait  voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maîtres ,  les 
ambassadeurs  qu'ils  envoyaient  chez  les  peuples  qui  n'a- 
vaient point  encore  senti  leur  puissance  étaient  sûrement 
maltraités  ;  ce  quî  était  un  prétexte  sûr  pour  faire  une 
nouvelle  guerre'. 

Gomme  ils  ne  faisaient  jamais  la  paix  de  bonne  foi ,  et 
que ,  dans  le  dessdn  d'envahir  tout ,  leurs  traités  n'étaient 
proprement  que  des  suspensions  de  guerre  ^  ils  y  mettaient 
des  conditions  qui  commençaient  toujours  la  ruine  de 
l'État  qui  les  acceptait.  Ds  faisaient  sortir  les  garnisons 
des  places  fortes ,  ou  bornaient  le  nombre  des  troupes  de 
terre ,  ou  se  faisaient  livrer  les  chevaux  ou  les  éléphants  ; 
et  si  ce  peuple  était  puissant  sur  la  mer,  ils  l'obligeaient  de 
brûler  ses  vaisseaux,  et  quelquefois  d'aller  habiter  plus 
avant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d'un  prince ,  ils  ruinaient 
ses  finances  par  des  taxes  excessives ,  ou  un  tribut ,  sous 
prétexte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  :  nouveau 
genre  de  tyrannie  qui  le  forçait  d'opprimer  ses  sujets  y  et 
de  p^^re  leur  amour. 

Lorsqu'ils  accordaient  la  paix  à  quelque  prince,  ils 
prenaient  quelqu'un  denses  frères  ou  de  ses  enfants  en 
otage  ;  ce  qui  leur  donnait  le  moyen  de  troubler  son  royaume 
à  leur  fantaisie.  Quand  ils  avaient  le  plus  proche  héritier, 
ils  intimidaient  le  possesseur;  s'ils  n'avaient  qu'un  prince 
d'un  degré  éloigné ,  ils  s'en  servaient  pour  animer  les  ré- 
voltes des  peuples. 

>  Uo  des  exemples  de  cela ,  c*est  leur  guerre  contre  les  Dalaiates. 
Voyez  Polybe. 
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Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s'était  sous- 
trait de  Tobéissanee  de  son  souverala ,  ils  lui  accordaient 
d'abord  le  titre  d'allié  du  peuple  romain  *  ;  et  par  là  ils  le 
rendaient  sacré  et  inviolable  :  de  manière  qull  n'y  avait 
point  de  roi,  quelque  grand  qu'il  fût,  qui  put  \m  moment 
être  sûr  de  ses  sujets ,  ni  même  de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une  espèce  de  servitude , 
il  était  néanmoins  très-recherché  '  ;  car  on  était  sûr  que 
Ton  ne  recevait  d'injures  que  d'eux ,  et  Ton  avait  sujet 
d'espérer  qu'elles  seraient  moindres.  Ainsi  il  n'y  avait 
point  de  service  que  les  peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts 
à  rendre ,  ni  de  bassesses  qu'ils  ne  fissent  pour  l'obtenir. 

Ils  avalent  plusieurs  sortes  d'alliés.  Les  uns  leur  étaient 
unis  par  de3  privilèges ,  et  une  participation  de  leur  gran- 
deur, comme  les  Latins  et  les  Berniques;  d'autres,  par 
l'établissement  même,  comme  leurs  colonies;  quelques- 
uns  par  les  bienfaits,  comme  furent  Massinisse,  Euménès 
et  Attalus ,  qui  tenaient  d'eux  leur  royaume  ou  leur  agran- 
dissement ;  d'autres ,  par  des  traités  libres  ;  et  eéux-là  de- 
veuai^t  sujets  par  un  long  usage  de  l'alliance,  comme 
les  rois  d'Egypte,  de  Bythinie,  de  Gappadoce,  et  la  plu- 
part des  villes  grecques;  plusieurs  enfin  par  des  traités 
forcés  y  et  par  la  loi  de  leur  sujétion,  comme  Phili]^  et 
Antiochus  :  car  ils  n'accordaient  point  de  paix  à  un  en- 
nemi ,  qui  ne  contint  une  alliance  ;  e^est-à-dire  qu'ils  ne 
soumettmeut  point  de  peuple  qui  ne  leur  servît  à  en 
abaisser  d'autres. 
Lorsqu'ils  laissaient  la  libetté  à  quelques  villes,  ils  y 


<  Voyez  surtout  leur  traité  avec  les  Juifs ,  au  premier  ]i\  re  des  Ma- 
cbabées ,  chap.  yiii* 

'  Ariarathe  fSt  un  sacrifice  aux  dieux ,  dit  Polybe ,  pour  les  remercier 
de  ce  qu*il  avait  obtenu  ccUe  alliance. 
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faisaient  d'abord  naître  deux  factions*  :  Tune  défendait 
les  lois  et  la  liberté  du  pays,  l'autre  soutenait  qu'il  n\y 
avait  de  lois  que  la  volonté  des  Romains  ;  et,  comme  cette 
dernière  faction  était  toujours  la  plus  puissante  »  on 
voit  bien  qu'une  pareille  liberté  n'était  qu'un  nom. 

Quelquefois  lis  se  rendaient  maîtres  d'un  pays  sous  pré- 
texte de  succession  :  ils  entrèrent  en  Asie,  enBithynie, 
en  Libye,  par  les  testaments  d'Attalus,  de  Nicomède  '  et 
d'Apîon  ;  et  l'Egypte  fut  enchaînée  par  celui  du  roi  de 
Cyrène. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  faibles,  ils  ne  vou- 
laient pas  qu'ils  reçussent  dans  leur  alliance  ceux  à  qui 
ils  avaient  accordé  la  leur  ^  ;  et  comme  ils  ne  la  refusaient 
à  aucun  des  voisiiis  d'un  prince  puissant,  cette  condition, 
mise  dans  un  traité  de  paix ,  ne  lui  laissait  plus  d'alliés. 

De  plus,  lorsqu'ils  avaient  vaincu  quelque  prince  con-  ' 
sidérable,  ils  mettaient  dans  le  traité  qu'il  ne  pourrait 
faire  la  guerre  pour  ses  différends  avec  les  alliés  des  Ro- 
mains (c'est-àrdire  ordinairement  avec  tous  ses  voisins) , 
mais  qu'il  les  mettrait  en  arbitrage  ;  ce  qui  lui  était  pour 
l'avenir  la  puissance  militaire. 

Et,  pour  se  la  réserver  toute ,  ils  en  privaient  leurs  al- 
liés mêmes  :  dès  que  ceux-ci  avaient  le  moindre  démêlé, 
ils  envoyaient  des  an^bassadeurs  qui  les  obligeaient  de 
faire  la  paix.  II  n'y  a  qu'^  voir  comme  ils  terminèrent  les 
guerres  d' Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avait  fait  une  conquête  qui  sou- 
vent l'avait  épuisé,  un  anibassadeur  romain  survenait  d'a- 
bord, qui  la  lui  arrachait  des  mains.  Entre  mille  exem- 

'  Voyez  Polybe  sur  les  villes  de  Grèce. 

?  Fils  de  Pbilopator. 

^  Ce  fut  le  cas  d'AnUochus. 
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pics,  on  peut  se  rappeler  comment,  avec  une  parole ,  ils 
chassèrent  d- Egypte  Antiochus. 

Sachant  combien  les  peuples  d'Europe  étaient  propres 
à  la  guerre,  ils  établirent  comme  une  loi  qu'il  ne  serait 
permis  à  aucun  roi  d*Asie  d'entrer  en  Europe,  et  d'y  as- 
sujettir quelque  peuple  que  ce  fût  *.  Le  principal  motif  de 
la  guerre  qu'ils  firent  à  Mithridate  fut  que,  contre  cette 
défense ,  il  avait  soumit  quelques  barbares  '. 

Lorsqu'ils  voyaient  que  deux  peuples  étaient  en  guerre , 
quoiquMls  n'eussent  aucune  alliance,  ni  rien  à  démêler 
avec  Vixn  ni  avec  l'autre,  ils  ne  laissaient  pas  de  paraître 
sur  la  scène,  et,  comme  nos  chevaliers  errants,  ils  pre- 
naient le  parti  du  plus  faible.  C'était,  dit  Denys  d'Hali- 
camasse^  une  ancienne  coutume  des  Romains,  d'accorder 
toujours  leur  secours  à  quiconque  venait  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains n*étaient  point  quelques  faits 
particuliers  arrivés  par  hasard^  c'étaient  des  principes 
toujours  constants  ;  et  cela  se  peut  voir  aisément  :  car  les 
maximes  dont  ils  firent  usage  contre  les  plus  grandes 
puissances  furent  précisément  celles  qu'ils  avaient  em- 
ployées dans  les  commencements  contre  les  petites  villes 
qui  étai^t  autour  d'eux. 

Ils  se  servirent  d'Euménès  et  de  Massinisse  pour  subju- 
guer Philippe  et  Antiochus ,  comme  ils  s'étaient  servis  des 
Latins  et  des  Berniques  pour  subjuguer  les  Voisques  et  les 
Toscans;  ils  se  firent  livrer  les  flottes  de  Carthage  et  des 
rois  d*Asie,  comme  ils  s'étaient  fait  donner  les  barques 
d'Antium;  ils  itèrent  les  liaisons  politiques  et  civiles  en- 


*  La  défense  faite  à  Antiochus ,  même  avant  la  guerre ,  de  passer  en 
Kurope,  devint  générale  contre  les  autres  rois. 
'  Appian  ,  de  Bello  Mithridatico.  ch.  xiii. 
'  Fragment  de  Denys,  tiré  de  V Extrait  des  ambassades. 
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tre  les  quatre  parties  de  la  MucédoiAe,  comme  ils  avaient 
autrefois  rompu  Tunion  des  petites  viiles  latine^  '. 

Mais  surtout  leur  ixiaxime  constante  fut  de  diviser.  La 
république  d'Adiaîe  était  formée  par  ime  assoeiatioii  de 
villes  libres  :  le  sénat  déclara  quecbaqne^esegoitver* 
nerait  dorénavant  par  ses  propiies  lois ,  sans  dépendre  d'une 
autorité  commune. 

La  république  des  Béotiens  était  pareillmnent  une  ligue 
de  plusieurs  villes  ;  mais  comme ,  dans  la  guerre  contre 
Persée ,  les  unes  suivirent  le  parti  de  ce  prince ,  les  antres 
celui  des  Romains  y  ceux-ci  les  reçurent  en  grAce,  moy dî- 
nant la  dissolution  de  raliiance  commune. 

Si  un  grand  princes  qui  a  régné  de  nos  jours  «  avait 
suivi  ces  maximes  lorsqu'il  vit  un  de  ses  voisins  détird- 
né,  il  aurait  employé  de  plus  grandes  farces  poiv  le  son-* 
tenir  et  le  borner  dans  Tile  qui  lui  resta  fidèle  :  en  divi- 
sant la  seule  puissance  qui  pût  s'opposer  à  ses  desseins ,  il 
aurait  tiré  d'imm^^ses  avantages  du  maibeur  même  de 
son  allié  ^. 

Lorsqu'il  y  avait  quelques  disputes  dans  un  État,  ils 
jugeaient  d'abord  l'affaire  ;  et  par  Jà  ils  étaient  sûrs  de 
n'avoir  contre  eux  que  la  partie  qu'ils  avaient  condamnée. 
Si  c'étaient  des  princes  du  même  sang  qui  se  disputaient 
la  couronne,  ils  les  déclaraient  quelquefcns  tous  deux 
rois  ^  ;  si  l'un  d'eux  était  en  bas  âge  ^ ,  ils  décidaient  en  sa 
faveur,  et  ils  en  prenaient  la  tutelle,  comme  pr(^ecteurs 

«  TlTE-LlVE,  liv.VII. 

'  [Louis  XIV.] 

3  [Jacques  II,  roi d*Angleterre. ] 

<  Comme  il  arriva  à  Ariarathe  et  Holopherne,  en  Cappadoce.  (  Ap- 
PlAN,  in  Synac.) 

*  Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en  qualité  de  tuteurs ,  ils  se  déclarérenl 
pour  le  fils  d'Antiocbus»  encore  enfant,  contre  Démétrius,  qui  était 
chez  eux  en  otage,  e{ qui  les  conjurait  de  lui  rendre  justice,  disant  que 
Eome  était  sa  mère,  et  les  sénateurs  ses  pérea. 
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de  Tunivers.  CarHs  avaient  porté  les  choses  au  ftoiiit  que 
les  peuples  et  les  rois  étaient  leurs  sujets ,  sans  savoir  pré* 
icisément  par  quel  titre  ;  étant  établi  que  c'était  assez  d'avoir 
oui  parler  d'eux  pour  devoir  leur  être  soumis. 

Ils  ne  faisaient  Jamais  de  guerres  éloignées  sans  s*être 
procuré  queiqueallié  auprès  de  reunemi  qu'ils  attaquaient, 
qui  pût  joioicfare  ses  troupes  à  Tarmée  qu'ils  envoyaient  ; 
et,  comme  elle  n'était  ^unais  considérable  par  te  nombre , 
ils  observaient  toujoijffs  d'en  tenir  une  autre  dans  Ha  pro- 
viaee  la  plus  voisine  de  rennemi,  et  une  troisième  dans 
Rooie,  toujoifirs  prête  à  marcher'.  Ainsi  ils  n'exposaient 
qu'une  trè&*^petite  partie  de  leurs  forces ,  pendant  que  leur 
ennemi  mettait  au  hasard  toutes^  les  siennes  '. 

Quelquefois  ils  abusaient  de  la  subtilité  des  termes  de 
leur  langue.  Il»détruisirent  Garthage ,  disantqu'ils  avaient 
promis  de  conserver  la  cité,  et  non  pas  la  ville.  On  sait 
comment  les  Ét^lens ,  qui  s'étaient  abandonnés  à  leur  foi , 
furent  trompés  :  les  Romains  prétendirent  que  la  signlQ- 
cation  de  ces  mots,  s'abcmdonner  à  iJafoi  d'un  ennemi  » 
emportait  la  perte  de  toutes  sortes  de  choses,  des  person- 
uesy  des  terres,  des  villes,  des  temples,  et  des  sépultures 
même. 

Ils  pouvaient  même  donner  à  un  traité  une  interprétation 
arbitraire  :  ainsi ,  lorsqu'ils  voulurent  abaisser  les  Bho- 
diens,  Ils  dirent  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  donné  autrefois 
la  Lycle  comme  présent ,  mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu'un  de  leurs  généraux  faisait  la  paix  pour  sauver 
ion  armée  prête  à  périr,  le  sénat,  qui  ne  la  ratifiait  point, 
profitait  de  cette  paix ,  et  continuait  la  guerre.  Ainsi ,  quand 
Jugurtha  eut  enfermé  une  armée  romaine,  et  qu'il  l'eut 

>  Cétait  ane  pratiqae  constante ,  comme  on  peut  voir  par  Thistoire. 
'  Voyee  comme  Us  se  conduisirent  dans  la  guerre  de  Macédoine. 
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laissée  aller  sous  la  foi  d*un  traité ,  on  se  servit  contre  lui 
des  troupes  mêmes  qu'il  avait  sauvées;  et  lorsque  les  Nu* 
maotios  eurent  réduit  vingt  mille  Romains,  près  de 
mourir  de  faim ,  à  demander  la  paix  »  cette  paix ,  qui  avait 
sauvé  tant  de  citoyens ,  fut  rompue  à  Rome ,  et  Ton  éluda 
la  foi  publique  en  envoyant  le  consul  qui  l'avait  signée'. 

Quelquefois  ils  traitaient  de  la  paix  avec  un  prince  sous 
des  conditions  raisonnables  ;  et  lorsqu'il  les  avait  exécu- 
tées ^  ils  en  {joutaient  de  telles  qu'il  était  forcé  de  recom- 
mencer la  guerre.  Ainsi ,  quand  ils  ise  furent  fait  livrer  par 
Jugurtha  ses  éléphants,  ses  chevaux,  ses  trésors,  ses  trans- 
fuges, ils  lui  demandèrent  de  livrer  sa  personne;  chose 
qui ,  étant  pour  un  prince  le  dernier  des  malheurs ,  ne  peut 
jamais  faire  une  condition  de  paix>. 

Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  et  leurs  crir 
mes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux 
qui  avaient  quelques  démêlés  avec  Philippe;  ils  envoyè- 
rent des  députés  pour  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  et  ils  firent 
accuser  Persée  devant  eux  pour  quelques  meurtres  et 
quelques  querelles  avec  des  citoyens  des  villes  alliées. 

Gomme  on  jugeaitde  la  gloired'un  général  par  la  quan- 
tité de  Tor  et  de  Targeut  qu'on  portait  à  son  triomphe,  il 
ne  laissait  rien  à  Tennemi  vaincu.  Rome  s'enrichissait  tou- 
jours ,  et  chaque  guerre  la  mettait  en  état  d'en  entrepren- 
dre une  autre. 

Les  peuples  qui  étaient  amis  ou  alliés  se  ruinaient  tous 
par  les  présents  immenses  qu'ils  faisaient  pour  conserver 
la  faveur»  ou  l'obtenir  plus  grande  ;  et  la  moitié  de  l'argent 

^  Us  en  agirent  de  même  avec  les  Samnites ,  les  Lusitaniens  et  les  peu- 
ples de  Corse.  Voyez ,  sur  ces  derniers ,  un  fragment  du  livre  I  de  Dion. 

>  Ils  en  agirent  de  môme  avec  Viriale  :  apré  lui  avoir  fait  rendre  les 
transfuges,  on  lui  demanda  qu'il  rendit  les  armes;  à  quoi  ni  lui  ni  les 
siens  ne  purent  consentir.  (Fragment  de  Dion.) 
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qui  fut  envoyé  pour  ce  sujet  aux  Romains  aurait  su£Q  pour 
les  vaincre  ' . 

Maîtres  de  Tunivers,  ilss'eu  attribuèrent  tous  les  trésors  : 
ravisseurs  moius  ûogustes  en  qualjté  de  conquérants  qu'en 
qualité  de  législateurs.  Ayant  su  que  Ptoloniée,  roi  de 
Chypre,  avait  des  richesses  immenses,  ils  firent  une  loi, 
sur  la  proposition  d'un  tribun,  par  laquelle  ils  se  donnè- 
rent l'hérédité  d'un  homme  vivant,  et  la  confiscation 
d'un  prince  allié'. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  adieva  d'enle- 
ver ce  qui  avait  échappé  à  l'avarice  publique.  Les  ma- 
gistrats et  les  gouverneurs  vendaient  aux  rois  leurs  injus- 
tices. Deux  compétiteurs  se  ruinaient  à  l'envi  pour  acheter 
une  protection  toiyours  douteuse  contre  un  rival  qui  n'était 
pas  entièrement  q^uisé  :  car  on  n'avait  pas  même  cette 
justice  des  brigands ,  qui  portent  une  certaine  probité  dans 
l'exercice  du  crime.  Enfin  les  droits  légitimes  ou  usurpés 
ne  se  soutenant  que  par  de  l'argent,  les  princes,  pour 
en  avoir ,  dépouillaient  les  temples ,  confisquaient  les  biens 
des  plus  riches  citoyens  :  on  faisait  mille  crimes  pour  don- 
lier  aux  Romains  tout  l'argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le  respect  qu'elle 
imprima  à  la  terre.  Elle  mit  d'abord  les  rois  dans  le  si- 
lence, et  les  rendit  comme  stupides.  Il  ne  s'agissait  pas  du 
degré  de  leur  puissance;  mais  leur  personne  propre  était 
attaquée.  Risquer  une  guerre ,  c*était  s'exposer  à  la  capti- 
vité, à  la  mort,  à  l'infamie  du  triomphe.  Ainsi  des  rois 
qui  vivaient  dans  le  faste  et  dans  les  délices  n^osaient  jeter 
des  regards  fixes  sur  le  peuple  romain;  et,  perdant  le 

■  Les  présents  que  le  sénat  envoyait  aax  roU  n'étaient  que  des  baga- 
(elles,  comme  une  chaise  et  un  b&toh  dMvoire.  ou  quelque  robe  de  ma> 

gist  rature. 
*  Florcs,  liv.  m  ,chap.  jx. 


50  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS, 

courage,  ifs  adleoi^ient,  dé  levr  patience  et.  de  leurs 
bassesses,  quelque  délai  aux  misères  dont  ils  étaient  me- 
nacés'. 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  conduite  des  Romains. 
Après  la  défaite  d*Afitiochus,  Hs  étaient  maîtres  de  l'A* 
frique,  de  fAsie  et  de  la  Grèce,  sans  y  avoir  presque  de 
villes  en  propre.  H  sembfiait  qu'ils  ne  conquissent  que  pour 
donner;  mais  ils  restaient  sîbi^i  les  maîtres,  que,  lors- 
qu'ils faisaient  la  guerre  à  quelque  prince ,  ils  f  accablaient 
pour  ainsi  dire  du  poids  de  tout  l'univers. 

Il  n'était  pas  temps  encore  de  s'emparer  des  pays  con- 
quis» S'ils  avaient  gardé  les  villes  prises  à  Philippe,  its 
auraient  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs;  si ,  après  la  se- 
conde guerre  punique,  ou  celle  contre  Antîochus,  its 
avaient  i^îs  des  terres  en  Afrique  ou  en  Asie,  ils  n'auraient 
pu  conserver  d^  conquêtes  si  peu  solidement  établies  *. 

ïl  fallait  attendre  que  toutes  les  nations  fussent  accou- 
tumées à  obéir,  comme  libres  et  comme  alliées,  avant  de 
leifiT  commander  comme  sujettes,  et  qu'elles  eussent  été 
se  perdre  peu  à  peu  dans  la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu'ifs  firent  avec  les  Latins  après  la 
victoire  du  lac  Régille^  :  il  fut  un  des  principaux  fonde- 
ments de  leur  puissance.  On  n'y  trouve  pas  un  seul  mot 
qui  puisse  faire  soupçonner  Fempire. 

Cétait  une  manière  lente  de  conquérir.  On  vainquait 
un  peuple ,  et  on  se  contentait  de  l'affaiblir;  on  lui  impo* 

■  Ils  cachaient  aatant  qu'Us  pouvaient  leur  puissance  et  leur»  richea- 
ses  aux  Romains.  Voyez  là-dessus  un  fragment  du  livre  I  de  Dion. 

*  Us  n'ôsènent  y  exposer  leurs  colonies  ;  ils  aimèrent  mieux  mettre 
une  jalousie  éternelle  entre  les  Carttiaginois  et  Massinisse,  et  se  servir 
du  secours  des  uns  et  des  autres  pour  soumettre  la  Macédoine  et  la 
Grèce. 

3  Denys  d'Halicarnasse  le  rapporte,  liv.  VI,  ch.  xcv,  édition  d'Ox- 
ford. 
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tait  des  caudîtloos  qui  le  flBûDaîeat  Inseasiblemeut  ;  s*jI  sr 
relevait,  on  rabaissait  encore  da)^autage  ;  et  il  devenait 
sujet  sans  qu'on  pût  donner  une  époque  de  sa  sujétion. 

Ainsi  Rome  n*était  pas  proprement  une  monarchie  ou 
une  république ,  mais  la  t^te  du  corps  formé  par  tous  les 
peuples  du  monde  \ 

Si  les  Espagnols ,  après  la  jconquête  du  Mexique  et  du 
Pérou,  avaient  suivi  ce  plan,  ils  n'auraient  pas  été  obli- 
gés de  tout  détruire  pour  tout  conserver. 

Cest  la  folie  des  conquérants  de  vouloir  donner  à  tou!> 
les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutumes  :  cela  n*est  bon  à 
rien^  car  dans  toute  sorte  de  gouvernement  on  est  capable 
d*obéir« 

Mais  Rome  n'imp{)sant  aucunes  lois  générales^  les  peu- 
ples n'avaient  point  entre  eux  de  liaisons  dangereuses  : 
ils  ne  faisaient  un  corps  que  par  une  obéissance  commune  ; 
et,  sans  être  compatriotes ,  ils  étaient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés  sur  les 
lois  des  fiefs  n  ont  jamais  été  durables  ni  puissants.  Mais 
il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  contradictoire  que  le  plan  des 
Romains  et  celui  des  barbares;  et ,  pour  n*en  dire  qu'un 
mot ,  le  premier  était  Fouvrage  de  la  force,  Tautre  de  la 
faiblesse  ;  dans  Tun,  la  sigétion  était  extrême;  dans  l'au- 
tre, rindépendance.  Dans  les  pays  conquis  par  les  nations 
germaniques ,  le  pouvoir  était  dans  la  nuiin  des  vassaux; 

*  [On  est  encore  effrayé  quand  on  coosidèee  que  tes  nations  qui  font 
à  présent  des  royaumes  si  reidoutables ,  toutes  les  Gaules,  toutes  les  Es- 
l»9ies,  la  Grande-Bretagne  presque  tout  entière,  FUlyriqiie  jusqu'au 
Danube ,  la  Germanie  jusqu'à  TEIbe ,  l'Afrique  Jusqu'à  ses  déserts  af- 
fireux  et  Impénétrables ,  la  Grèce ,  la  Tbraoe ,  la  Syrie,  l'Egypte ,  tous  les 
royaumes  de  l'Asie  mineure,  et  ceux  qui  sont  renfermés  entre  le  Pont- 
£uxin  et  la  mer  CasiMonne ,  et  les  autres  que  j'oublie  peut-être ,  ou  que 
je  ne  yeux  pas  raj^^rter,  n'ont  été  durant  plusieurs  ^ècles  que  des 
provinces  ronaioes.  (BossxjeTi  Disc,  sur  CHist.  univ.,  troisième  par- 
tie, cb.  Tl.] 
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le  droit  seulemeiit ,  dans  la  main  du  prince  :  c*était  tout 
le  contraire  chez  les  Romains. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  Mithridate  put  leur  résister. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent,  Mithri- 
date seul  se  défendit  avec  courage ,  et  les  mit  en  péril. 

La  situation  de  ses  États  était  admirable  pour  leur  faire 
la  guerre.  Ils  touchaient  au  pays  inaccessible  du  Caucase, 
rempli  de  nations  féroces  dont  on  pouvait  se  servir  ;  de  là 
ils  s'étendaient  sur  la  mer  du  Pont  :  Mithridate  la  couvrait 
de  ses  vaisseaux,  et  allait  continuellejneut  acheter  de  nou- 
velles armées  de  Scythes  ;  F  Asie  était  ouverte  à  ses  inva- 
sions ;  il  était  riche  y  parce  que  ses  villes  sur  le  Pont-Euxin 
faisaient  un  commerce  avantageux  avec  des  nations  moins 
industrieuses  qu'elles. 

Les  proscriptions ,  dont  la  coutume  commença  dans 
ces  temps-là ,  obligèrent  plusieurs  Romains  de  quitter  leiu: 
patrie.  Mithridate  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  il  forma  des 
légions ,  où  il  les  lit  entrer,  qui  furent  ses  meilleures  trou- 
pes'. 

D*un  autre  côté,  Rome,  travaillée  par  ses  dissensions 
civiles,  occupée  de  maux  plus  pressants ,  négligea  les  af- 
faires d'Asie,  et  laissa  Mithridate  suivre  ses  victoires,  ou 
respirer  après  ses  défaites. 

Rien  n'avait  plus  perdu  la  plupart  des  rois  que  le  désir 

'  Frontin ,  Stratagèmes,  liv.  II ,  dit  qa*Arcbélaûs ,  lieutenaot  de  Mi- 
thridate, combattant  contre  Sylla,  mit  au  premier  rang  ses  chariots  à 
faux  ;  au  second,  sa  phalange  ;  au  troisième ,  les  auxiliaires  armés  à  la 
romaine  :  Mixti»  fugitivU  ItalùBf  quorum  pervicaciœ  mtUtumJidebat, 
Mithridate  fit  mAmeune  alliance  avec  Sertorius.  Voyez  aussi  Plutarque, 
rie  de  Luculltu. 
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manifeste  qu'ils  témoignaient  de  ia  paix;  ils  avaient  dé- 
tourné par  là  tous  les  autres  peuples  de  partager  avec  eux 
un  péril  dont  ils  voulaient  tant  sortir  eux-mêmes.  Mais 
Mithridate  fit  d'abord  sentira  tonte  la  terre  qu'il  était  en- 
nemi des  Romains ,  et  qu'il  le  serait  toujours. 

Enfin  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  voyant  que  le  joug 
des  Romains  s'appesantissait  tous  les  jours  sur  elles ,  mi- 
rent leur  confiance  dans  ce  roi  barbare ,  qui  les  appelait 
à  la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  trois  grandes  gucr- 
•res ,  qui  forment  un  des  beaux  morceaux  de  l'histoire  ro- 
maine ,  parce  qu'on  n'y  voit  pas  des  princes  déjà  vaincus 
par  les  délices  et  l'orgueil ,  comme  Antiochus  et  Tigrane, 
ou  par  la  crainte ,  comme  Philippe ,  Persée  et  Jugurtha  ; 
mais  un  roi  nmgnanime  qui ,  dans  les  adversités,  tel  qu'un 
lion  qui  regarde  ses  blessures ,  n'en  était  que  plus  indigné. 

Elles  sont  singulières ,  parce  que  les  révolutions  y  sont 
continuelles  et  toujours  inopinées  ;  car,  si  Mithridate  pou- 
vait aisément  réparer  ses  armées,  il  arrivait  aussi  que, 
dans  les  revers ,  où  l'on  a  plus  besoin  d'obéissance  et  de 
discipline ,  ses  troupes  barbares  l'abandonnaient  ;  s'il  avait 
l'art  de  solliciter  les  peuples  et  de  faire  révolter  les  villes, 
il  éprouvait  à  son  tour  des  perfidies  de  la  part  de  ses  ca- 
pitaines, de  ses  enfants  et  de  ses  femmes  ;  enfin,  s'il  eut 
affaire  à  des  généraux  romains  malhabiles ,  on  envoya 
contre  lui),  en  divers  temps,  Sylla,  LucuUus,  et  Pompée. 

Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux  romains  et 
fait  la  conquête  de  l'Asie ,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce , 
ayant  été  vaincu  à  son  tour  par  Sylla ,  réduit ,  par  un  traité , 
à  ses  anciennes  limites ,  fatigué  par  les  généraux  romains , 
devenu  encore  une  fois  leur  vainqueur  et  le  conquérant 
de  l'Asie ,  chassé  par  Luculius ,  suivi  dans  son  proprp 

6. 
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pays ,  fut  obligé  de  se  retirer  étiez  Tigrane  :  et,  le  voyant 
perdu  sans  ressource  après  sa  défaite,  ne  comptant  plus 
que  sur  lui-même,  il  se  réfugia  dans  ses  prc^res  États, 
et  s*y  rétablit. 

Pompée  succéda  à  Luenllus ,  et  Mithridate  en  fut  acca- 
blé :  il  fuit  de  ses  États ,  et ,  passant  F Araxe ,  il  marcha  de 
péril  eu  péril  par  le  pays  des  Laziens  ;  et ,  ramassant  dans 
son  chemin  ce  quMl  trouva  de  barbares  »  il  parut  dans  le 
Bosphore,  devant  son  fils  Maccharès,  qui  avait  fait  sa 
paix  avec  les  Romains  '  • 

Dans  l'abîme  ou  il  était,  il  forma  le  dessein  de  porter- 
la  guerre  en  Italie ,  et  d'aller  à  Rome  avec  les  mêmes  na- 
tions qui  Fasservir^t  quelques  siècles  après ,  et  par  le  même 
chemin  qu'elles  tinrent*. 

Trahi  par  Phamace ,  un  autre  de  ses  fils ,  et  par  une  ar- 
mée effrayée  de  la  grandeur  de  ses  entreprises  et  des  ha- 
sards qu'il  allait  chercher,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée ,  dans  la  rapidité  de  ses  victoi-> 
res ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  lagrandeiur  de  Rome. 
Il  unit  au  corps  de  sou  empire  des  pays  infinis ,  ce  qui 
servit  plus  au  spectacle  de  la  magnificence  romaine  qu*à 
)s&  vraie  puissance;  et,  quoiqu'il  parût  par  les  écriteaux 
portés  à  sou  triomphe  qu'il  avait  augmenté  le  revenu  du 
fisc  de  plus  d'un  tiers,  le  pouvoir  n'augmenta  pas,  et  la  ii-' 
berté  publique  n*en  fut  que  plus  exposée  ^. 

^  MiUiridate  l'avait  fait  roi  du  Bosphore.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  son  père,  il  se  donna  la  mort. 
*  Voyez  Appien ,  de  Bello  Mithridaiko.^  ch.  cix. 
3  Voyez  Plutarque ,  dans  la  f^ie  de  Paw/îc'c.el  Zonaras,  liv,  1|. 
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CHAPITRE  VIIÏ. 

Des  diTiskms  qui  Tarent  toujours  dans  la  Yîile. 

Pendant  que  Rome  conquérait  l*uuivers,  il  y  avait  dans 
ses  murailles  une  guerre  cachée  :  c'étaient  des  feux  comme 
ceux  de  ces  volcans  qui  sortent  sitôt  que  quelque  matière 
vient  en  augmenter  la  fennentation. 

Après  l'expulsion  des  rois ,  le  gouvernement  était  devenu 
aristocratique  :  les  familles  patriciennes  obtenaient  seules 
toutes  les. magistratures,  toutes  les  dignités' ,  et  par  con- 
séquent tons  les  honneurs  militaires  et  civils '. 

Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des  rois ,  cher- 
chèrent à  augmenter  le  mouvement  qui  était  dans  l'esprit 
du  peuple  ;  mais  ils  firent  plus  qu'ils  ne  voulurent:  à  force 
de  lai  donner  de  la  haine  pour  les  rois ,  ils  lui  donnèrent 
un  désir  immodéré  de  la  liberté.  Gomme  Fautorité  royale 
avait  passé  tout  entière  entre  les  mains  des  consuls ,  le 
peuple  sentit  que  cette  liberté  dont  on  voulait  lui  donner 
tant  d*amour,  il  ne  Favait  pas  :  il  chercha  donc  à  abaisser 
le  consulat ,  à  avoir  des  magistrats  plébéiens ,  et  à  partager 
avec  les  nobles  les  magistratures  curules.  Les  patriciens 
furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda  ;  car 
dans  une  ville  où  la  pauvreté  était  la  vertu  publique,  on 
les  richesses ,  cette  voie  sourde  pour  acquérir  la  puissance , 
étaient  méprisées ,  la  naissance  et  les  dignités  ne  pouvaient 
pas  donner  de  grands  avantages.  La  puissance  devait  donc 
revenir  au  plus  grand  nombre,  et  l'aristocratie  se  changer 
peu  à  peu  en  un  État  populaire. 

'  Les  patriciens  avaient  même  en  quelque  façon  un  caractère  sacré  : 
11  n*y  avait  qu'eux  qui  pussent  prendre  les  anspices.  Voyez  dans  Tite- 
Live,  liv.  VI ,  cii.  xl,  xli,  la  harangue  d'Appius  Claudlus. 

'  Par  exemple,  il  n*y  avait  qu'eux  qui  pussent  triompher,  puisqu'il  n'y 
avait  qu'eux  qiii  pussent  être  consuls  et  commander  les  armées. 
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Ceux  qui  obéissent  à  un  roi  sont  moins  tournientés  d^en- 
vie  et  de  jalousie  que  ceux  qui  vivent  dans  une  aiistocra- 
tie  héréditaire.  Le  prince  est  si  loin  de  ses  sujets  qu'il  n'en 
est  presque  pas  vu ,  et  il  est  si  fort  au-dessus  d'eux  qu'ils 
ue  peuvent  imaginer  aucun  rapport  qui  puisse  les  cho- 
quer; mais  les  nobles  qui  gouvernent  sont  sous  les  yeux 
de  tous,  et  ne  sont  pas  si  élevés  que  des  comparaisons 
odieuses  ue  se  fiassent  sans  cesse  :  aussi  a-t-on  vu  de  tous 
temps ,  et  le  voit-on  encore ,  le  peuple  détester  les  sénateurs. 
Les  républiques  y  où  la  naissance  ne  donne  aucune  part  au 
gouvernement,  sont  à  cet  ^rd  les  plus  heureuses;  car 
le  peuple  peut  moins  envier  une  autorité  qu'il  donne  à  qui 
il  veut,  et  qu'il  reprend  à  sa  fantaisie. 

Le  peuple ,  mécontent  de  patriciens ,  se  retira  sur  le  mont 
Sacré  :  onlui  envoya  des  députés  qui  l'apaisèrent  ;  et  comme 
chacun  se  promit  secours  Tun  à  l'autre  en  cas  que  les 
patriciens  ne  tinssent  pas  les  paroles  données  ' ,  ce  qui  eût 
causé  à  tous  les  instants  des  séditions,  et  aurait  troublé 
toutes  les  fonctions  des  magistrats,  on  jugea  qu'il  valait 
mieux  créer  une  magistrature  qui  pût  empêcher  les  injus- 
tices faites  à  un  plébéien  %  Mais ,  par  une  maladie  éternelle 
des  hommes ,  les  plébéiens ,  qui  avaient  obtenu  des  tribuns 
pour  se  défendre,  s'en  servirent  pour  attaquer;  ils  enle- 
vèrent peu  à  peu  toutes  les  prérogatives  des  patriciens  :  cela 
produisit  des  contestations  continuelles.  Le  peuple  était 
soutenu  ou  plutôt  anime  par  ses  tribuns,  et  les  patriciens 
étaient  défendus  par  le  sénat ,  qui  était  presque  tout  com- 
posé de  patriciens,  qui  était  plus  porté  pour  les  maximes 
anciennes,  et  qui  craignait  que  la  populace  n'élevât  à  la 
tyrannie  quelque  tribun. 

«  ZONARAS,  1.  H. 

9  Origine  des  tribuns  du  peuple. 
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Le  peuple  employait  pour  lui  ses  propres  forces ,  et  sa 
supériorité  dans  les  suffrages ,  ses  refiis  d'aller  à  la  guerre , 
se»  menaces  de  se  retirer,  la  partialité  de  ses  lois ,  enfm 
ses  jugements  contre  ceux  qui  lui  avalent  fait  trop  de  ré- 
sistance. Le  sénat  se  défendait  par  sa  sagesse,  sa  justice,  et 
TaiDour  qu'il  inspirait  pour  la  patrie;  par  ses  bienfaits  et 
une  sage  dispensation  des  trésors  de  la  république  ;  par  le 
respect  que  le  peuple  avait  pour  la  gloire  des  principales 
familles  et  la  vertu  des  grands  personnages'  ;  par  la  reli- 
gion même,  les  institutions  anciennes,  et  la  suppression  des 
jours  d'assemblée ,  sous  prétexte  que  les  auspices  n'avaient 
pas  été  favorables  ;  par  les  clients  ;  par  l'opposition  d'un 
tribun  à  un  autre  ;  par  la  création  d'un  dictateur  > ,  les  oc- 
cupations d'une  nouvelle  guerre ,  où  les  malheurs  qui  réu- 
nissaient tous  les  intérêts  ;  enfin  par  une  condescendance 
paternelle  à  accorder  au  peuple  une  partie  de  ses  deman- 
des  pour  lui  faire  abandonner  les  autres ,  et  cette  maxime 
constante  de  préférer  la  conservation  de  la  république  aux 
prérogatives  de  quelque  ordre  ou  de  quelque  magistra- 
ture que  ce  fut. 

Dans  la  suite  des  temps ,  lorsque  les  plébéiens  eurent 
tellement  abaissé  les  patriciens  que  cette  distinction  de 

'  Le  peuple,  qui  aimait  la  gloire ,  composé  de  gens  qui  avaient  passé 
leur  vie  à  la  guerre ,  ne  pouvait  refuser  ses  suffrages  à  un  grand  homm^ 
sous  lequel  il  avait  combattu.  H  obtenait  le  droit  d*élire  des  plébéiens ,  et 
il  élisait  des  patriciens.  Il  fut  obligé  de  se  lier  les  mains ,  en  établissant 
qu*U  y  aoraU  toi^jours  un  consul  plébéien  :  aussi  les  familles  plébéiennes 
qui  entrèrent  dans  les  charges,  y  furent-elles  ensuite  continuellement 
portées  ;  et  quand  le  peuple  éleva  aux  honneurs  quelque  homme  de 
néant  comme  Varron  et  Marins ,  ce  fut  une  espèce  de  victoire  qu*il  rem- 
porta sur  lui-même. 

'  Les  patriciens ,  pour  se  défendre,  avaient  coutume  de  créer  un  dic- 
tateur; ce  qui  leur  réussissait  admirablement  bien:  mais  l'es  plébéiens, 
ayant  obtenu  de  pouvoir  être  élus  consuls ,  purent  aussi  être  élus  dicta- 
teurs; ce  qui  déconcerta  les  patriciens.  Voyez  dans  Tite-Live ,  liv.  VIII , 
eomment  Publiiis  Philo  les  abaissa  dans  sa  dictature  :  il  fit  trois  lois  qiU 
leur  furent  très-préjudiciables. 
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fomyie  devint  vaine  ■ ,  et  que  ies  unes  et  les  autres  f ucent 
ludifiTéremment  élevées  aux  honneurs ,  il  y  eut  de  nou- 
velles disputes  entre  le  bas  peuple ,  a^té  par  ses  tribuns , 
et  les  principales  familles  patriciennes  xm  plâ)^emes , 
qu'on  appela  les  nobles ,  et  qui  avalait  pour  elles  le  se* 
nat  qui  en  était  composé.  Mels  «o«iiae  les  mœurs  ancien- 
nés  n'étaient  plus ,  que  des  particuliers  avaient  des  ridies- 
ises  immenses,  et  qu'il  est  impossible  que  les  rioheases 
ne  donnent  du  pouvoir,  les  nobles  résistèrent  avec  plus 
de  force  que  les  patriciens  n'a  vai^t  fait  :  ce  qui  fut  cause  de 
la  mort  des  Crracques  et  de  plusieurs  de  ceux  qui  travail- 
lèrent sur  leur  plan  *. 

11  faut  que  je  parle  d'une  magistrature  qui  contribua 
beaucoup  à  maintenir  le  gouvernement  de  fiome  :  ce  fut 
celle  des  censeurs.  Ils  faisaient  le  dénombrement  du  peu- 
ple; et  de  plus ,  comme  la  force  de  la  république  con- 
sistait dans  la  discipline,  l'austérité  des  mœurs  et  l'obser- 
vation constante  de  certaines  coutumes,  ils  corrigeaient 
les  abus  que  la  loi  n'avait  pas  prévus,  ou  que  le  magis- 
trat ordinaire  ne  pouvait  pas  punir  ^.  Il  y  a  de  mauvais 
exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes;  et  plus  d'États 
ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs  que  parce  qu'on  a 
violé  le9  lois.  A  Rome,  tout  ce  qui  pouvait  introduire 
des  nouveautés  duigereuses,  changer  le  cœur  ou  l'esprit 
du  citoy^ ,  et  en  empêcher,  si  j'ose  loe  servir  de  ce  terme , 
la  perpétuité ,  les  désordres  domestiques  ou  publics,  étaient 
réformés  par  liçs  censeurs  :  ils  pouvaient  ebasser  du  sénat 

'  Les  patriciens  ne  oonservërent  que  quelques  sacerdoces ,  et  le  droit 
de  créer  un  magislbrat  qu*OQ  appelait  entre-roi. 

>  Comme  Saturninus  et  Glaucias. 

3  On  peut  voir  comme  ils  dégradèrent  ceux  qui ,  après  la  bataille  de 
Cannes ,  avaient  été  d*avis  d'abandonner  Tltalie  ;  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus à  Annibal  ;  ceux  qui ,  par  une  mauvaise  interprétation ,  lui  avaient 
manqué  de  parole. 
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q)ui  ite  voulaient  f  6ter  à  un  chevalier  le  cheval  qui  lui 
était  entretenu  par  le  publie,  mettre  un  citoyen  dans  une 
autre  tribu ,  et  même  parmi  ceux  qui  payaient  les  charges 
de  la  v^e  sans  avcrîr  part  à  ses  {nlviléges  '. 

M.  Livius  nota  le  peuple  même;  et  de  trente-cinq  tri- 
bus  il  en  mit  trente^iuatre  au  rang  de  ceux  qui  n'avaient 
point  de  part  aux  privilèges  de  la  ville*.  «  Car,  disait-il, 
«  après  m'ayok  condamné,  vous  m'avez  fait  consul  et  cen- 
«  seur  :  il  Haut  donc  que  vous  ayez  prévârlqué  une  fois  en 
«  m'infligeant  une  peine,  ou  deux  fms  en  me  créant  con- 
«  sul ,  et  ensuite  censeufé  » 

M.  Buronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé  du  sénat 
par  les  censeurs,  parce  que  p^idant  sa  magistrature  il 
avait  abrogé  la  loi  qin  bornait  ks^  dépenses  des  festins  ^. 

C'était  une  institution  bien  sage*  Ils  ne  pouvaient  6ter 
à  personne  une  magistrature ,  parce  que  cela  aurait  trou- 
blé l'exercice  de  la  puissance  publique  ^  ;  mais  ils  faisaiait 
déchoir  de  Tordre  et  du  rang,  et  ils  privaient  pour  ainsi  dire 
un  citoyen  de  sa  noblesse  particulière. 

Servius  Tullius  avait  fait  la  fameuse  divii^on  par  cen* 
turies  que  Tite-Live  ^  et  Denys  d'Halicarnasse  ^  nous  ont 
si  bien  expliquée.  11  avait  distribué  cent  quatre^vingt- 
treiae  centuries  en  six  classes ,  et  mis  tout  le  bas  peuple 
dans  la  dernière  centurie,  qui  formait  seule  la  sixième 
classe.  On  voit  que  cette  disposition  excluait  le  bas  peuple 
du  suffrage ,  non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans  la  suite 
on  régla  qu'excepté  dans  quelques  cas  particuliers  on  sui- 

'  Cdait!'a.pi^\sâtarariumaliquemfacereautincantum  tabulas  re- 
ferre.  On  était  mis  bon  de  sa  centurie ,  et  on  n^avait  plus  le  droit  de 
saffrage. 

'  Tbe-Live,  liv.XXIX,  ch.  xxxYii. 

*  Vai^]&-Mâxine  ,  liv.  II ,  ch.  IX. 

*  Ladlgnâté  de  sénateur  n'était  pas  une  magistrature. 

*  Ut.  I ,  ch.  xun.  —  «  Liv.  IV ,  art.  15  et  suiv. 
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vrait  dans  les  suffrages  ia  division  par  tribus.  Il  y  en  avait 
trente-cinq  qui  donnaient  chacune  leur  voix ,  quatre  de  I9 
ville ,  et  trente  et  une  de  la  campagne.  Les  principaux  eU 
toyens,  tous  laboureurs^  entrèrent  naturellement  dami 
les  tribus  de  la  campagne;  et  celles  de  la  ville  reçu^ 
rent  le  bas  peuple  %  qui ,  y  étant  enfermé ,  influait  très- 
peu  dans  les  affaires  ;  et  cela  était  regardé  comme  le  salut 
de  ia  république.  £t  quand  Fabius  remit  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple  qu*  Appius  Glaudius  avait 
répandu  dans  toutes,  il  en  acquit  le  surnom  de  très-grand  ^ 
Les  censeurs  jetaient  les  yeux  tous  les  cinq  ans  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  la  république,  et  distribuaient  de  ma- 
nière le  peuple  dans  ses  diverses  tribus ,  que  les  tribuns  et 
les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres  des  suf- 
frages, et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas  abuser  de  son 
pouvoir  ^. 

*  Appelé  turbaforensis. 

2  Voyez  Tite-live,  liv.  IX,  ch.  xlvi. 

^  [Le& fondions  des  censeurs  ne  se  bornaient  pas  à  cette  appréciation  et  à 
cette  distribution  morale  des  individus  qui  composaient  la  république  ; 
tl$  en  faisaient  encore  le  dénombrement  :  et  «  par  là,  ditBossuet,  Rome 
savait  tout  ce  qu'elle  avait  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes,  et 
ce^u'elie  pouvait  espérer  de  la  Jeunesse  qui  s'élevait  tous  les  jours.  Ainsi 
elle  ménageait  ses  forces  contre  un  ennemi  qui  venait  des  bords  de 
l'Afrique ,  que  le  temps  devait  détruire  tout  seul  dans  un  pays  étranger, 
où  les  secours  étaient  si  tardifs,  et  à  qui  ses  victoires  mêmes ,  qui  lui 
coûtaient  tant  de  sang,  étaient  fatales.  C'est  pourquoi,  quelque  perte  qui 
fût  arrivée ,  le  sénat,  toi^^ours  instruit  de  ce  qui  lui  restait  de  bons  sol- 
dats ,  n'avait  qu'à  temporiser,  et  ne  se  laissait  jamais  abattre.  Quand 
par  la  défaite  de  Cannes ,  et  par  les  révoltes  qui  suivirent ,  il  vil  les  for* 
ces  de  la  république  teUement  diminuées  qu'à  peine  eût-on  pu  se  défen- 
dre si  les  ennemis  eussent  pressé ,  il  se  soutint  par  courage  ;  et,  sans  se 
troubler  de  ses  pertes ,  il  se  mit  à  regarder  les  démarches  du  vainqueur. 
Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  qu'Annibàl ,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire , 
ne  songeait  durant  quelque  temps  qu'à  en  jouir,  le  sénat  se  rassura ,  et 
vit  bien  qu'un  enîiemi  capable  de  manquer  à  sa  fortune ,  et  de  se  laisser 
éblouir  par  ses  grands  succès ,  n'était  pas  né  pour  vaincre  les  Romains. 
Dès  lors  Rome  lit  tous  les  jours  de  plus  grandes  entreprises;  et  Anni- 
bal ,  tout  habile,  tout  courageux,  tout  victorieux  qu'il  était ,  ne  put 
lenir contre  elle.  »  {Die.  sw  VHist.  univ.,  troisième  partie,  ch.  vi.)J 
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Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable  en  ce  que , 
depuis  sa  naissance ,  sa  constitution  se  trouva  telle ,  soit 
parTesprit  du  peuple,  la  force  du  sénat,  ou  l'autorité  de 
certains  magistrats,  que  tout  abus  du  pouvoir  y  put  tou- 
jours être  corrigé. 

Garthage  périt ,  parce  que ,  lorsqu'il  fallut  retrancher  les 
abus ,  elle  ne  pot  souffrir  la  main  de  son  Annibal  même. 
Athènes  tomba,  parce  que  ses  erreurs  lui  parurent  si  dou- 
ces qu'elle  ne  voulut  pas  en  guérir.  Et  parmi  nous  les  ré- 
publiques d'Italie,  qui  se  vantent  de  la  perpétuité  de  leur 
gouvernement,  ne  doivent  se  vanter  que  de  la  perpétuité 
de  leurs  abus  :  aussi  n'ont-elles  pas  plus  de  liberté  que 
Rome  n'en  eut  du  temps  des  décemvirs  \ 

Le  gouvernement  d'Angleterre  est  plus  sage,  parce 
qu'il  y  a  un  corps  qui  l'examine  continuellement ,  et  qui 
s'examine  continuellement  lui-«-même  ;  et  telles  sont  ses 
erreurs  qu'elles  ne  sont  jamais  longues ,  et  que ,  par  l'esprit 
d'attention  qu'elles  donnent  à  la  nation ,  elles  sont  souvent 
utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c'est-à-dire  tou- 
jours agité,  ne  saurait  se  maintenir  s'il  n'est,  par  ses 
propres  lois,  capable  de  correction. 

CHAPITRE  IX. 

Deux  causes  de  la  perte  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  était  bornée  dans  l'Italie^ 
la  république  pouvait  facilement  subsister.  Tout  soldat  était 
également  citoyen;  chaque  consul  levait  une  armée  ;  et 
d'autres  citoyens  allaient  à  la  guerre  sous  celui  qui  succé- 
dait. Le  nombre  de  troupes  n'étant  pas  excessif,  on  avait 

'  Mi  même  plus  de  puissance. 
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attention  à  ne  recevoir  dans  la  miliee  qiie  des  gens  qui 
eussent  assez  de  bien  pour  avoir  intérêt  à  la  conservation 
de  la  viile  '.  Enfin  le  sénat  voyait  de  près  la  conduite  des 
généraux,  et  leur  ôtait  la  pensée  de  rien  Êedre  contre  leur 
devoir. 

Mais  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  et  la  mer, 
les  gens  de  guerre,  qu'on  était  obtigé  de  laisser  pendant 
plusieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l'on  soumettait , 
perdirent  peu  à  peu  Tesprit  de  citoyens;  et  les  généraux, 
qui  disposèrent  des  années  et  des  royaumes ,  sentirent 
leur  force,  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  recommencèrent  donc  à  ne  reconnaître  que 
leur  général ,  à  fonder  sur  lui  toutes  leurs  espérances ,  et  à 
voir  de  phis  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de 
la  république,  mais  de  Sylla,  de  Marins,  de  Pompée,  de 
César.  Home  ne  put  plus  savoir  si  celui  qui  était  à  la  tète 
d'ube  armée  dans  une  province  était  sou  général  ou  son 
ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que  par 
ses  tribuns,  à  qui  il  ne  pouvait  accorder  que  sa  puissance 
même ,  le  sénat  put  aisément  se  défendre ,  parce  qu'il  agis- 
sait constamment;  au  lieu  que  la  populace  passait  sans 
cesse  de  Texti'émité  de  la  fougue  à  l'extrémité  de  la  fai- 
Messe»  Mais  quand  le  peuple  put  donner  à  ses  favoris  une 

■  Les  affranchis  et  oeax  qu'on  appelait  capite  censi ,  parce  que ,  ayant 
très-peu  de  bten ,  ils  n'étaient  taxés  que  pour  leur  tète ,  ne  furent  point 
d'alMrd  enrôlés  dans  la  milice  de  terre ,  excepté  dans  les  cas  pressants. 
Servius  Tullius  les  avait  mis  dans  la  sixième  classe,  et  on  ne  prenait 
des  soldats  que  dans  les  cinq  premières.  Mais  Marius ,  partant  contre 
logurtha,  enrôla  indifféremment  tout  le  monde.  Milites  scribere ,  dit 
Salluste,  non  more  majorum,  neque  classibtis,  sed  uti  cvjusqne  libido 
erat,  capii^cenaosplerosque,  (  De  BelloJvgurth.)  Remarquez  que, dans 
la  division  par  tribus,  ceux  qui  étaient  dans  les  quatre  trlLus  de  la  ville 
étaient  a  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui ,  dans  la  division  par  centu- 
ries ,  étaient  dans  la  sixième  classe. 
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fonnidable  autorité  au  dehors ,  toute  la  sagesse  du  sàuit 
devint  inutile,  et  la  république  lut  perdue. 

Ce  (fui  fait  que  les  États  libres  durent  moins  que  les 
autres ,  c^est  que  les  malheurs  et  les  succès  qui  leur  arri- 
vent leur  lont  presque  toujours  perdre  la  liberté;  au  lieu 
que  les  succès  et  les  malheurs  d*un  État  où  le  peuple  est 
soumis  confirment  également  sa  servitude.  Une  républi- 
(pie  sage  ne  doit  rien  hasarder  qui  Texpose  à  la  bonne  ou 
à  la  mauvaise  fortune  :  le  seul  biaaauquei  elle  doit  asj^er, 
c'est  à  la  perpétuité  de  son  État. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république ,  la  gran- 
deur de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avait  souniis  tout  l'univers  avec  le  secours  des 
peuples  d'Italie,  auxqu^  elle  avait  donné  endififérents 
temps  divers  privilèges'.  La  plupart  de  .ces  peuples  ne 
s'étaient  pas  d'abord  fort  souciés  du  droit  de  bourgeoisie 
chez  les  Romains  ;  et  qndque$*uns  aimèrent  mieux  gardei* 
leurs  usages  '.  Mais  lorsque  ce  droit  fut  celui  de  la  souve- 
raineté unîverseUe ,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si 
l'on  n'était  citoyen  romain,  et  qu'avec  ce  titre  on  était 
tout ,  les  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr  ou  d'ètne  Ro- 
mains :  ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  leiu^  brigues  et  par 
leurs  prières,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils  se  révoltè- 
rent dans  tout  ce  c6té  qui  r^rde  la  mer  Ionienne  ;  les  au- 
tres alliés  allaient  les  suivre  ^.  Rome ,  obligée  de  combat- 
tre contre  ceux  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  mains  avec 

'  Jus  Latiifjus  italicum. 

>  LesÉqoes  disaient  dans  leurs  assemblées  :  «  Ceax  qui  ont  pu  choisir 
ont  préféré  leurs  lois  au  droit  de  .la  cité  romaine ,  qui  a  été  une  peioe 
uécessaire  pour  ceux  qui  n'ont  pu  s'en  défendre.  »  Tite-Live,  liv.  xi , 
chap.  XLV.) 

^  Les  Ascalans ,  les  Marses ,  les  Vestins ,  les  MaErucios ,  les  Férentans, 
lesHirpins,  lesPompéians  les  Vénusiens,  les  Japyges,  les  Lucaniens , 
les  Samnites ,  et  antres,  (àppien  ,  de  la  Guerre  civile,  liv,  1%  ch.  xxxix.) 
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lesquelles  elleenchaînait  l'univers,  était  perdue,  elle  allait 
être  réduite  à  ses  murailles  :  elle  accorda  ce  droit  tant  dé- 
siré aux  alliés  qui  n'avaieut  pas  encore  cessé  d'éfre  fidè- 
les '  ;  et  peu  à  peu  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peuple 
n'avait  eu  qu'un  même  esprit ,  un  même  amour  pour  ?a 
liberté ,  une  même  haine  pour  la  tyrannie  ;  où  cette  jalou- 
sie du  pouvoir  du  sénat  et  des  prérogatives  des  grands, 
toujours  mêlée  de  respect ,  n'était  qu'un  amour  de  Téga- 
llté.  Les  peuples  d'Italie  étant  devenus  ses  citoyens ,  cha- 
que ville  y  apporta  son  génie ,  ses  intérêts  particuliers ,  et 
sa  dépendance  de  quelque  grand  protecteur  '.  La  ville  dé^ 
ehirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble  ;  et  comme  on  n'en 
était  citoyen  que  par  une  espèce  de  fiction ,  qu'on  n'avait 
plus  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes 
dieux,  les  mêmes  temples ,  les  mêmes  sépultures,  on  ne  vit 
plus  Rome  des  mêmes  yeux,  on  n'eut  plus  le  même  amour 
pour  la  patrie,  et  les  sentiments  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes  et  des  na- 
tions entières  pour  troubler  les  suffi*ages ,  ou  se  les  faire 
donner  ;  les  assemblées  furent  de  véritables  conjurations  ; 
ou  appela  comices  une  troupe  de  quelques  séditieux  ;  l'au- 
torité du  peuple,  ses  lois,  lui-même,  devinrent  des  chose» 
chimériques;  et  Tanarchie  fut  telle,  qu'on  ne  put  plus  sa- 
voir si  le  peuple  avait  fait  une  ordonnance,  ou  s'il  ne  l'a- 
vait point  faite  ^. 

On  n'entend  parler,  dans  les  auteurs,  que  des  divisions 

*  Les  Toscans ,  les  Ombriens ,  les  LaUns,  Cela  porta  quelques  peuples 
à  se  soumeUre  ;  et  comme  on  les  lit  aussi  citoyens ,  d'autres  posèrent  en- 
core les  armes  ;  et  enfin  il  ne  resta  que  les  Samnites ,  qui  furent  exter- 
minés. 

a  Qu^on  sMmagine  cette  tête  monstrueuse  des  peuples  d'Italie,  quj, 
par  le  suffrage  de  chaque  homme ,  conduisait  le  reste  du  monde. 

»  Voyelles  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  liv.  IV ,  lett.  xviii. 
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qui  perdirent  Rome  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ces  divisions 
y  étaient  nécessaires,  qu'elles  y  avaient  toujours  été,  et 
qu'elles  y  devaient  toujours  être.  Ce  fut  uniquement  ta 
grandeur  delà  république  qui  fit  le  mal ,  et  qui  cliangea 
en  guerres  civiles  lès  tumultes  populaires.  Il  fallait  bien 
qu'il  y  eût  à  Rome  des  divisions  :  et  ces  guerriers  si  fiers , 
si  audacieux,  si  terribles  $iu  dehors ,  ne  pouvaient  pas  être 
bien  modérés  au  dedans.  Demander ,  dans  un  État  libre  , 
des  gens  hardis  dans  la  guerre  et  timides  dans  la  paix , 
c'est  vouloir  des  choses  impossibles  ;  et ,  pour  règle  géné- 
rale,  toutes  les  fois  qu'on  verr&  tout  le  monde  tranquille 
I  dans  un  État  qui  se  donne  le  nom  de  république ,  on  peut 
être  assuré  que  la  liberté  n'y  est  pas . 

Ce  qu'on  appelle  union ,  dans  un  corps  politique ,  est  une 
ehose  très^quivoque  ;  la  vraie  est  une  union  d'harmonie , 
qui  fait  que  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu'elles 
nous  paraissent ,  concourent  au  bien  général  de  la  société , 
eoromedes  dissonances  dans  la  musique  concourent  à  l'ac- 
cord total.  Il  peut  y  avoir  de  l'union  dans  un  État  où  l'on 
ne  croit  voir  que  du  trouble,  c'est-à-dire  une  harmonie 
d'où  résulte  le  bonheur,  qui  seul  est  la  vraie  paix.  Il  en  est 
comme  des  parties  de  cet  univers ,  éternellement  liées  par 
l'action  des  unes  et  la  réaction  des  autres. 

Mais,  dans  l'accord  du  despotisme  asiatique,  c'cst-à> 
dire  de  tout  gouvernement  qui  n'est  pas  modéré ,  il  y  a 
toujours  une  division  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  de 
guerre ,  le  négociant,  le  magistrat,  le  noble ,  ne  sont  joints 
que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres  sans  résistance  ; 
et  si  l'on  y  voit  de  l'union ,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens 
qui  sont  unis ,  mais  des  corps  morts  ensevelis  les  uns  au- 
près des  autres. 

II  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  impuissantes 
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pour  gouverner  la  république  ;  mais  c'est  une  chose  qu*oii 
a  vue  toujours ,  que  de  bonuei»  lois ,  qui  ont  fait  qu'une  pe- 
tite république  devient  grande,  lui  deviennent  à  charge 
lorsqu'elle  s'est  agrandie  :  parce  qu'elles  étaient  telles  que 
leur  effet  naturel  était  de  faire  un  grand  peuple,  et  non  pas 
de  le  gouverner. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  lois  bonnes  et  les 
lois  convenables ,  celles  qui  font  qu'un  peuple  se  rend  maî- 
tre des  autres,  et  celles  qui  n^aintieanent  sa  paissanc^  lors- 
qu'il l'a  acquise. 

11  y  a  à  présent  dans  le  monde  unerépublique  que  pres- 
que personne  ne  connaît' ,  et  qui ,  dans  le  secret  et  le  si- 
lence, augmente  ses  forces  chaque  jour.  1|  est  certain  que, 
si  elle  parvient  jamais  à  l'état  de  grandir  où  sa  sagesse 
la  destine ,  elle  changera  nécessairement  ses  lois  ;  et  ce  ne 
sera  point  l'ouvrage  d'un  législateur»  mais  celui  de  la  cor- 
ruption même. 

Rome  était  faite  pour  s'agrandir,  et  ses  lois  étaient  ad- 
mirables pour  cela.  Aussi ,  dans  quelque  gouvernement 
qu'elle  ait  été,  sous  le  pouvoir  des  rois,  dans  l'aristocra- 
tie, ou  dans  l'état  populaire,  elle  n'a  jamais  cessé  de  faire 
des  entreprises  qui  demandaient  de  la  conduite,  et  y  a 
réussi.  Elle  ne  s'est  pas  trouvée  plus  sage  que  tous  les  au- 
tres États  de  la  terre  en  un  jour,  mais  continuellement  ; 
elle  a  soutenu  une  petite,  une  médiocre,  une  grande  for- 
tune, avec  la  même  supériorité,  et  n'a  point  eu  de  pros^ 
pérîtes  dont  elle  n'ait  profité ,  ni  de  malheur  dont  elle  ne 
se  soit  servie. 

Elle  perdit  sa  liberté  parce  qu'elle  acheva  trop  t6tson 
ouvrage*. 

I  Le  canton  de  Berne. 

■  (On  pourrait  ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beaucoup  dln- 
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CHAPITRE  X. 

De  la  corraptioa  des  Romains. 

Je  crois  que  la  secte  d'Épicure,  qui  s'introduisit  à  Rome 
sur  la  ûu  de  la  république,  contribua  beaucoup  à  gâter  le 
eoBur  et  l'esprit  des  Romains  '.  Les  Grecs  en  avaient  été 
infatués  avant  eux  :  aussi  avaient-ils  été  plus  tôt  corrom* 
pus.  Poiyl)e  nous  dit  que ,  de  son  temps ,  les  serments  ne 
pouvaient  donner  de  la  confiance  pour  un  Grec,  au  lieu 
qu'un  Romain  en  était  pour  ainsi  dire  enchatné  '. 

ddeois  particaUers.  Les  rigaenrs  des  créancier?  sar  leurs  déUteiirs  oni 
excité  de  grandes  et  de  fréquentes  révoltes.  La  prodigieuse  quantité  de 
gladiateois  et  d'esdaves  dont  Rome  et  l'Italie  étaient  surchargées  a 
causé  d^eftroyables  violences,  et  môme  des  guerres  sanglantes.  Rome , 
épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et  étrangères ,  se  lit  tant  de  nouveaux 
citoyens ,  ou  par  brigue ,  ou  par  raison ,  qu'à  peine  pouvait-elle  se  re- 
connaître elle-même  parmi  tant  d'étrangers  qu'eUe  avait  naturalisés.  Le 
sénat  se  remplissait  de  barbares  ;  le  sang  romain  se  mêlait;  l'amour  de 
Ja  patrie ,  par  lequel  Rome  s'était  élevée  au-dessusVle  tous  les  peuples  du 
rnôode,  n'était  pas  naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors  ;  et  les  autres 
ae  9&taient  par  le  mélange.  Les  partialités  se  multipliaient  avec  cette 
prodigieuse  multipUcité  de  citoyens  nouveaux  ;  et  les  esprits  turbu< 
lents  y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  de  brouiller  et  d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmentait  sans  fin  par  le  luxe, 
par  les  débauches ,  et  par  la  fainéantise  qui  s'introduisait.  Ceux  qui  se 
voyaient  ruinés  n'avaient  de  ressource  que  dans  les  séditions ,  et  en  tout 
cas  se  souciaient  peu  que  tout  périt  avec  eux  :  les  grands  ambitieux  et  les 
misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre  aiment  toujours  le  changement.  Ces 
deux  genres  de  citoyens  prévalaient  dans  Rome  ;  et  l'état  mitoyen ,  qui 
seul  tient  tout  en  balance  dans  les  £tats  populaires ,  étant  le  plus  faible , 
il  fallait  que  la  république  tombât.  (Bossuet,  Disc,  sur  VHist.  univ., 
troisième  partie,  ch.  vu.) 

>  Cynéas  en  ayant  discouru  à  la  table  de  Pyrrhus ,  Fabricius  souhaita 
que  les  ennemis  de  Rome  pussent  tous  prendre  les  principes  d'une  pa- 
reUle  secte.  (  Pldtmique  ,  Fie  de  Pyrrhus.) 

*4c  Sivous  prêtez  aux  Grecs  i^n  talent,  avec  dix  promesses,  dix  cautions, 
«  autant  de  témoins,  il  est  impossible  qu'ils  gardent  leur  foi  ;  mats ,  parmi 
«  les  Romains,  soit  qu'on  doive  rendre  compte  des  deniers  publics  ou 
«  de  ceux  des  particuliers,  on  est  fidèle,  &  cause  du  serment  que  l'on  a 
«  fait.  On  a  donc  sagement  établi  la  crainte  des  enfers  ;  et  c'est  sans  rai- 
«son  qu'on  la  combat  aujourd'hui.  »  (Polybe,  liv.  VI.) 
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Il  y  a  un  fait,  dans  les  lettres  de  Gicéron  à  Attîcus  ^\ 
qui  nous  montre  combien  les  Romains  avaient  changé  à 
cet  égard  depuis  le  temps  de  Polybe. 

«  Memmius ,  dit-il ,  vient  de  communiquer  au  sénat 
<^  raccord  que  son  compétiteur  et  lui  avaient  fait  avec  les 
«  consuls  y  par  lequel  ceux>ci  s'étaient  engagés  de  les  fa«* 
«  voriser  dans  la  poursuite  du  consulat  pour  Tannée  suU 
«  vante  ;  et  eux ,  de  leur  côté ,  s'obligeaient  de  payer  aux 
«  consuls  quatre  cent  mille  sesterces,  slls  ne  leur  four- 
«  nissaient  trois  augures  qui  déclareraient  qu'ils  étaient 
«  présents  lorsque  le  peuple  avait  fait  la  loi  curiate*^ 
»  quoiqu'il  n'en  eût  point  fait,  et  deux  consulaires  qui 
«  affirmeraient  qu'ils  avaient  assisté  à  la  signature  du  se- 
«  natus'consulte  qui  réglait  Tétat  de  leurs  provinces , 
«  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  eu.  »  Que  de  malhonnêtes 
gens  dans  un  seul  contrat  I 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur  garant  que 
Ton  puisse  avoir  des  mœurs  des  hommes ,  il  y  avait  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains,  qu'ils  mêlaient  quelque 
sentiment  religieux  à  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  pa- 
trie. Cette  ville,  fondée  sous  les  meilleurs  auspices;  ce 
Romulus ,  leur  roi  et  leur  dieu  ;  ce  Gapitole ,  étemel  comme 
la  ville  ;  et  la  ville ,  étemelle  comme  son  fondateur, 
avaient  fait  autrefois  sur  l'esprit  des  Romains  une  impres- 
sion qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l'État  fit  la  grandeur  des  fortunes  par- 
ticulières. Mais  comme  l'opulence  est  dans  les  mœurs ,  et 
non  pas  dans  les  richesses ,  celles  des  Romains ,  qui  ne 

'  Livre  IV ,  lettre  xviii. 

>  La  loi  curiate  donnait  la  puissance  militaire,  et  le  sénatus-consuHe 
réglait  les  troupes,  l'argent,  les  officiers,  que  devait  avoir  le  gouver- 
neur :  or,  les  consuls ,  pour  que  tout  cela  fût  fait  à  leur  fantaisie ,  vou* 
laieut  fabriquer  une  fausse  loi  et  un  faux  sénatus-consulle. 
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laissaieut  pas  d'avoir  des  bornes ,  produisirent  un  luxe  et 
des  profusions  qui  n*en  avaient  point  ' .  Ceux  qui  avaient 
d*abord  été  corrompus  par  leurs  richesses  le  furent  enjsuite 
par  leur  pauvreté,  \\ee  des  biens  au-dessus  d'une  con^ 
dition  privée ,  il  fut  difficile  d'être  un  bon  citoyen  ;  avec  les 
désirs  et  les  regrets  d'une  grande  fortune  ruinée,  on  fut 
prêt  à  tous  les  attentats  ;  et,  comme  dit  Salluste%  on  vit 
une  génération  de  gens  qui  ne  pouvaient  avoir  de  patri- 
moine ,  ni  soui^rir  que  d'autres  en  eussent. 

Cependant,  quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome ,  tous 
les  malheurs  ne  s'y  étaient  pas  introduits  ;  car  la  force 
de  son  institution  avait  été  telle  qu'elle  avait  conservé 
une  valeur  héroïque ,  et  toute  son  application  à  la  guerre , 
au  milieu  des  richesses ,  de  la  mollesse  et  de  la  volupté  ;  ce 
qui  n'est,  je  crois ,  arrivé  à  aucune  nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardaient  le  commerce  ^  et  le^ 
arts  comme  des  occupations  d'esclaves  ^  :  ils  ne  les  exer- 
çaient point.  S'il  y  eut  quelques  exceptions ,  ce  ne  fut  que 
de  la  part  de  quelques  affrancl^is  qui  continuaient  leur 
première  industrie;  mais  en  général  ils  ne  connaissaient 
que  l'art  de  la  guerre ,  qui  était  la  seule  voie  pour  aller  aux 
magistratures  et  aux  honneurs  ^.  Ainsi  les  vertus  guerriè- 
res restèrent ,  après  qu'on  eut  perdu  toutes  les  antres, 

'  La  maison  que  Gornélie  avait  actietée  soixante  et  quinze  mille  draclv 
mes,  Locollos  l*aclieta,  peu  de  temps  après,  deux  millions  cinq  cent 
mille.  (Plotarque,  Fie  de  Marins.) 

'  £71  merito  dicatur  genitos  esse,  qui  nec  ipsi  habere  passent  resfami- 
liareSf  nec  altos  pati.  (Fragment  de  V Histoire  de  Sallustef  tiré  du  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  liv.  It,  ehap.  xviii.) 

3  Romulus  ne  permit  que  deux  sortes  d'exercices  aux  gens  libres ,  Ta- 
gricolture  et  la  guerre.  Les  marchands ,  les  ouvriers ,  ceux  qui  tenaient 
one  maison  à  loua^ ,  les  cabaretiers ,  n'étaient  pas  du  nombre  des  ci- 
toyens. (Denys  D'HALiCARNikSSE ,  Uv.  II;  idem,  liv.  IX.) 

'  Cicéron  en  donne  les  raisons  dans  ses  Offices,  liv.  III. 

^  n  fallait  avoir  servi  dix  années ,  entre  rA{;e  de  seize  ans  et  celui  do 
quarante-sept.  Voyez  Poiybe,  liv.  VI. 
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CHAPITRE  XL 
De  Syila.  —  De  Pompée  et  César. 

Je  supplie  qu*on  me  permette  de  détourner  les  yeux 
des  horreurs  des  guerres  de  Marius  et  de  Sylia  :  ou  en 
trouvera  daus  Âppieu  répouvantable  histoire.  Outre  la 
jalousie,  Fambitiou  et  la  cruauté  des  deux  che£$,  chaque 
BomaiQ  était  furieux;  les  nouveaux  citoyens  et  les  au- 
cieud  ne  se  regardaient  plus  comme  les  membres  d'une 
même  république  * ,  et  Ton  se  faisait  une  guerre  qui ,  par 
un  caractère  particulier,  était  en  même  temps  civile  et 
étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propres  à  ôter  la  cause  des  désor- 
dres que  Ton  avait  vus  :  elles  augmentaient  Tautorité  du 
sénat ,  tempéraient  le  pouvoir  du  peuple ,  réglaient  celui 
des  tribuns.  La  fantaisie  qui  lui  fit  quitter  la  dictature 
sembla  rendre  la  vie  à  la  république;  mais,  dans  la  fureur 
de  ses  succès,  il  avait  fait  des  choses  qui  mirent  Bome 
dans  rimpossibilité  de  conserver  sa  liberté. 

Il  ruina ,  dans  son  expédition  d'Asie ,  toute  la  discipline 
militaire;  il  accoutuma  son  armée  aux  rapines  %  et  lui 
donna  des  besoins  qu'elle  n'avait  jamais  eus  ;  il  corrompit 
une  fois  des  soldats ,  qui  devaient  dans  la  suite  corrompre 
4es  capitaines. 


'  Comme  Marius ,  pour  se  faire  donner  la  commission  de  la  guerre 
oontre  Mitliridate,  au  préjadioe  de  Sylla,  avait  par  le  secours,  du  tribun 
Sulpitius,  répandu  les  tiuit  nouvelles  tribus  des  peuples  dltaiie  dans  les 
anciennes ,  ce  qui  rendait  les  Italiens  mattres  des  suffrages ,  ils  étaient 
la  plupart  du  parU  de  Marins,  pendant  que  le  sénat  et  les  anciens  ci- 
toyens étaient  du  parti  de  Sylia. 

*  Voyez,  dans  la  Conjuration  de  Catilina,  le  portrait  que  Salluste 
nous  fait  de  cette  armée. 
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11  ^tra  daiis  Rome  à  main  armée ,  et  enseigna  aux  gé- 
néraux romains  à  violer  l'asile  de  la  liberté  '. 

11  donna  les  terres  des  citoyens  aux  soldats  %  et  il  les 
rendit  avides  pour  Jamais  ^;  car,  dès  ce  moment ,  11  n'y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendit  une  occasion 
gui  pût  mettre  les  biens  de  ses  concitoyens  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions,  et  m]jt  à  prix  la  tète  de 
ccuxquiii'étafeiitpasdesonparti.  Dès  lors  il  fut  impossible 
de  s'attacher  davantage  à  la  république  ;  car,  parmi  deux 
hommes  ambitieux ,  et  qui  se  disputaient  la  victoire ,  ceux 
qui  étaient  neutres,  et  pour  le  parti  de  la  liberté,  étaient 
sûrs  d'être  proscrits  par  celui  des  deux  qui  serait  vain- 
queur. Il  était  donc  de  la  prudence  de  s'attacher  àTun  des 
deux. 

Il  vint  après  lui ,  dit  Ciééron  ^,  un  homme  qtii,  dans 
une  cause  impie  et  une  victoire  encore  plus  honteuse,  ne 
confisqua  pas  seulement  les  biens  des  particuliers»  mais 
enveloppa  dans  la  même  calamité  des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avait  semblé  ne  vouloir 
vivre  que  sous  la  protection  de  ses  lois  mêmes  ;  mais  cette 
action  y  qui  marqua  tant  de  modération,  était  elle-même 
une  suite  de  ses  violences.  Il  avait  donné  des  établisse- 
ments à  quarante*sept  légions  dans  divers  endroits  de  l'I- 
talie. Ces  gens-là ,  dit  Appien ,  regardant  leur  fortime 

*  Fugatis  Marii  copiit,  primus  vrbem  Romam  cum  armin  ingrvssftê 
est.  (FragDienl  de  Jean  d'ÀDUocfae,  dans  V Extrait  des  vertus  et  des 
vices,) 

'  On  distribua  bien  an  commencement  une  partie  des  terres  des  enne- 
mis vaincus;  mais  Sylla  donnait  les  terres  des  citoyens. 

'  [Les  oonfiscaUons,  même  en  enrichissant  des  complices ,  n*en  font 
que  des  mécontents  et  des  ingrats.  Les  troubles  et  le  désordre  de  l*Ëtat 
commencent  à  leur  paraître  insupportables  dès  qu'ils  commencent  à  y 
posséder  quelque  chose  ;  et  Tautorité  qu'on  ne  leur  accorde  pas  tout  en- 
tière, ils  la  regardent  comme  usurpée  par  les  autres.  (  L^avocat  générât 
Sdivaii.)] 

*  Offices,  liv.  II  »  ch.  vni. 
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eomme attachée  à  sa  vie ,  veillaient  à  sa  sûreté,  et  étaient 
toujours  prêts  à  le  secoiiriY  ou  à  le  venger  '. 

La  république  devant  nécessaii'ement  périr,  il  n*était 
plus  question  que  de  savoir  comment  et  par  qui  elle  de< 
vait  être  abattue. 

.  Deux  hommes  également  ambitieux,  excepté  que  Fun 
ne  savait  pas  aller  à  son  but  si  directement  que  Tautre, 
effacèrent  par  leur  crédit,  par  leurs  exploits,  par  leurs 
vertus ,  tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le  pre» 
mier;  César  le  suivit  de  près. 

Pompée ,  pour  s*attirer  la  faveur,  fit  casser  les  lois  de 
Sylla  qui  bornaient  le  pouvoir  du  peuple  ;  et  quand  il  eut 
fait  à  son  ambition  un  sacrifice  des  lois  les  plus  salutaires 
de  sa  patrie ,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  la  témérité 
du  peuple  fut  sans  bornes  à  son  égard . 

Les  lois  de  Rome  avaient  sagement  divisé  la  puissance 
publique  en  un  grand  nombre  de  magistratures  qui  se 
soutenaient,  s'arrêtaient,  et  se  tempéraient  l'une  l'autre; 
et  comme  elles  n'avaient  toutes  qu'un  pouvoir  borné, 
chaque  citoyen  était  bon  pour  y  parvenir  ;  et  le  peuple , 
voyant  passer  devant  lui  plusieurs  personnages  l'un  après 
l'autre ,  ne  s'accoutumait  à  aucun  d'eux.  Mais  dans  ce 
temps^ci  le  système  de  la  république  changea  :  les  plus 
puissants  se  firent  donner  par  le  peuple  des  commissions 
extraordinaires ,  ce  qui  anéantit  Tautorité  du  peuple  et  des 
magistrats ,  et  mit  toutes  les  gi'andes  affaires  dans  les 
mains  d'un  seul  ou  de  peu  de  gens  ^ 

Fallut-il  faire  la  guerre  à  Sertorius,  on  en  donna  la  com- 
mission à  Pompée.  Fallut-il  la  faire  à  Mithridate,  tout  le 
mande  cria  :  Pompée!  Eut-on  besoin  de  faire  venir  des  blés 

•  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  César. 
»  Plebis  opes  immilutœ,  "paucorum,  poteniia  crevil.  (SALLU5TE,  de 
Conjvtratiom  Catil.) 
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à  Rome,  le  peuple  croit  être  j^rdu,  si  on  n'en  charge 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates ,  il  n'y  a  que  Pom- 
pée. Et  lorsque  César  menace  d'envahir,  le  sénat  crie  à 
son  tour,  et  n'espère  plus  qu'en  Pompée. 

«  Je  crois  bien ,  disait  Marcus  ■  au  peuple ,  que  Pom- 
«  pée,  que  les  nobles  attendent,  aimera  mieux  assurer 
■  votre  liberté  que  leur  domination;  mais  il  y  a  eu  un 
«temps  où  chacun  de  vous  avait  la  protection  de  plu- 
«  sieurs ,  et  non  pas  tous  la  protection  d'un  seul ,  et  où  il 
«  était  inoui  qu'un  mortel  pût  donner  ou  6ter  de  pareilles 
«  choses.  » 

A  Rome,  faite  pour  s'agrandir,  il  avait  fallu  réunir  dans 
les  mêmes  personnes  les  honneurs  et  la  puissance  ;  ce  qui, 
dans  des  temps  de  trouble,  pouvait  fixer  l'admiration  du 
peuple  sur  un  seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  précisément  ce 
que  l'on  donne  ;  mais ,  quand  on  y  joint  le  pouvoir,  on  ne 
peut  dire  à  quel  point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  excessives  données  à  un  citoyen  dans 
une  république  ont  toujours  des  effets  nécessaires  :  elles 
font  naître  l'envie  du  peuple ,  ou  elles  augmentent  sans 
mesure  son  amour. 

Deux  fois  Pompée ,  retournant  à  Rome  maître  d*opprl- 
mer  la  république,  eut  la  modération  de  congédier  ses 
armées  avant  que  d'y  entrer,  et  d'y  paraître  en  simple  ci- 
toyen. Ces  actions ,  qui  le  comblèrent  de  gloire ,  firent  que, 
dans  la  suite ,  quelque  chose  qu'il  eût  fait  au  préjudice 
des  lois,  le  sénat  se  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avait  une  ambition  plus  lente  et  plus  douce 
que  celle  de  César.  Celui-ci  voulait  aller  à  la  souveraine 
puissance  les  armes  à  la  main ,  comme  Sylla ,  cette  façon 

'  Fragment  de  VHistoire  de  Salluste, 

MONTESQUIEU.  ^ 


/ 
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d'opprimer  iie  plaisait  point  à  Pompée  :  ii  aspirait  à  la 
dictature ,  mais  par  les  suffrages  du  peuple;  il  ne  pouvait 
consentira  usurper  la  puissance;  mais  il  aurait  voulu 
qu'on  la  lui  remit  entre  les  mains 

Comme  la  faveur  du  peuple  n'est  Jamais  constante,  il 
y  eut  des  temps  où  P<Nnpée  vit  diminuer  son  crédit  '  ;  et , 
ce  qui  le  toucha  bien  sensiblem^t,  des  gens  qu'il  mé- 
prisait augmentèrent  le  leur,  et  s'en  servirent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  (aire  trois  choses  égalerait  funestes  :  il  cor- 
rompit le  peuple  à  force  d'ai^eiit ,  et  mit  dans  les  élections 
un  prix  aux  suffrages  de  chaque  citoyen. 

De  plus ,  il  se  servit  de  la  plus  vile  populace  pour  trou- 
bler les  magistrats  dans  leurs  fonctions ,  espérant  que  les 
gens  sages ,  lassés  de  vivre  dans  Tanarehie,  le  créeraient 
dictateur  par  désespoir. 

Enfin  il  s'unit  d'intérêts  avec  César  et  Crassus.  Caton 
disait  que  ce  n'était  pas  Imx  inimitié  qui  avait  perdu 
la  république,  mais  leur  mûon«  En  effets  Rome  était  en 
ce  malheureux  état  qu'elle  était  moins  accablée  par  les 
guerres  civiles  que  par  la  paix,  qui,  réunissant  les  vues 
et  les  intérêts  des  principaux ,  ne  faisait  plus  qu'une  ty- 
rannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son  crédit  à  César, 
mais,  sans  le  savoir,  il  le  lui  sacrifia.  Bientôt  César  em- 
ploya contre  lui  les  forces  qu'il  lui  avait  données,  et  ses 
artifices  poèmes  ;  il  troubla  la  ville  par  ses  émissaires,  et 
se  rendit  mattredes  élections  :  consuls,  préteurs,  tribuns, 
furent  achetés  au  prix  qu'ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  sénat ,  qui  vit  clairement  les  desseins  de  César,  eut 
recours  à  Pompée  ;  il  le  pria  de  prendre  la  défense  de  la 
république,  si  Ton  pouvait  appeler  de  ce  nom  un  gou- 

»  Voyez  Plutarque ,  rie  ie  Pompée, 
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vernement  qui  demandait  la  protection  d'un  de  ses  ci- 
toyens. 

Je  crois  que  ce  qui  peitUt  surtout  Pompée  fut  la  honte 
qu'il  eut  de  penser  qu'en  élevant  César  comme  il  avait  fait , 
it  eût  manqué  de  prévoyance.  Ji  s'accoutuma  le  plus  tard 
qu'il  put  à  cette  idée ,  il  ne  se  mettait  point  en  défense , 
pour  ne  point  avouer  qu'il  se  fût  mis  en  danger  ;  il  soute- 
nait au  sénat  que  César  n'oserait  faire  la  guerre;  et  parce 
qu'il  l'avait  dit  tant  de  fois ,  il  le  redisait  tottjours. 

Il  semble  qu'une  chose  avait  mis  César  en  état  de  tout 
entreprendre  :  c'est  que,  par  une  malheureuse  confor- 
mité de  noms,  on  avait  joint  à  son  gouvernement  de  la 
Gaule  cisalpine  celui  de  la  Gaule  d'au  delà  les  Alpes. 

La  politique  n'avait  point  permis  qu'il  y  eût  des  armées 
auprès  de  Borne;  mais  elle  n'avait  pas  souffert  non  plus 
qiîel'Italfe  fût  entièrement  dégarnie  de  troupes  :  cela  iit 
qu'on  tint  des  forces  oonsidârables  dans  la  Gaule  cisalpine , 
c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Rubicon»  petit 
fleuve  de  la  Rotnagne,  Jusqu'aux  Alpes.  Mais,  pour  as- 
surer la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes ,  on  fit  le  célèbre 
sénatus-^omulte  que  Voa  voit  encore  gravé  sur  le  che- 
min de  Rimini  à  Césène ,  par  lequel  on  dévouait  aux  dieux 
infernaux,  et  Ton  déclarait  sacrilège  et  parricide,  quicon- 
que, avec  une  l^on,  avec  une  armée,  ou  avec  une  co- 
horte,  passerait  le  Rubicon. 

A  un  gouvernement  si  important  qui  tenait  la  ville  en 
échec,  on  en  joignit  un  autre  pluç  considérable  encore  : 
c'était  celui  de  la  Gaule  transalpine,  qui  comprenait  les 
pays  du  midi  de  la  France,  qiû,  ayant  donné  à  César 
l'occasion  de  faire  la  guerre  pendant  plusieurs  années  à 
tous  les  peuples  qu'il  voulut,  fit  que  ses  soldats  vieilli- 
rent avec  lui,  et  qu'il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les 
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barbares.  Si  César  n'avait  point  eu  le  gouvernement  de  la 
Gaule  transalpine,  il  n'aurait  point  corrompu  ses  soldats, 
ni  fait  respecter  son  nom  par  tant  de  victoires.  S'il  n'a- 
vait pas  eu  celui  de  la  Gaule  cisalpine ,  Pompée  aurait 
pu  l'arrêter  au  passage  des. Alpes;  au  lieu  que,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  il  fut  obligé  d'abandonner 
ritalie  :  ce  qui  fit  perdre  à  son  parti  la  réputation,  qui 
dans  les  guerres  civiles  est  la  puissance  môme. 

La  même  frayeur  qu^Annibal  porta  dans  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes ,  César  Ty  répandit  lorsqu'il  passa 
le  Bubicon.  Pompée,  éperdu,  ne  yit,  dans  les  premiers 
moments  de  la  guerre ,  de  parti  à  prendre  que  celui  qui 
reste  dans  les  affaires  désespérées  :  il  ne  sut  que  céder  et 
que  fuir;  il  sortit  de  Rome,  y  laissa  le  trésor  public;  il 
ne  put  nulle  part  rétarder  le  vainqueur  ;  il  abandonna 
une  partie  de  ses  troupes ,  toute  l'Italie ,  et  passa  la  mer. 
On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César;  mais  cet 
homme  extraordinaire  avait  tant  de  grandes  qualités 
sans  pas  un  défaut ,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices ,  qu'il 
eût  été  bien  difficile  que,  quelque  armée  qu'il  eût  com- 
mandée, il  n'eût  été  vainqueur,  et  qu'en*  quelque  répu- 
blique qu'il  fût  né,  il  ne  l'eût  gouvernée. 

César,  après  avoir  défait  les  lieutenants  de  Pompée  en 
Espagne,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-même.  Pompée, 
qui  avait  la  côte  de  la  mer  et  des  forces  supérieures, 
était  sur  le  point  de  voir  l'armée  de  César  détruite  par  la 
misère  et  la  faim  ;  mais  comme  il  avait  souverainement 
le  faible  de  vouloir  être  approuvé ,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  prêter  l'oreille  aux  vains  discours  de  ses  gens  y 
qui  le  raillaient  ou  l'accusaient  sans  cesse  \  Il  veut,  di- 
sait l'un ,  se  perpétuer  dans  le  commandement ,  et  être , 

»  Voyez  Platarque,  rie  de  Pompée. 
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comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois.  Je  vous  avertis  ^  di- 
sait UD  autre,  que  nous  ne  mangerons  pas  encore  cette 
année  des  figues  de  Tusculum.  Quelques  suecès  particu- 
liers qu'il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tête  à  cette  troupe 
sénatoriale.  Ainsi ^  pour  n*être  pas  blâmé,  il  fit  une  chose 
que  la  postérité  blâmera  toujours,  de  sacrifier  tant  d'à* 
vantages  pour  aller,  avec  des  troupes  nouvelles ,  combat- 
tre une  armée  qui  avait  vaincu  tant  de  fois  S 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  retirés  en  Afri- 
que, Scipion,  qui  les  commandait ,  ne  voulut  jamais 
suivre  l'avis  de  Gaton,  de  traîner  la  guerre  en  longueur  : 
^flé  de  quelques  avantages ,  il  risqua  tout ,  et  perdit  tout  ; 
^  lorsque  Brutus  et  Gassius  rétablirent  ce  parti ,  la  même 
précipitation  perdit  la  république  une  troisième  fois. 

Vous  remarquerez  que ,  dans  ces  guerres  civiles,  qui 
durèrent  si  longtemps ,  la  puissance  de  Rome  s'accrut  sans 
cesse  au  dehors.  Sous  Marins ,  Sylla,  Pompée,  Gésar,  An- 
toine ,  Auguste ,  Rome,  toujours  plus  terrible ,  acheva  de 
détruire  tous  les  rois  qui  restaient  encore. 

Il  n'y  a  point  d'État  qui  menace  si  fort  les  autres  d'une 
conquête  que  celui  qui  est  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Tout  le  monde,  noble,  bourgeois  ^  artisan ,  labou- 
reur, y  dévient  soldat;  et  lorsque  par  la  paix  les  forces 
sont  réunies,  cet  État  a  de  grands  avantages  sur  les  au- 
tres ,  qui  n'ont  guère  que  des  citoyens.  D'ailleurs ,  dans  les 
guerres  civiles,  il  se  forme  souvent  de  grands  hommes, 
paroe  que  dans  la  confusion  ceux  qui  ont  du  mérite  se 
font  jour,  chacun  se  place  et  se  met  à  son  rang;  au  lieu 
que  dans  les  autres  temps  on  est  placé ,  et  on  l'est  souvent 

I  Cela  est  bien  expUqqé  dans  Âppien,  de  la  Guerre  civile,  Uv.  IV, 
€h.  cTiii  et  suiv.  L'armée  d'Octave  et  d'Antoine  aurait  péri  de  faim ,  si 
¥<m  n'avait  pas  donné  la  bataille. 

7. 
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tout  de  travers.  Et,  pour  passer  de  Texemple  des  Romains 
à  d'autres  plus  récents,  les  Français  n'ont  Jamais  été  si 
redoutables  au  dehors  qu'après  les  querelles  des  maisons 
de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  après  les  troubles  de  la  Ligue , 
après  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII  et 
de  celle  de  Louis  XIY.  L'Angleterre  n'a  jamais  été  si 
respectée  que  sous  Cromwell ,  après  les  guerres  du  long- 
parlement.  Les  Allemands  n'ont  pris  la  supériorité  sur  les 
Turcs  qu'après  les  guerres  civiles  d'Allemagne.  Les  Es- 
pagnols ,  sous  Philippe  Y,  d'abord  après  les  guerres  ci- 
viles pour  la  succession,  ont  montré  en  Sicile  ime  force 
qui  a  étonné  l'Europe;  et  nous  voyons  aujourd'hui  la 
Perse  renaître  des  cendres  de  la  guerre  civile ,  et  humilier 
les  Turcs. 

Enfin  la  république  fut  opprimée ,  et  il  n'en  faut  pas 
accuser  l'ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
accuser  l'homme ,  toujours  plus  avide  du  pouvoir  à  me* 
sure  qu'il  en  a  davantage ,  et  qui  ne  désire  tout  que  parce 
qu'il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comme  Gaton ,  d'au- 
tres auraient  pensé  comme  firent  César  et  Pompée  ;  et  la 
république,  destinée  à  périr,  aurait  été  entraînée  au  préci- 
pice par  une  autre  main. 

César  pardonna  à  tout  le  monde  ;  mais  il  me  semble  que 
la  modération  que  l'on  montre  après  qu'on  a  tout  usurpé 
ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoi  que  l'on  ait  dit  de  sa  diligence  après  Pharsale, 
Cicéron  l'accuse  de  lenteur  avec  raison.  Il  dit  à  Cassius 
qu'ils  n'auraient  jamais  cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût 
ainsi  relevé  en  Espagne  et  en  Afrique ,  et  que,  s'ils  avaient 
pu  prévoir  que  César  se  fût  amusé  à  sa  guerre  d'Alexandrie, 
ils  n'auraient  pas  fait  leur  paix ,  et  qu'ils  se  seraient  re- 
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tirés  avec  Scipiou  et  Gaton  en  Afrique  '.  Ainsi  un  fol 
amour  iui  fit  essuyer  quatre  guerres  ;  et,  en  ne  prévenant 
pas  les  deux  dernières,  il  remit  en  question  ce  qui  avait 
été  décidé  à  Pharsale. 

César  gouverna  d'abord  sous  des  titres  de  magistra- 
ture,  car  les  h<KnmesneÂont  gu^  touchés  que  des  noms. 
£t  comme  les  peuples  d'Asie  abhorraient  ceux  de  consul 
et  de  proconsul ,  les  peuples  d'Europe  détestaient  celui  de 
roi  :  de  sorte  que,  dans  ces  temps»là,  ces  noms  faisaient 
le  bonheur  ou  le  désespoir  de  la  terre.  César  ne  laissa  pas 
de  tent^  de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tète  ;  mais 
voyant  que  le  peuple  cessait  ses  acclamations,  il  le  rejeta. 
11  Ût  encore  d'autres  tentatives  '  ;  et  Je  ne  puis  comprendre 
qu'il  pût  croire  que  les  Romains ,  pour  le  souffrir  tyran , 
aimassent  pour  cela  la  tyrannie ,  ou  cnissent  avoir  fait  ce 
qu'ils  avaient  fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déférait  de  certains  honneurs , 
il  négligea  de  se  lever;  et  pour  lors  les  plus  graves  de  ce 
corps  achevèrent  de  perdre  patience. 

On  n'offense  jamais  plus  les  hommes  que  lorsqu'on 
dioque  leurs  cérémonies  et  leurs  usages.  Cherchez  à  les 
opprimer,  c'estquelquefoisune  preuve  de  l'estime  que  vous 
en  faites;  choquez  leurs  coutumes,  c'est  toujours  une 
marque  de  mépris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne  put  cacher  le 
mépris  qu'il  conçut  pour  ce  corps,  qui  était  devenu  pres- 
que ridicule  depuis  qu'il  n'avait  plus  de  p|iiissance  :  par  là 
sa  clémenoe  même  fut  insultante.  On  regarda  qu'il  ne  par- 
donnait pas,  mais  qu'il  dédaiguait  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jusqu'à  faire  lui-même  les  sénatus- 

•  Lettres  familières,  liv.  XV. 
'  Il  cassa  les  tribuns  du  peuple. 
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oousultes;  il  les  souscrivait  du  nom  des  premiers  sénateurs 
qui  lui  venaient  dans  l'esprit.  «  J'apprends  quelquefois , 
«  dit  Cicéron  s  qu'un  sénatus-consulte  passé  à  mon  avis 
«  a  été  porté  en  Syrie  et  en  Arménie ,  avant  que  j'aie  su 
«  qu'il  ait  été  fait  ;  et  plusieurs  princes  m'ont  écrit  des  iet- 
«  très  de  remerctments  sur  ce  que  j'avais  été  d'avis  qu'on 
«  leur  donnât  le  titre  de  rois,  que  non-seulement  je  ne  sa- 
«  vais  pas  être  rois ,  mais  même  qu'ils  fussent  an  monde.  » 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands  hom- 
mes  de  ce  temps-là  *,  qu'on  a  mises  sous  le  nom  de  Cicé- 
ron, parce  que  la  plupart  sont  de  lui,  l'abattement  et  le 
désespoir  des  premiers  hommes  de  la  république  à  cette 
révolution  subite  qui  les  priva  de  leurs  honneurs  et  de 
leurs  occupations  mêmes,  lorsque  le  sénat  étant  ssuis 
fonctfon,  ce  crédit,  qu'ils  avaient  eu  par  tonte  la  tejrre, 
ils  ne  purent  plus  l'espérer  que  dans  le  cabinet  d'un  seul; 
et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces  lettres  que  dans  les 
discours  des  historiens.  Elles  sont  le  chef-d'œuvre  de  la 
naïveté  des  gens  unis  par  une  douleur  commune  »  et  d'un 
siècle  où  la  fausse  politesse  n'avait  pas  mis  le  mensonge 
partout  ;  enfin  on  n'y  vdt  point ,  comme  dans  la  plupart  de 
nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper, 
mais  des  amis  malheureux  qui  cherchent  à  se  tout  dire. 

Il  était  bien  difficile  que  César  pût  défendre  sa  vie  :  la 
plupart  des  conjurés  étaient  de  son  parti ,  ou  avaient  été 
par  lui  comblés  de  bienfaits^,  et  la  raison  en  est  bien  na- 
turelle. Ils  avaient  trouvé  de  grands  avantages  dans  sa  vic- 
toire; mais ,  plus  leur  fortune  devenait  meilleure,  plus  ils 

'.  LeUret  familières ,  liv.  IX. 

>  Voyez  les  Lettres  de  Cicéron  et  de  Servius  Sulpitius. 

3  Décimus  Bratas,  Calus  Casca,  Trébonios,  TuUius  Gimber,  Miou- 
Uus  Basiiios,  étaient  amU  de  César.  (AppIen,  de  Bello  civiU,  Ub.  H, 
ch.  cxiu» 
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commençaient  à  avoir  part  au  malheur  commun  '  ;  car,  à 
homme  qui  n*a  rien,  il  importe  assez  peu ,  à  certains  égards , 
en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus,  il  y  avait  un  certain  droit  des  gens,  une  opi- 
nion établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  et  d'Ita- 
lie, qui  faisait  regarder  comme  un  homme  vertueux  l'as- 
sassin de  celui  qui  avait  usurpé  la  souveraine  puissance. 
A  Rome  siurtout,  depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  était 
précise,  les  exemples  reçus  :  la  république  armait  le  bras 
de  chaque  citoyen,  le  faisait  magistrat  pour  le  moment , 
et  l'avouait  pour  sa  défense. 

Brutus  ose  bien  dire  à  ses  amis  que ,  quand  son  père  re- 
idendrait  sur  la  terre ,  il  le  tuerait  tout  de  même  *  ;  et 
quoique ,  par  la  continuation  de  la  tyrannie ,  cet  esprit  de 
liberté  se  perdit  peu  à  peu ,  les  conjurations ,  au  commen- 
cement du  règne  d'Auguste,  renaissaient  toujours. 

C'était  un  amour  dominant  pour  la  patrie  qui /sortant 
des  règles  ordfaiaires  des  crimes  et  des  vertus,  n'écoutait 
que  lui  seul ,  et  ne  voyait  ni  citoyen ,  ni  ami ,  ni  bienfai- 
teur, ni  père  :  la  vertu  semblait  s'oublier  pour  se  surpasser 
elle-même  ;  et  l'action  qu'on  ne  pouvait  d'abord  approuver, 
parce  qu'elle  était  atroce,  elle  la  faisait  admirer  comme 
divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivait  dans  un  gou- 
vernement libre,  n'était-il  pas  hors  d'état  d'être  puni  au- 
trement que  par  un  assassinat  ?  Et  demander  pourquoi  on 
ne  l'avait  pas  poursuivi  par  la  force  ouverte  ou  par  les 
lois ,  n'était-ce  pas  demander  raison  de  ses  crimes  ? 

'  Je  ne  parle  pas  des  satellites  d*an  lyran,  qni  seraient  perdus  après 
lui ,  mais  de  ses  compagnons ,  dans  un  gouvernement  libre. 
'  Letire  de  fTruliw/dans  le  recueil  de  celles  de  Gicéron. 
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CHAPITRE  XIL 

De  rétat  de  Rome  après  la  mort  de  César. 

Il  était  tellement  imposiïibie  que  la  république  pût  se 
rétaMir^  qu'il  arriva  ce  qu'oti  n'avait  jamais  encore  vu , 
qu'il  n'y  eut  plus  de  tyriani  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté; 
car  les  causes  qui  l'avaient  détruite  sitbsistaient  toujours. 

Les  o(mjurés  n'avaient  fbrmé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration, et  n'en  avaient  point  fait  pour  la  soutenir. 

Après  l'action  faite,  ils  se  retirèrent  au  Gapltole  :  le  sénat 
nes'assembla  pas;  et  le  lendemain,  Lépidus,  qui  cherchait 
le  trouble,  se  saisit,  avec  des  gens  armés,  de  la  place  ro- 
maine. 

.  Les  soldats  vétérans ,  qid  craignai^it  qu'on  ne  répétât 
les  dons  immc^ises  qu'ils  avalent  reçus,  entrèrent. dans 
Rome  :  Cela  fit  que  le  sénat  approuva  tous  les  actes  de  Cé- 
sar, et  que ,  conciliant  les  extrêmes ,  il  accorda  ime  amnis- 
tie aux  coxyurés  ;  ce  quiprodidsit  une  fausse  paix. 

César,  avant  sa  mort ,  se  préparant  à  son  expédition  con- 
tre les  Parthes,  avait  nommé  des  magistrats  pour  plusieurs 
années ,  afin  qu'il  eût  des  gens  à  lui  qui  maintinssent  dans 
son  absence  la  tranquillité  de  son  gouvernement  :  ainsi , 
après  sa  mort,  ceux  de  son  parti  se  sentirent  des  ressour- 
ces pour  longtemps. 

Comme  le  sénat  avait  approuvé  tous  les  actes  de  César 
sans  restriction,  et  que  l'exécution  en  fut  donnée  aux 
consuls ,  Antoine,  qui  l'était,  se  saisit  du  livre  des  raisons 
de  César,  gagna  son  secrétaire,  et  y  fit  écrire  tout  ce  qu'il 
voulut  :  de  manière  que  le  dictateur  régnait  plus  impérieu- 
sement que  pendant  sa  vie  ;  car  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
fait,  Antoine  le  faisait  ;  l'argent  qu'il  n'aurait  jamais  donné, 
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Antoine  le  donnait  ;  et  tout  homme  qui  avait  de  mauvaises 
intentions  contre  la  république  trouvait  soudain  une  ré- 
compense dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur,  César  avait  amassé  pour  son 
expédition  des  sommes  immenses,  qu'il  avait  mises  dans 
le  temple  d'Ops  :  Ântmne,  avec  son  livre ,  en  disposa  à  sa 
fantaisie. 

Les  conjurés  avaient  d'abord  résolu  de  jeter  le  corps  de 
César  dans  le  Tibre  '  :  ils  n'y  auraient  trouvé  nul  obsta- 
cle ;  car,  dans  ces  moments  d'étoimement  qui  suivent  une 
aetioQ  inopinée,  il  est  facile  de  faire  tout  ce  qu  on  peut  oser. 
Cela  ne  fut  point  exécuté  ;  et  voici  ce  qui  en  arriva  : 

Le  sénat  se  cnit  obligé  de  permettre  qu'on  fît  les  obsè- 
ques de  César;  et  effectivement,  dès  qu'il  ne  l'avait  pas 
déclaré  tyran,  il  ne  pouvait  lui  refuser  la  sépulture.  Or, 
c'était  une  coutume  des  Romains ,  si  vantée  par  Polybe , 
de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des  ancêtres,  et 
de  faire  ensuite  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Antoine,  qui 
la  fit,  montra  au  peuple  la  nibe  ensanglantée  de  César,  lui 
lut  swi  testament ,  où  il  lui  faisait  de  grandes  largesses,  et 
Tagita  au  pdnt  qu'il  mit  le  feu  aux  maisons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Qcénm,  qui  gouverna  le  sénat 
dans  toute  cette  affaire  ',  qu'il  aurait  mieux  valu  agir  avec 
rigueur,  et  s'exposer  à  périr,  et  que  même  on  n'aurait 
point  péri  ;  mais  il  se  disculpe  sur  ce  que,  quand  le  sénat 
fut  assemblé,  il  n'était  plus  temps.  Et  ceux  qui  savent 
le  prix  d'un  moment,  dans  des  affaires  où  le  peuple  a  tant 
de  part,  n'en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  :  pendant  qu'on  faisait  des  jeux 

'  Cela  D*aurait  pas  été  sans  exemple  :  après  que  Tibérins  Gracchiis 
eat  été  tué,  LncréUus,  édile,  qui  fat  depuis  appelé  Vespilio,  Jeta  son 
corps  daos  le  Tibre.  (Aurélius  Victor,  de  Vif.  illust,  ch.  lxiv.) 

'  Lettres  à  /Jtticus,  liv.  XIV,  lelt.  x. 
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eu  l*honueur  de  César,  une  comète  à  longue  chevelure  pa- 
rut pendant  sept  jours  :  le  peuple  crut. que  son  âme  avait 
été  reçue  dans  le  ciel . 

C'était  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  çt  d'Asie 
de  bâtir  des  temples  aux  rois ,  et  même  aux  proconsuls 
qui  les  avaient  gouvernés  '  :  on  leur  laissait  faire  ces  cho- 
ses comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu'ils  pussent  donner 
de  leur  servitude;  les  Romains  mêmes  pouvaient,  dans 
desiaraires,  ou  des  temples  particuliers,  rendre  des  hon- 
neurs divins  à  leurs  ancêtres;  mais  je  ne  vois  pas  que ,  de- 
puis  Romulus  jusqu'à  César»  aucun  Romain  ait  été  mis  au 
nombre  des  divinités  publiques  * . 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  était  échu  à  Antoine  ; 
il  voulut,  au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui  des  Gaules  :  on 
voit  bien  par  quel  motif.  Bécimus  Rrutus,  qui  avait  la 
Gaule  cisalpine ,  ayant  refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut 
l'en  chasser  ;  cela  produisit  une  guerre  civile,  dans  laquelle 
le  sénat  déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cicéron ,  pour  perdre  Antoine ,  son  ennemi  pai^ticulier, 
avait  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oc- 
tave; et,  au  lieu  de  chercher  à  faire  oublier  au  peuple  Cé- 
sar, il  le  lui  avait  remis  devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile  :  il 
le  flatta ,  le  loua,  le  consulta ,  et  employa  tous  ces  artifices 
dont  la  vanité  ne  se  défie  jamais. 

Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires,  c'est  qu'ordi- 
nairement ceux  qui  les  entreprennent,  outre  la  réussite 
principale,  cherchent  encore  de  certains  petits  succès 

'  Voyez' là-dessus  les  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  liv.  V,  et  la  re- 
marque de  M.  Fabbé  de  Mongault. 

'  Dion  dit  que  les  triumvirs ,  qui  espéraient  tous  d'avoir  quelque  Jour 
la  place  de  .César,  tirent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  augmenter  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendait,  liv.  XLVII. 
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particuliers  qiii  fiatteut  leur  amour-propre,  et  les  reudent 
contents  d'eux. 

Je  crois  que  si  Gaton  s'était  réservé  pour  la  république , 
il  aurait  donné  aux  choses  tout  un  autre  tour.  Gîcéron  y 
avec  des  parties  admirables  pour  un  second  rôle,  était  in- 
capable du  premier  :  il  avait  un  beau  génie,  mais  une  âme 
souvent  commune.' L'accessoire,  chez  Gicéron,  c'était  la 
vertu  ;  chez  Gaton,  c'était  la  gloire  ';  Gicéron  se  voyait 
toujours  le  premier;  Gaton  s'oubliait  toujours  :  celui-ci 
vouistit  sauver  la  république  pour  elle-même  ;  celui-là, 
pour  s'en  vanter. 

Je  pourrais  continuer  le  parallèle  en  disant  que ,  quand 
Gaton  prévoyait,  Gicéron  craignait;  que  là  où  Gaton  es- 
pérait, Gicéron  se  confiait  :  que  le  premier  voyait  toujours 
les  choses  de  sang-froid  ;  l'autre ,  au  travers  de  cent  petites 
passions. 

Antoine  fut  défait  à  Modène  :  les  deux  consuls  Hirtius 
et  Pansa  y  périrent.  Le  sénat,  qui  se  crut  au-dessus  de  ses 
affaires ,  songea  à  abaisser  Octave ,  qui  de  sou  côté  cessa 
d'agir  contre  Antoine,  mena  son  armée  à  Rome,  et  se  fit 
déclarer  consul. 

Voilà  comment  Gicéron ,  qui  se  vantait  que  sa  robe  avait 
détruit  les  armées  d'Antoine ,  donna  à  la  république  un  en- 
nemi plus  dangereux,  parce  que  son  nom  était  plus  cher, 
et  ses  droits ,  en  apparence ,  plus  légitimes  \ 

Antoine,  défait,  s'était  réfugié  dans  la  Gaule  transal- 
pine, où  il  avait  été  reçu  par  Lépidus.  Gesdeux  hommes 
s'unirent  avec  Octave ,  et  ils  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  la 


*  Este  quam  videri  bonus  malebat;  itaque,  quo  minits  gloriam  pe» 
tebat,  eomagis  Ulamassequehatur,  [SkhUim/de  Bello  Catil.y  ch.  Liv.) 
'  l\  était  héritier  de  César,  et  son  \\\%  par  adoption. 
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vie  de  leurs  amis  et  de  leurs  «memis  ' .  I-épideresta  à  Borne  : 
les  deux  autres  allèrent  chercher  Brutus  etCassios ,  et  ils 
les  trouvèrent  dans  ces  lieux  où  Von  combattit  trois  fois 
pour  Tempire  du  monde. 

Brutus  et  Gassius  se  tuèrent  avee  une  précipitation  qui 
n*est  pas  excusable  ;  et  Tonne  peut  lire  cet  endroit  de  leur 
vie  sans  avoir  pitié  de  la  république,  qui  fut  ainsi  abanh 
donnée.  Gaton  s*était  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tragédie  ; 
ceux-ci  la  commencèrent  ea  quelque  façon  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  coutume  si  gé> 
uérale  des  Romains  de  se  donner  la  mort  :  le  progrès  de  la 
secte  stoique^  qui  y  encourageait  ;  Tétablissementdes  triom- 
phes et  de  l'esclavage ,  qui  firent  penser  à  plusieurs  grands 
hommes  qu'il  ne  fallait  pas  survivre  à  une  défaite  ;  l'avan- 
tage que  les  accusés  avaient  de  se  donner  la  mort  plutôt 
que  de  subir  un  jugement  par  lequel  leur  mémoire  devait 
être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués'  ;  une  espèce  de  point 
d'honneur  9  peut-être  plus  raisonnable  que  celui  qui  nous 
porte  aujourd'hui  à  égorger  notre  ami  pour  un  geste  ou 
pour  une  parole  ;  enfin  une  grande  commodité  pour  l'hé- 
roïsme ,  chacun  faisant  finir  la  pièce  qu'il  jouait  dans  le 
monde ,  à  l'endroit  où  il  voulait  ^ . 

On  pourrait  ajouter,  une  grande  facilité  dans  l'exécution  : 
rame  y  tout  occupée  de  l'action  qu'elle  va  faire ,  du  motif 
qui  la  détermine,  du  péril  qu'elle  va  éviter,  ne  voit  point 
proprement  la  mort,  parce  que  la  passion  fait  sentir,  et 
jamais  voir. 

'  Leur  cruauté  fut  si  insensée,  qu'ils  ordonuèreat  que  chacun  eût  à  se 
réjouir  des  proscriptions ,  sous  peine  de  la  vie.  Voyez  Dion. 

'  Eofum  qui  de  se  siatuebant  humabatitur  corpora ,  manehant  tes^ 
lamentât  pretium  festinandi,  (Tacite,  Annales ^  liv.  VI,  ch.  xxix.) 

^  Si  Charles  I  et  Xacques  II  avalent  vécu  dans  une  religion  qui  leur 
eût  permis  de  se  tuer,  ib  n^auraient  pas  eu  à  soutenir  l*un  une  telle  mortt 
Tautre  une  telle  vie. 
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L'amour-propre,  l'amour  de  notre  conservation  se 
transforme  eu  tant  de  manières ,  et  agit  par  des  principes 
si  contraires,  qu'il  nous  porte  à  sacrifier  notre  être  pour 
l*amour  de  notre  être  ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes,  que  nous  consentons  à  cesser  de  vivre  par  un 
instinct  naturel  et  obscur  qui  fait  que  nous  nous  aimons 
plus  que  notre  vie  même  ' . 


CHAPITRE  XIII. 

Auguste. 

Sextus  Pompée  tenait  la  Sicile  et  la  Sardaigne  ;  il  était 
maître  de  la  mer,  et  il  avait  avec  lui  une  infinité  de  fugi- 
tifs et  de  proscrits  qui  combattaient  pour  leurs  dernières 
espérances.  Octave  lui  fit  deux  guerres  très  laborieuses  ; 
et  après  bien  des  mauvais  succès,  il  le  vainquit  par  Tha- 
bîleté  d' Agrippa. 

Les  conjurés  avaient  presque  tous  fini  malheureusement 
leur  Tie  *  ;  et  il  était  bien  naturel  que  des  gens  qui  étaient 
à  la  tète  d'un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guerres  où 
l'on  ne  se  faisait  aucun  quartier ,  eussent  péri  de  mort  vio- 
lente. Delà  cependant  on  tira  la  conséquence  d'une  ven- 

'  [Dans  quelques  éditions  modernes,  ce  chapitre  se  termine  par  le  pa- 
ragraphe suivant  :  «  Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus  moins 
libres,  moins  courageux,  moins  portés  aux  grandes  entreprises  quMIs 
B^éfadent  lorsque,  par  cette  puissance  qu'on  prenait  sur  soi-même,  on 
pouvait  à  tous  les  instants  échapper  à  toute  autre  puissance.  » 

Mais  cette  réflexion  ne  se  trouvant  dans  aucune  des  éditions  publiées 
do  vivant  de  Montesquieu ,  nous  avons  cru  devoir  la  rejeter  au  bas  de 
la  page.  (P.)] 

*  De  nos  jours,  presque  tous  ceux  qui  Jugèrent  Charles  I  eurent  une 
fin  tragique.  G*est  qu'il  n*est  guère  possible  de  faire  des  actions  pareilles 
sans  avoir  de  tous  côtés  de  mortels  ennemis ,  et  par  conséquent  sans 
courir  une  infinité  de  périls. 
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geance  céleste  qui  punissait  les  meurtriers  de  César ,  et 
proscrivait  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lépidus ,  et  le  dépouilla  de 
la  puissance  dn  triumvirat  :  il  lui  envia  même  la  consola- 
Hon  de  mener  une  vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver , 
comme  homme  privé,  dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  Thumiliatiou  de  ce  Lépidus.  C'é- 
tait le  plus  méchant  citoyen  qui  fut  dans  la  république , 
toujours  le  premier  à  commencer  les  troubles ,  formant 
sans  cesse  des  projets  funestes,  où  il  était  obligé  d'asso- 
cier de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  moderne  's'est 
plu  à  eu  faire  l'éloge ,  et  cite  Antoine ,  qui ,  dans  une  de 
ses  lettres,  lui  donne  la  qualité  d'honnête  homme  ;  mais 
un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devait  guère  l'être 
pour  les  autres. 

Je  croîs  qu'Octave  est  le  seul  de  tous  les  capitaines  ro- 
mains qui  ait  gagné  l'affection  des  soldats  en  leurdonnant 
sans  cesse  des  marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-là,  les  soldats  faisaient  plus  de  casde  la  libéralité  de 
leur  général  que  de  son  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur 
qui  peut  donner  l'empire ,  et  que  cela  même  l'y  porta  :  on 
e  craignit  moins.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  choses 
qui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  étécelles  qui  le  servirent 
le  mieux.  S'il  avait  d'abord  montré  une  grande  âme,  tout 
le  monde  se  serait  méfié  de  lui  ;  et,  s'il  eût  eu  de  la  har- 
diesse ,  il  n'aurait  pas  donné  à  Antoine  le  temps  de  faire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine ,  se  préparant  contre  Octave ,  jura  à  ses  soldats 
que  deux  mois  après  sa  victoire  il  rétablirait  la  républi- 
que :  ce  qui  fait  bien  voir  que  les  soldats  mêmes  étaient 

>  L'abbé  de  Saiut-Réal. 
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jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie ,  quoiqu'ils  la  détrid- 
sissent  sans  cesse,  n'y  ayant  rien  de  si  aveugle  qu'une 
armée. 

La  bataille  d'Actium  se  donna;  Gléopâtre  fuit ,  et  en^ 
traîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  certain  que  dans  la  suite 
elle  le  trahit  '•  Peut-être  que ,  par  cet  esprit  de  coquetterie 
Inconcevable  des  femmes ,  elle  avait  formé  le  dessein  de 
mettre  encore  à  ses  pieds  un  troisième  maître  du  monde. 

Une  femme  à  qui  Antoine  avait  sacrifié  le  monde  entier 
le  trahit  ;  tant  de  capitaines  et  tant  de  rois,  qu'il  avait 
agrandis  on  faits,  lui  manquèrent;  et,  comme  si  la  géné- 
rosité avait  été  liée  à  la  servitude ,  une  troupe  de  gladia- 
teursluiccMiservaunefidélitéhéroïque.  Comblez  un  homme 
de  bienfaits,  la  première  idée  que  vous  lui  inspirez,  c'est 
de  chercher  les  moyens  de  les  conserver  :  ce  sont  de  nou- 
veaux intérêts  que  vous  lui  donnez  à  défendre. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres,  c'est  qu'une 
bataille  décidait  presque  toujours  l'affaire,  et  qu'une  dé- 
faite ne  se  réparait  pas. 

Les  soldats  romains  n'avaient  point  proprement  d'esprit 
de  parti,  ils  ne  combattaient  point  pour  une  certaine 
chose ,  mais  pour  une  certaine  personne  :  ils  ne  connais- 
saient que  leur  chef,  qui  les  engs^eait  par  des  espérances 
immenses  ;  mais  le  chef  battu  n'étant  plus  en  état  de  rem- 
plir ses  promesses,  ils  se  tournaient  d'un  autre  côté.  Les 
provinces  n'entraient  point  non  plus  sincèrement  dans  la 
querelle,  car  il  leur  importait  fort  peu  qui  ett  le  dessus , 
du  sénat  ou  du  peuple.  Ainsi,  sitôt  qu'un  des  chefs  était 
battu ,  elles  se  donnaient  à  l'autre  '  ;  car  il  fallait  que  cha- 

*  Yoyez  DioQ,  liv.  Ll. 

'  U  n*y  avait  point  de  garnisons  dans  les  villes  pour  les  contenir;  et 
les  Romains  n'avaient  ea  t>esoin  d'assurer  leur  empire  que  par  des  ar- 
mées ou  des  colonies. 

8. 
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que  TiUe  songeât  à  se  justifier  devant  le  vainqueur,  (jui, 
ayant  des  promesses  immenses  à  tenir  aux  soldats ,  devait 
leur  sacrifier  les  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu  en  France  deux  sortes  de  guerres  civiles  : 
les  unes  avaient  pour  prétexte  la  religion,  et  elles  ont 
duré  parce  que  le  motif  subsistait  après  la  victoire;  les 
autres  n*avaîent  pas  proprement  de  motif ,  mais  étaient 
excitées  par  la  légèreté  ou  l'ambition  de  quelques  grands, 
et  elles  étaient  d'abord  étouffées. 

Auguste  (c'est  le  nom  que  la  flatterie  donna  à  Oetav^ 
établit  Tordre,  c'est-à-dire  une  servitude  durable  '  ;  car 
dans  un  État  libre  où  Ton  vient  d'usurper  la  souveraine*- 
té,  on  appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fonder  l'autorité  sans 
borne  d'un  seul  ;  et  on  nomme  trouble,  dissension,  mau- 
vais gouvernement,  tout  ce  qui  peut  maintenir  l'honnête 
liberté  des  sujets. 

Tous  les  gens  qui  avaient  eu  des  projets  ambitieux 
avaient  travaillé  à  mettre  une  espèce  d'anarchie  dans  la 
république.  Pompée,  Grassus  et  César  y  réussirent  à  mer- 
veille. Ils  établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes  pu- 
blics ;  tout  ce  qui  pouvait  arrêter  la  corruption  des  mœurs, 
tout  ce  qui  pouvait  faire  ime  bonne  police ,  ils  l'abolirent  ; 
et  comme  les  bons  législateurs  cherchent  à  rendre  leurs 
concitoyens  meilleurs,  ceux-ci  travaillaient  à  les  rendre 
pires  :  ils  introduisirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le 
peuple  à  prix  d'argent,  et  quand  on  était  accusé  de  brigues 
on  corrompait  aussi  les  juges;  ils  firent  troubler  les  élec- 
tions par  toutes  sortes  de  violences,  et  quand  on  était  mis 

'  [La  plupart  des  ambitieox  qoi  s^élëvent  prennent  de  noaveaax  titres 
pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir.  Mais  Auguste  voulut  cacher  une 
puissance  nouvelle  sous  des  noms  connus  et  des  dignités  ordinaires  :  il 
se  fit  appeler  empereur,  pour  conserver  son  autorité  sur  les  légions;  se 
lit  créer  tribun,  pour  disposer  dtt  peuple  :  ei prince  du  sénat,  pour  le 
gouverner.  (S\int-Évremond.)J 
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eajustloe  on  iotîmidait  encore  les  juges  '  ;  Tautorité  même 
du  peuple  était  anéantie  :  témoin  Gabinius,  qui ,  après 
avoir  rétabli,  malgré  le  peuple,  Ptolomée  à  main  armée, 
Tint  firoidement  demander  le  triomphe  ^ 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchaient  à 
dégoûta  le  peuple  de  son  pouvoir,  et  à  devenir  nécessai- 
res en  rendant  extrêmes  les  inconvénients  du  gouverne- 
ment républicain  ;  mais  lorsque  Auguste  fut  une  fois  le 
mattre'y  la  politique  le  fit  travailler  à  rétablir  Tordre,  pour 
faire  sentir  le  bonheur  du  gouvernement  d'un  seul. 

Lorsque  Auguste  avait  les  armes  à  la  main ,  il  craignait 
les  révoltes  des  soldats^  et  non  pas  les  coujurations  des 
citoyens;  c'est  pour  cela  qu'il  ménagea  les  premiers,  et 
fut  si  cruel  aux  autres.  Lorsqu'il  fut  en  paix,  il  craignit 
les  conjurations  ;  et  ayant  toujours  devant  les  yeux  le 
destin  de  César,  pour  éviter  son  sort  il  songea  à  s'éloigner 
de  sa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Auguste.  Il 
porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe  ;  il  refusa  le 
nom  de  dictateur;  et  au  lieu  que  César  disait  insolemment 
que  la  république  n'était  rien,  et  que  ses  paroles  étaient 
des  lois,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du  sénat,  et 
de  son  respect  pour  la  république.  Il  songea  donc  à  établir 
le  gouvernement  le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  possi< 
ble  sans  choquer  ses  intérêts  ;  et  il  en  fit  un  aristocratique 
par  rapport  au  dvil ,  et  monarchique  par  rapport  au  mili- 
taire :  gouvernement  ambigu,  qui,  n'étant  pas  soutenu 
par  ses  propres  forces,  ne  pouvait  subsister  que  tandis 
qu'il  plairait  au  monarque ,  et  était  entièrement  monar- 
chique par  conséquent. 

'  Gela  se  yoit  bien  dans  les  Lettres  de  Cicéron  à  Atiicu». 
'  César  ût  la  gaerre  aax  Gaulois,  et  Crassus  aux  Parthes ,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  délibération  du  sénat  ni  aucun  décret  du  peuple.  Voyez  Diou. 
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Ou  a  fuis  en  question  si  Auguste  avait  eu  véritablemeut 
le  dessein  de  se  démettre  de  l'empire.  Mais  qui  ue  voit 
que ,  s'il  Teût  voulu ,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eût  réussi  ? 
Ce  qui  fait  voir  que  c'était  un  jeu^  c'est  qu'il  demanda 
tous  les  dix  ans  qu'on  le  soulageât  de  ce  poids ,  et  qu'il  le 
porta  toujours.  C'étaient  de  petites  finesses  pour  se  faire 
encore  donner  ce  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  assez  acquis. 
Je  me  détermine  par  toute  la  vie  d'Auguste;  et,  quoique 
les  hommes  soient  fort  bizarres ,  cependant  il  arrive  très- 
rarement  qu'ils  renoncent  dans  un  moment  à  ce  à  quoi  ils 
ont  réfléchi  pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  actions 
d'Auguste ,  tous  ses  règlements,  tendaient  visiblement  à 
rétablissement  de  la  monarchie.  Sylla  se  défait  de  la  dic- 
tature ;  mais  dans  toute  la  vie  de  Sylla ,  au  milieu  de  ses 
violences,  on  voit  un  espiât  républicain;  tous  ses  règle- 
ments, quoique  tyranniquement  exécutés,  tendent  tou- 
jours à  une  certaine  forme  de  république.  Sylla ,  hrnnme 
emporté ,  mène  violemment  les  Romains  à  la  liberté  ;  Au- 
guste ,  rusé  tyran',  les  conduit  doucement  à  la  servitude. 
Pendant  que  sous  Sylla  la  république  reprenait  des  forces, 
tout  le  monde  criait  à  la  tyraimie;  et  pendant  que  sous 
Auguste  la  tyrannie  se  fortifiait ,  on  ne  parlait  que  de  li- 
berté. 

La  coutume  des  triomphes,  qui  avait  tant  contribué  à 
la  grandeur  de  Rome ,  se  perdit  sous  Auguste,  ou  plutôt 
cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  soxiveraineté'.  La 
plupart  des  choses  quiarri  vèrent  sous  les  empereurs  avaient 
leur  origine  dans  la  république^ ,  et  il  faut  les  rapprocher  ; 

*  remploie  ici  ce  mot  dans  le  sens  des  Grecs  et  des  Romains ,  qnl 
donnaient  ce  nom  à  tous  ceux  qui  avaient  renversé  la  démocratie. 

>  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les  ornements  triomphaux. 
(Dion  ,  t»  Jug.) 

4  Les  Romains  ayant  changé  de  gouvernement  sans  avoir  été  enva> 


CHAPITRE  XIII.  93 

celui-là  seul  avait  le  droit  de  demander  le  triomphe,  sous 
les  auspices  duquel  la  guerre  s'était  faite  '  ;  or  elle  se  fai- 
sait toujours  sous  les  auspices  du  chef,  et  par  conséquent 
de  Tempereur,  qui  était  le  chef  de  toutes  les  années. 

Gomme ,  dn  temps  de  la  république ,  on  eut  pour  prin- 
cipe de  faire  continuellement  la  guerre,  sous  les  empe- 
reurs la  maxime  fut  d*entretenir  la  paix  :  les  victoires  ne 
furent  regardées  que  conune  des  sujets  d'inquiétude ,  avec 
des  armées  qui  pouvaient  mettre  leurs  services  à  trop 
haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent 
d*entreprendre  de  trop  grandes  choses  :  il  fallut  modérer 
sa  gloire  de  façon  qu*elle  ne  réveillât  que  l'attention,  et  non 
pas  la  jalousie  du  prince;  et  ne  point  paraître  devant  Ini 
avec  un  éclat  que  ses  yeux  ne  pouvaient  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à  accorder  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine'  ;  il  fit  des  lois?  pour  empêcher  qu'on  n'affran- 
dilt  trop  d'esclaves^  ;  il  recommanda  par  son  testament 
que  l'on  gardât  ces  deux  maximes,  et  qu'on  ne  cherchât 
point  à  étendre  l'empire  par  de  nouvelles  guerres. 

Ces  trois  choses  étaient  très-bien  liées  ensemble  :  dès 
qu'il  n'y  avait  plus  de  guerres ,  il  ne  fallait  plus  de  bour- 
geoisie nouvelle»  ni  d'affranchissements. 

Lorsque  Rome  avait  des  guerres  continuelles,  il  fallait 

liis,  les  mêmes  coutumes  restèrent  après  le  changement  du  gouverne- 
ment, dont  la  forme  même  resta  à  peu  près. 

'  Dion,  in  Aug.  liv.  LIV,  dit  qu'Agrippa  négligea  par  modestie  de 
rendre  compte  au  sénat  de  son  expédition  contre  les  peuples  du  Bos- 
phore, et  refusa  même  le  triomphe;  et  que  depuis  lui  personne  de  ses 
pareils  ne  triompha;  mais  c'était  une  grâce  qu'Auguste  voulait  faire  à 
Ag^pa,  et  qu'Antoine  ne  lit  point  à  Ventidins  la  première  fois  qu'il 
vainquit  les  Parthes. 

'  SoéroNB ,  tfi  Attg. 

•  SuéroNE,  tWd.  Voyeï  les  InstUuies,  liv.  I. 

*  Dior,  in  Aug, 


94  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS , 

qu'elle  réparât  coQtioueileinent  ses  habitants.  Daus  les 
cotuoienoements,  oa  y  mena  une  partie  du  peuple  de  la 
ville  vaincue  :  dans  la  suite,  plusieurs  citoyens  des  villes 
voisines  y  vinrent  pour  avoir  part  au  droit  de  suffrage  ;  et 
ils  s*y  établirent  en  si  grand  nombre,  que ,  sur  les  plaintes 
ues  alliés,  on  fut  souvent  obligé  de  les  leur  renvoyer;  enfin 
on  y  arriva  en  foule  des  provinces.  Les  lois  favorisèrent 
les  mariages,  et  même  les  rendirent  nécessaires.  Home 
fit  dans  toutes  ses  guerres  un  nombre  d'esclaves  prodi- 
gieux ;  et  lorsque  ses  citoyens  furent  comblés  de  richesse, 
ils  en  achetèrent  de  toutes  parts  ;  mais  ils  les  affranchirent 
sans  nombre,  par  générosité,  par  avarice,  par  faiblesse': 
les  uns  voulaient  récompenser  des  esclaves  fidèles;  les  au* 
très  voulaient  recevoir  en  leur  nom  le  blé  que  la  république 
distribuait  aux  pauvres  citoyens  ;  d'autres  enfin  désiraient 
d'avoir  à  leur  pompe  funèbre  beaucoup  de  gens  qui  la  sui- 
vissent avec  un  chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut  presque 
composéd'affranchis  *  ;  de  façon  que  ces  maîtres  du  monde, 
non-seulemoit  dans  les  commencements ,  mais  dans  tous 
les  temps,  furent  la  plupart  d*origineserviIe. 

Le  nombre  du  petit  peuple ,  presque  tout  composé  d'af- 
franchis ou  de  ûls  d'affranchis,  devenant  incommode^ 
on  en  fit  des  colonies ,  par  le  moyen  desquelles  on  s'assura 
de  la  fidélité  des  provinces.  C'était  une  circulation  des 
hommes  de  tout  l'univers.  Rome  les  recevait  esclaves ,  et 
les  renvoyait  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  an*ivés  dans  les 
élections,  Auguste  mit  dans  la  ville  un  gouverneur  et  une 
garnison  ;  il  rendît  les  corps  des  légions  étemels ,  les  plaça 

■  DeNYS  D'H\LICARNA8SE  ,  liv.  IV. 

'  Voyez  Tacite  f  Jnnales,  liv.  Xllf,  Ch.  xxvii,  laie  fusum  in  cor- 
pus,  etc. 
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sur  les  frontières ,  et  établit  des  fonds  partieuHers  pour  les 
payer;  eufin  il  ordonna  que  les  vétérans  recevraient  leur 
récompense  en  argent ,  et  non  pas  en  terres  '• 

11  est  résulté  plusieurs  mauvais  effets  de  cette  distri- 
bution des  terres  que  Ton  faisait  depuis  Sylla.  La  propriété 
des  biens  des  citoyens  était  rendue  incertame.  Si  on  ne 
menait  pas  dans  un  même  lieu  les  soldats  d'une  cohorte , 
ils  se  dégoûtaient  de  leur  établissement,  laissaient  les 
terres  incultes',  et  devenaient  de  dangereux  citoyens  '  : 
mais,  si  on  les  distribuait  par  légions,  les  ambitieux  pou- 
vaient trouver  contre  la  république  des  armées  dans  un 
moment. 

Auguste  fit  des  établissements  fixes  pour  la  marine. 
Gomme  avant  lui  les  Romains  n*avaient  point  eu  des  corps 
perpétuels  de  troupes  de  terre ,  ils  n*en  avaient  point  non 
plus  de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d'Auguste  eurent  pour 
objet  principal  la  sûreté  des  convois ,  et  la  communica- 
tion des  diverses  parties  de  l'empire  ;  car  d'ailleurs  les  Ro- 
mains étaient  les  maîtres  de  toute  la  Méditerranée  :  on 
ne  naviguait  dans  ces  temps-là  que  dans  cette  mer,  et  ils 
n'avaient  aucun  ennemi  à  craindre. 

Dion  remarque  très-bien  que ,  depuis  les  empereurs,  il 
fut  plus  difficile  d'écrire rhistoire  :  tout  devint  secret;  tou- 
tes les  dépêches  des  provinces  fuirent  portées  dans  le  cabi- 
net des  empereurs  ;  on  ne  sut  plus  que  ce  que  la  folie  et  la 
hardiesse  des  tyrans  ne  voulut  point  cacher,  ou  ce  que  le^ 
historiens  conjecturèrent. 

■  n  régla  que  les  soldats  prétoriens  auraient  -cinq  mille  drachmes  •. 
deux  après  seize  ans  de  service,  et  les  autres  trois  mille  drachmes  après 
vingt  ans  de  service.  (Dion  ,  in  jingJ) 

*  Voyer  Taeite,  Annale$,  liv.  XIV,  cb.  XXYII ,  sur  les  soldais  menei 
a  Tarente  et  à  Â.DUttm. 
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CHAPITRE  XIV. 

Tibère. 

Gomme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  et  sans  bruit 
les  digues  qu'on  lui  oppose,  et  enfin  les  renverser  dans  un 
moment,  et  couvrir  les  campagnes  ([u'elies  conservaient, 
ainsi  la  puissance  souveraine  sous  Auguste  agit  insensi- 
blement, et  renversa  sous  Tibère  avec  violence. 

Il  y  avait  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui  commet- 
taient quelque  attentat  contre  le  peuple  romain.  Tibère  se 
saisit  de  cette  loi ,  et  l'appliqua ,  non  pas  aux  cas  pour  les- 
quels elle  avait  été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  put  servir  sa 
haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  ac- 
tions qui  tombaient  dans  le  cas  de  cette  loi ,  mais  des  pa- 
roles ,  des  signes ,  et  des  pensées  même  ;  car  ce  qui  se  dit 
dans  ces  épauchements  de  cœur  que  la  conversation  pro- 
duit «ntre  deux  amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des 
pensées.  Il  n'y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins,  de 
confiance  dans  les  parentés ,  de  fidélité  dans  les  esclaves  ; 
la  dissimulation  et  la  tristesse  du  prince  se  communiquant 
partout,  l'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil  ;  l'ingé- 
nuité ,  comme  une  imprudence  ;  la  vertu ,  comme  une  af- 
fectation qui  pouvait  rappeler  dans  l'esprit  des  peuples  le 
bonheur  des  temps  précédents  '. 

■  [Les  RéJUxioru  8ur  les  divers  génies  du  peuple  romaitif  quoique  bien 
inférieures  à  Touvrage  de  Montesquieu,  ne  sont  cependant  pas  sans 
intérêt;  déjà  on  a  pu  les  apprécier  dans  quelques  citations.  Nous  sg'ou- 
terons  ici  le  tableau  de  la  tyrannie  de  Tibère,  persuadés  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  ce  rapprocbement. 

n  Jusqu'ici,  dit  Saint-Evremond,  vous  avez  vu  des  crimes  inspirés 
par  la  jalousie  d'une  fausse  poUUque  :  présentement,  c'est  la  cruauté  ou- 
verte et  la  tyrannie  déclarée.  On  ne  se  contente  pas  de  quitter  les  bonnes 
maximes ,  on  abolit  les  meilleures  lois ,  et  on  en  fait  une  infinité  de  nou- 
velles qui  regardent  en  apparence  le  salut  de  l'empereur,  mais,  dans  la 
vérité,  la  perte  des  gens  de  bien  qui  restent  à  Rome.  Tout  est  crime  de 
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Il  n*y  a  point  de  plus  cruelie  tyrannie  que  eelle  que  Ton 
exerce  à  Tonibredes  lois,  et  aveeles  couleurs  de  la  justice, 
lorsqu'on  va  pour  ainsi  dire  noyer  des  malheureux  sur  la 
planche  même  sur  laquelle  ils  s'étaient  sauvés. 

Et,  comme  il  n'est  jamais  arrivé  qu*un  tyran  ait  man- 
qué d'instruments  de  sa  tyrannie,  Tibère  trouva  toujours 
des  juges  prêts  à  condamner  autant  de  gens  qu'il  en  put 
soupçonner.  Du  temps  de  la  république^  le  sénat,  qui  ne 
jugeait  point  en  corps  les  affaires  des  particuliers ,  connais- 
sait, par  une  délégation  du  peuple,  des  crimes  qu'on  im- 
putait aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le  jugement 
de  tout  ce  qu'il  appelait  crime  de  lèse-majesté  contre  lui. 
Ce  corps  tomba  dans  un  état  de  bassesse  qui  ne  peut  s'ex- 
primer :  les  sénateurs  allaient  au-devant  de  la  servitude  ; 
sous  la  faveur  de  Séjan ,  les  plus  illustres  d'entre  eux  fai- 
saient le  métier  de  délateur. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes  de  cet  .esprit 
de  servitude  qui  régnait  pour  lors  dans  le  sénat.  Après  que 
César  eut  vaincu  le  parti  de  la  république,  les  amis  et  les 
ennemis  qu'il  avait  dans  le  sénat  concoururent  également  à 
ôter  toutes  les  bornes  que  les  lois  avaient  mises  à  sa  puis- 

lèse-majesté.  On  punissait  autrefois  une  véritable  conspiration ,  on  punit 
ici  une  parole  innocente  malicieusement  expliquée.  Les  plaintes  qu*on  a 
laissées  aux  malheureux  pour  le  soulagement  de  leurs  misères;  les  lar- 
mes ,  ces  expressions  naturelles  de  nos  douleurs  ;  les  soupirs  qui  nous 
échappent  malgré  nous  ;  les  simples  regards,  deviennent  funestes.  La  naï- 
veté du  discours  exprime  de  méchants  desseins  ;  la  discrétion  du  silence 
cache  de  mauvaises  intentions.  On  observe  la  Joie  comme  une  espérance 
conçue  de  la  mort  du  prince;  la  tristesse  est  remarquée  comme  un  cha- 
grin de  sa  prospérité,  ou  un  ennui  de  sa  vie.  Au  milieu  de  ces  dangers ,  si 
le  péril  de  l*oppres«ion  vous  donne  quelque  mouvement  de  crainte,  on 
prend  votre  appréhension  pour  le  témoignage  d'une  conscience  effrayée, 
qui,  se  trahissant  elle-même,  découvre  ce  que  vous  allez  faire  ou  ce 
que  vous  avez  fait.  Si  vous  étrâ  en  réputation  d'avoir  du  courage  ou  de 
la  fermeté,  on  vous  craint  comme  un  audacieux  capable  de  tout  entre- 
prendre. Parler,  se  taire ,  se  réjouir,  s'afQiger,  avoir  de  la  peur  ou  de  l'as- 
surance :  tout  est  crime,  tout  mérite  le  dernier  supplice.  »  (Ch.  xvii.)] 

9  « 
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sauce ,  et  à  lui  déférer  des  houneursexcessifs.  Les  uns  cher- 
chaieut  à  lui  plaire,  les  autres  à  le  rendre  o^eux.  Dion 
nous  dit  que  quelques-uus  allèrent  Jusqu'à  proposer  qu'il 
lui  fût  permis  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il  lui  plai* 
rait.  Gela  fit  qu'il  ne  se  défia  point  du  sénat,  et  qu'H  y 
fut  assassiné;  mais  cela  fit  aussi  que,  dans  les  règnes 
suivants,  il  n'y  eut  point  de  flatterie  qui  flit  sans  exemple, 
et  qui  pût  révolter  les  esprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  seul ,  tes  riches- 
ses des  principaux  Romains  étaient  immenses ,  quelles 
que  fussent  les  voies  qu'ils  employaient  pour  les  acqué- 
rir ;  elles  furent  presque  toutes  6tées  sous  les  empereurs  : 
les  sénateurs  n'avaient  plus  ces  grands  clients  qui  les  com- 
blaient de  biens  ;  on  ne  pouvait  guère  rien  prendre  dans 
les  provinces  que  pour  César,  surtout  lorsque  ses  procura- 
teurs ,  qui  étaient  à  peu  près  comme  sont  aujourd'hui  nos 
intendants,  y  furent  établis.  Cependant,  quoique  la  soiirce 
des  richesses  fût  coupée,  les  dépenses  subsistaient  tou- 
jours; le  train  de  vie  était  pris,  et  on  ne  pouvait  pins  le 
soutenir  que  par  la  faveur  de  l'empereur. 

Auguste  avait  ôté  au  peuple  la  puissance  de  faire  les 
lois,  et  celle  déjuger  les  crimes  publics;  mais  il  lui  avait 
laissé,  ou  du  moins  avait  paru  lui  laisser,  celle  d'élire  les 
magistrats.  Tibère ,  qui  craignait  les  assemblées  d'un  peu- 
ple si  nombreux ,  lui  ôta  encore  ce  privilège ,  et  le  donna 
au  sénat ,  c'est-à-dire  à  lui-même  '  :  or,  on  ne  saurait  croire 
combien  cette  décadence  du  pouvoir  du  peuple  avilit  l'âme 
des  grands.  Lorsque  le  peuple  disposait  des  dignités ,  les 
magistrats  qui  les  briguaient  faisaient  bien  des  bassesses; 
mais  elles  étaient  jointes  aune  certaine  magnificence  qui 
les  cachait,  soit  qu'ils  donnassent  des  Jeux  ou  de  certains 

»  Tacite  ,  Annales,  Uv.  1 ,  ch.  x? ;  Dion  ,  liv.  L!V. 
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repas  au  peuple ,  soit  qu'ils  lui  distribuassent  de  i*argeut 
ou  des  grains  :  quoique  le  motif  fût  bas,  le  moyen  avait 
quelque  chose  de  noble ,  parce  qu'il  convient  toujours  à  un 
grand  homme  d'obtenir  par  des  libéralités  la  faveur  du 
peuple.  Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donner,  et 
que  le  prince ,  au  nom  du  sénat,  disposa  de  tous  les  em- 
plois ,  on  les  demanda ,  et  on  les  obtint  par  des  voies  indi- 
gnes :1a  flatterie,  i'infamie,  les  crimes,  furent  des  arts 
nécessaires  pour  y  parvenir. 

n  ne  paraît  pourtant  point  que  Tibère  voulût  avilir  le 
sénat  :  il  ne  se  plaignait  de  rien  tant  que  du  penchant  qui 
entraînsut  ce  corps  à  la  servitude;  toute  sa  vie  est  pleîue 
de  ses  dégoûts  là-dessus  :  mais  il  était  comme  la  plupart 
des  hommes,  il  voulait  des  choses  contradictoires;  sa 
politique  générale  n'était  point  d'accord  avec  ses  passions 
particulières.  Il  aurait  désiré  un  sénat  libre,  et  capable  de 
faire  respecter  son  gouvernement  ;  mais  il  voulait  aussi  un 
sénat  qui  satisfît  à  tous  les  moments  ses  craintes ,  ses  ja* 
lousies ,  ses  haines  :  enfin  l'homme  d'État  cédait  continuel- 
lement à  l'homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avait  autrefois  obtenu  des 
patriciens  qu'il  auratt  des  magistrats  de  son  corps  qui  le 
défendraient  contre  les  insultes  et  les  injustices  qu'on 
pourrait  lui  faire.  Afin  qu'ils  fussent  en  état  d'exercer  ce 
pouvoir,  on  les  déclara  sacrés  et  inviolables  ;  et  on  ordonna 
que  quiconque  maltraiterait  un  tribun ,  de  fait  ou  par 
paroles,  serait  sur-le-champ  pxmi  de  mort.  Or,  les  empe- 
reurs étant  revêtus  de  la  puissance  des  tribuns ,  ils  en  ob- 
tinrent les  privilèges  ;  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'on  fit 
mourir  tant  de  gens,  que  les  délateurs  purent  faire  leur 
métier  tout  à  leur  aise,  et  que  Taccusation  de  lèse-miges- 
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té ,  ce  crime ,  dit  Pline ,  de  ceux  à  q\û  on  ne  peut  point 
imputer  de  crime ,  fut  étendue  à  de  qu'on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres  d'accusa- 
tion n'étaient  pas  si  ridicules  qu'ils  nous  paraissent  aujour- 
dhui;  et  Je  ne  puis  penser  que  Tibère  eût  fait  accuser  un 
homme  'pour  avoir  vendu  avec  sa  maison  la  statue  de 
l'empereur;  que  Bomitien  eût  fait  condamner  à  mort  une 
femme  pour  s'être  déshabillée  devant  son  image,  et  un 
citoyen  parce  qu'il  avait  la  description  de  toute  la  terre 
peinte  sur  les  murailles  de  sa  chambre ,  si  ces  actions  n'a- 
vaient réveillé  dans  l'esprit  des  Romains  que  l'idée  qu'elles 
nous  donnent  à  présent.  Je  crois  qu'une  partie  de  cela  est 
fondée  sur  ce  que ,  Rome  ayant  changé  de  gouvernement , 
ce  qui  ne  nous  paraît  pas  de  conséquence  pouvait  l'être 
pour  lors  :  j'en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
chez  une  nation  qui  ne  peut  pas  être  soupçoimée  de  tyran- 
nie ,  où  il  est  défendu  de  boire  à  la  santé  d'une  certaine 
personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à  faire  connaître  le  génie 
du  peuple  romain.  Il  s'était  si  fort  accoutumé  à  obéir,  et  à 
faire  toute  sa  félicité  de  la  différence  de  ses  maîtres ,  qu'a- 
près la  mort  de  Germanîcus  il  do(ma  des  marques  de 
deuil,  de  regret  et  de  désespoir,  que  Tonne  trouve  plus 
parmi  nous.  U  faut  voir  les  historiens  décrire  la  désolation 
publique' ,  si  grande,  si  longue,  si  peu  modérée  ;  et  cela 
n'était  point  joué  :  car  le  corps  entier  du  peuple  n'affecte , 
ne  flatte,  ni  ne  dissimule. 

Le  peuple  romain ,  qui  n'avait  phis  de  part  au  gouver- 
nement, composé  presque  d'afiCranchis  ou  de  gens  sans 
industrie,  qui  vivaient  aux  dépens  du  trésor  public,  ne 

'  Voyez  Tacite. 


GUAPITHE  XV.  toi 

sentait  que  son  impuissanee  ;  il  s'affligeait  comme  les  en- 
fauts  et  les  femmes,  qui  se  désolent  i>ar  le  sentiment  de 
leur  faiblesse;  il  était  mal;  il  plaça  ses  craintes  et  ses 
espérances  sur  la  personne  de  Germanicus  ;  et  cet  objet  lui 
étant  enlevé,  il  tomba  dans  le  désespoir. 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  craignent  si  fort  les  malheurs 
queceux'quela  misère  de  leur  condition  pourrait  rassurer, 
et  qui  devraient  dire  avec  Andromaque  :  Plûi  à  Dieu  quê 
je  craignisse!  Il  y  a  a^}ourd'hni  à  Naples  cinquante  mille 
hommes  qui  ne  vivent  que  d'herbe,  et  n'ont  pour  tout 
bien  que  la  moitié  d'un  habit  de  toile;  ces  gens*là,  les 
plus  malheureux  de  la  terre ,  tombent  dans  un  abattement 
affreux  à  la  moindre  fumée  du  Vésuve  :  ils  ont  la  sottise 
de  craindre  de  devenir  malheureux, 

CHAPITRE*  XV. 

Des  empereurs  depuis  Caïus  Caligola  )asqu*à  Aatooia. 

Galigula  succéda  à  Tibère.  On  disait  de  lui  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  un  meilleur  esclave  ni  un  plus  méchant  mai* 
tre  ;  ces  deux  choses  sont  assez  liées  :  car  la.  même  dispo* 
sition  d'esprit  qui  fait  qu'on  a  été  vivement  frappé  de  la 
puissance  illimitée  de  celui  qui  Gonunande,  fait  qu'on  ne 
Test  pas  moins  lorsque  l'on  vient  à  commander  soi-même. 

Galigula  rétablit  les  comices  ' ,  que  Tibère  avait  êtes ,  et 
abolit  ce  crime  arbitraire  de  lèse^majesté  qa'il  avait  éta- 
bli ;  par  où  l'on  peut  juger  que  le  commencement  du  règne 
des  mauvais  princes  est  souvent  comme  la  un  de  eehd  des 
bons  ;  parce  que ,  par  nn  esprit  de  contradiction  sur  la  con- 
duite de  ceux  à  qui  ils  succèdent ,  ils  peuvent  faire  ce  que 
iesautres  font  par  vertu  ;  et  c'est  à  cet  esprit  de  contra- 

'  n  les  ôta  dans  la  suite. 
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diodoQ  que  nous  devons  bien  de  bons  règlements,  et  bien 
de  mauvais  aussi. 

Qu'y  gagna't-K>n  ?  Galigula  Ata  les  accusations ,  les  crimes 
de  tèse-majesté;  mais  il  faisait  mourir  militairement  tous 
ceux  qui  lui  déplaisaient;  et  ce  n'était  pas  à  quelques  sé- 
nateurs qu'il  en  voulait  ^  il  tenait  le  glaive  suspendu  sur  le 
sénat,  qu'il  menaçait  d'exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venait  de 
l'esprit  général  des  Romains.  Comme  Us  tombèrent  tout  à 
coup  sous  un  gouvernement  arbitraire ,  et  qu'il  n'y  eut 
presque  point  d'Intervalle  cbez  eux  entre  commander  et 
servir,  ils  ne  firent  point  préparés  à  ce  passage  par  des 
mœurs  douces  :  Thumeur  féroèe  resta  ;  les  citoyens  furent 
traités  comme  ils  avaient  traité  eux-mêmes  les  ennemis 
vaincus,  et  furent  gouvernée  sur  le  même  plan.  Sylla, 
entrant  dans  Rome ,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla 
entrant  dans  Athènes  :  il  exerça  le  même  droit  des  gens. 

9 

Pour  les  Etats  qui  n^ont  été  soumis  qu'insensiblement, 
lorsque  les  lois  leur  manquent ,  ils  sont  encore  gouvernés 
par  les  mœurs, 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  ren- 
dait les  Romains  extrêmement  féroces  :  on  remarqua 
que  Claude  devint  plus  porté  à  répandre  le  sang,  à  force 
de  voir  ces  sortes  de  spectacles.  L'exemple  de  cet  empe- 
reur, qui  était  d'un  naturel  doux  et  qui  fit  tant  de  cruau- 
tés, fait  bien  voir  que  l'éducation  de  son  temps  était  dif- 
férente de  la  nôtre. 

Les  Romains ,  accoutumés  à  se  jouer  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs  escla^ 
ves  * ,  ue^pouvaieut  guère  connaître  cette  vertu  que  nous 

*  Voyez  les  lois  romaipes  sar  la  puissance  des  pères  et  celle  des  maî- 
tres. 
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afipeloiis  humanité.  D'où  peut  venir  cette  férocité  que 
nous  trouvons  dans  les  habitants  de  nos  colonies ,  que  de 
cet  usage  continuel  des  châtiments  sur  une  malheureuse 
partie  du  genre  humain  ?  Lorsque  l*on  est  cruel  dans  l'état 
dvil  y  que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la  justice 
naturelle? 

On  est  fatigué  de  voir  dans  l'histoire  des  empereurs  le 
nombre  infini  de  gens  qu'ils  firent  mourir  pour  confisquer 
leurs  Mens.  Nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  nos 
histoires  modernes.  Cela ,  comme  nous  venons  de  dire , 
doit  être  attribué  à  des  mœurs  plus  douces  et  à  une  reli- 
gion pins  réprimante  ;  et  de  plus  on  n'a  point  à  dépouiller 
les  familles  de  ces  sénateurs  qui  avaient  ravagé  le  monde. 
Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortimes , 
qu'eUes  sont  plus  sâres  :  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on 
nous  ravisse  nos  biens  '• 

Le  peuple  de  Rome ,  ce  que  l'on  appelait  plebs,  ne  haïs- 
sait pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il  avait 
perdu  l'empire ,  et  qu'il  n'était  plus  occupé  à  la  guerre , 
il  était  devenu  le  plus  vil  de  tous  les  ][reuples  ;  il  regardait 
le  commerce  et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux 
seuls  esclaves  ;  et  les  distributions  de  blé  qu'il  recevait 
lui  faisaient  négliger  les  terres  :  on  l'avait  accoutumé  aux 
jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut  plus  de  tribuns  à 
écouter,  ni  de  magistrats  à  élire ,  ces  choses  vaines  lui 
devinrent  nécessaires ,  et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  le 
goût.  Or,  Galigula,  Néron,  Commode,  Caracalla,  étaient 
regrettés  du  peuple  à  cause  de  leur  folie  même  ;  car  ils 
aimaient  avec  fureur  ce  que  le  peuple  aimait ,  et  contri- 

*  Le  dac  de  Bragance  avait  des  biens  immenses  dans  le  Portugal  : 
lonqa*il  se  révolta  »  on  félicita  le  roi  d*Espagne  de  la  riclie  oonliscaUoii 
qu'il  allait  avoir. 


104        GRANDEUR  KT  DËGADËKCË  DES  ROMAINS, 

buaieot  de  tout  leur  pouvoir  et  même  de  leur  personne 
à  ses  plaisirs  ;  ils  prodiguaient  pour  lui  toutes  les  richesses 
de  Tempire;  et,  quand  elles  étaient  épuisées,  le  peuple 
voyant  sans  peine  dépouiller  toutes  les  grandes  familles , 
il  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie  ;  et  il  en  jouissait  pu- 
rement, car  il  trouvait  sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels 
princes  haïssaient  naturellement  les  gens  de  bien  :  ils  sa- 
vaient qu'ils  n'en  étaient  pas  approuvés';  indignés  de  la 
contradiction  ou  du  silence  d'un  citoyen  austère,  enivrés 
des  applaudissements  de  la  populace ,  ils  parvenaient  à 
s'imaginer  que  leur  gouvernement  faisait  la  félicité  publi- 
que, et  qu'il  n'y  avait  que  des  gens  malintentionnés 
qui  pussent  le  censurer. 

Gàligula  était  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté  :  comme 
il  descendait  également  d'Antoine  et  d'Auguste,  il  disait 
qu'il  punirait  les  consuls  s'ils  célébraient  le  Jour  de  ré- 
jouissance établi  en  mémoire  de  la  victoire  d'Actium ,  et 
qu'il  les  punirait  s'ils  ne  le  célébraient  pas;  etDrusille, 
à  qui  il  accorda  des  honneurs  divins,  étant  morte,  c'était 
un  crime  de  la  pleurer  parce  qu'elle  était  déesse,  et  de 
ne  la  pas  pleurer  parce  qu'elle  était  sa  sœur. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des  choses  hu- 
maines. Qu'on  voie  dans  rhistoire  de  Rome  tant  de  guerres 
entreprises,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits, 

■  Les  Grecs  avaient  des  Jeux  où  il  était  décent  de  combattre,  comme 
il  était  glorieux  d*y  vaincre;  les  Romains  n*avaient  guère  que  des  spec- 
tacles y  et  celui  des  infâmes  gladiateurs  leur  était  particulier.  Or,  qu'un 
grand  personnage  descendit  lui-même  sur  l'arène  ou  montât  sur  le 
théâtre,  la  gravité  romaine  ne  le  souffrait  pas.  Gomment  un  sénateur 
aurait-il  pu  8*y  résoudre,  lui  à  qui  les  lois  défendaient  de  contracter  au- 
cune alliance  avec  des  gens  que  les  dégoûts  ou  les  applaudissements 
Hiôme  du  peuple  avaient  flétris?  Il  y  parut  pourtant  des  empereurs;  et 
cette  folie,  qui  montrait  en  eux  le  plus  grand  dérèglement  du  cœur,  un 
mépris  de  ce  qui  était  beau,  de  ce  qui  était  bonnéte,  de  ce  qui  était 
bon,  est  toi:Uour8  marquée  chez  les  historiens  avec  le  caractère  de  la 
tyrannie. 
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tuit  de  grandes  actions ,  tant  de  triomphes,  tant  de  poli- 
tique,  de  sagesse ,  de  prudence,  de  constance,  de  cou- 
rage, ce  projet  d'envahir  tout,  si  bien  formé,  si  bien  sou- 
tenu ,  si  bien  fini ,  à  quoi  âboutit-il  qu*à  assouvir  le  bon- 
heur de  cinq  ou  six  monstres?  Quoil  ce  sénat  n'avait  fait 
évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le 
plus  bas  esclavage  de  quelques-uns  de  ses  phis  indignes  ci- 
toyens, et  s'exterminer  par  ses  propres  arrêts  I  on  n'élève 
donc  sa  puissance  que  pour  la  voir  mieux  renversée  I  les 
hommes  ne  travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir  que  pour 
Je  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heureuses 
mains! 

Caligula  ayant  été  tué ,  le  sénat  s'ass^nbla  pour  éta- 
blir une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  temps  qu'il  dé- 
libérait, quelques  soldats  entrèrent  dans  le  palais  pour 
piller;  ils  trouvèrent,  dans  un  lieu  obscur»  un  homme 
tremblantde  peur;  c'était  Claude:  ils  le  saluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres ,  en  donnant 
à  ses  officiers  le  droit  de  rendre  la  justice'.  Les  guerres 
de  Mariuiâ  et  de  Sylla  ne  se  £Eûsaient  principalement  que 
pour  savoir  qui  aurait  ce  droit,  des  sénateurs  ou  des  che- 
valiers'; une  fimtaisie  d'un  imbécile  l'ôta  aux  uns  et 
aux  autres  :  étrange  succès  d'une  dispute  qui  avait  mis 
en  combustion  tout  l'univers  ! 

II  n'y  a  point  d'autorité  plus  absolue  que  celledu  prince 
qui  succède  à  la  république  ;  car  il  se  trouve  avoir  toute 
la  puissance  du  peuple,  qui  n'avait  pu  se  limiter  lui-même. 

*  Aaguste  avait  établi  les  procoratears ,  mais  ils  n*avaient  point  de 
juridictton  :  et  quand  on  ne  leur  obéissait  pas ,  il  fallait  qu'ils  recourus» 
«eut  à  Pautorité  du  gouverneur  de  la  province  ou  du  préteur.  Mais, 
8008  Claude,  ils  eurent  la  Juridiction  ordinaire,  comme  lieutenants  de  la 
provinoe;  ils  jugèrent  encore  des  affaires  fiscales  :  ce  qui  mit  les  for- 
tunes de  tout  le  monde  entre  leurs  mains. 

*  Voyez  Tiirite,  Annales,  liv.  XII,  cIl  liv 
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Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  les  rois  de  Daueraarck 
exercer  le  pouvoir  le  plus  arl^traire  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat  et  les  che- 
valiers. Nous  avons  vu  que,  jusqu'au  temps  des  empe- 
reurs, il  avait  été  si  belliqueiix,  que  les  armées  qu'on  levait 
dans  la  ville  se  disciplinaient  sur-le-champ ,  et  allaient 
droit  à  l'ennemi.  Dans  les  g^ierres  civiles  de  Vitellius  et 
de  Vespasien,  Rome,  en  proie  à  tous  les  ambitieux ,  et 
pleine  de  bourgeois  timides ,  tremblait  devant  la  première 
bande  de  soldats  qui  pouvait  s'en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n^était  pas  meilleure  : 
comme  ce  n'était  pas  une  seule  armée  qui  eût  le  droit  on  la 
hardiesse  d'en  élire  un ,  c'était  assez  que  quelqu'un  fût 
élu  par  ime  armée  pour  devenir  désagréable  aux  autres, 
qui  lui  nommaient  d'abord  un  compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  république  fut  latale 
au  gouvernement  républicain ,  la  grandeur  de  l'empire  le 
fut  a  la  vie  des  empereurs.  S'ils  n'avaient  en  qu'im  pays 
médiocre  à  défendre,  ils  n'auraient  eu  qu'ime  principale 
armée ,  qui ,  les  ayant  une  fois  élus ,  aurait  respecté  Ton* 
vrage  de  ses  mains. 

Les  soldats  avaient  été  attachés  à  la  famille  de  César, 
qui  était  garante  de  tous  les  avantages  que  leur  avait  pro- 
curés la  révolution.  Le  temps  vint  que  les  grandes  fiunil- 
les  de  Rome  furent  toutes  exterminées  par  celle  de  César, 
et  que  celle  de  César,  dans  la  personne  de  Néron,  périt 
elle-même.  La  puissance  civile ,  qu'on  avait  sans  cesse 
abattue,  se  trouva  hors  d'état  de  contre-balancer  la  mi- 
litaire ;  chaque  armée  voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère  conunença  à 
régner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  sénat  '  ?  Il  apprit  que 

»  Tacite,  Annales,  liv.  I. 
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les  armées  dlllyrie  et  de  Germante  s'étaient  soulevées  ;  il 
leur  accorda  quelques  demandes ,  et  il  soutint  que  c'était 
au  sénat  à  juger  des  autres'  :  il  leur  envoya  des  députés 
de  ce  corps.  Ceux  qui  ont  cessé  de  craindrele  pouvoir  peu- 
vent encore  respecter  Tautorité.  Quand  on  eut  représenté 
aux  soldats  comment ,  dans  une  armée  romaine ,  les  en- 
fants de  l'empereur  et  les  envoyés  du  sénat  romain  cou- 
raient risque  de  la  vie  ' ,  ils  purent  se  repentir,  et  aller 
jusqu'à  se  pumr  eux-mêmes  ^;  mais  quand  le  sénat  fut 
entièrement  abattu ,  sou  exemple  ne  toucha  personne.  En 
vain  Othon  harangue-t-il  ses  soldats  pour  leur  parler  de 
la  dignité  du  sénat  ^  ;  en  vainVitellius  envoie-t-il  les  prin- 
cipaux sénateurs  pour  faire  sa  paix  avec  Vespasien  ^  :  on 
ue  rend  point  dans  un  moment  aux  ordres  de  TËtat  le  res- 
pect qui  leur  a  été  ôté  si  longtemps.  Les  armées  ne  regar- 
dèrent ces  députés  que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d'un 
maître  qu'elles  avaient  déjà  r^ouvé. 

Cétait  une  ancienne  coutume  des  Romains,  que  celui 
qui  triomphait  distribuait  quelques  deniers  à  chaque  sol- 
dat :  c'était  peu  de  chose ^.  Dans  les  guerres  civiles,  on 
augmaita  ces  dons  ^.  On  les  faisait  autrefois  de  l'argent  pris 
sur  les  ennemis  :  dans  ces  temps  malheureux,  on  donna 
celui  des  citoyens;  et  les  soldats  voulaient  un  partage  là 

■  Cœiera  senaini  servanda,  (  Tacite,  Annales,  liv.  I,  «h.  xxv. 

*  Voyez  la  harangue  de  Germanicus.  (  Ibid.  ch.  xlii.) 

3  GaudehtU iXBdihus  miles,  quasi  semet  €$bsolveret.  (Ihid,  ch.  XLiv.) 
*-  Oo  révoqua  dans  la  suite  les  privilèges  extorqués.  (  Ibid.) 

*  Tacite,  Histoire,  liv.  I,  ch.  lxxxiv.      *  Ibld,  liv.  III.  cb.  lxxx. 

^  Voyez  daas  Tite-Live  les  sommes  distribuées  dans  divers  triomphes. 
L'esprit  des  capitaines  était  de  porter  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor 
public,  et  â*en  donner  peu  aux  soldats. 

'  Paul-£mile ,  dans  un  temps  où  la  grandeur  des  conquêtes  avait  fait 
augmenter  les  libéralités,  ne  distribua  que  cent  deniers  à  chaque  soldat; 
mais  César  en  donna  deux  mille;  et  son  exemple  fut  suivi  par  Antoine 
et  Octave ,  par  Brutus  et  Cassius.  Voyez  Dion  et  Appien. 
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OÙ  il  n'y  avait  pas  de  butiu.  €es  distributions  n'avaient 
lieu  qu'après  une  guerre  :  Néron  les  fit  pendant  la  paix. 
Ijes  soldats  s'y  accoutumèrent;  et  ils  frémirent  contre 
Galba,  qui  leur  disait  avec  courage  qu'il  ne  savait  pas  les 
acheter,  mais  qu'il  savait  les  choisir. 

Galba ,  Othon  ' ,  Yitellius ,  ne  firent  que  passer.  Yespa- 
sien  fut  élu,  comme  eux,  par  les  soldats;  il  ne  songea, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne ,  qu'à  rétablir  l'empire,  qui 
avait  été  successivement  occupé  par  six  tyrans  Clément 
cruels,  presque  tous  fiirieux,  souvent  imbéciles,  et,  pour 
comble  de  malheur,  prodigues  jusqu'à  la  folie. 

Tite ,  qui  lui  succéda ,  fut  les  délices  du  peuple  romain. 
Domitien  fit  voir  un  nouveau  monstre  plus  cruel,  ou  du 
moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
parce  qu'il  était  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  ehers,  et ,  à  ce  que  quelques-uns 
ont  dit,  sa  femme  même,  voyant  qu'ilétaitaussi  dangereux 
dans  ses  amitiés  que  dans  ses  haines,  et  qu'il  ne  mettait 
aucunes  bornes  à  ses  méfiances  ni  à  ses  accusations, 
s'çn  dâdrent.  Avant  de  faire  le  coup ,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  un  successeur,  et  choisirent  Nerva,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accompli  dont  l'his- 
toire ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur  d'^re  né  sous 
son  règne,  il  n'y  en  eut  point  de  si  heureux  ni  de  si  glo- 
rieux pour  le  peuple  romain.  Grand  homme  d'État,  grand 
capitaine,  ayant  un  cœur  bon  qui  le  portait  au  bien,  un 
esprit  éclairé  qui  lui  moutrait  le  meilleur,  une  âme  noble, 
grande,  belle;  avec  toutes  les  vertus',  n'étant  extrême  sur 
aucune  ;  enfin  l'homme  le  plus  propre  à  honorer  la  nature 
humaine,  et  représenter  la  divine. 

'  Sutcepere  duo  manipulares  imperium  populi  romani  transfèrent 
dum ,et  ira HsMerunt.  (  Tacite,  Histoire,  llv.  I,  ch.  xxv.) 
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Il  exécuta  le  projet  de  César,  et  fit  avec.succès  ia  guerre 
aux  Parthes.  Tout  autre  aurait  succombé  dans  une  entre- 
prise où  les  dangers  étaient  toujours  présents  et  les  res- 
sources éloignées ,  où  il  fallait  absolument  vaincre ,  et  où  il 
D*était  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistait  et  dans  la  situation  des  deux  em- 
pires, et  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  peu- 
ples. Preuait-on  le  chemin  de  rArniénie,  vers  les  sources 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  on  trouvait  un  pays  montueux 
et  difficile,  où  Ton  ne  pouvait  mener  de  convois  ;  de  façon 
que  Tannée  était  demi-ruinée  avant  d*arriver  en  Médie'. 
Ëntrait-on  plus  bas  vers  le  midi ,  par  Nisihe,  on  trouvait 
un  désert  afifreux  qui  séparait  les  deux  empires.  Voulait* 
on  passer  plus  bas  encore,  et  aller  par  la  Mésopotamie ,  on 
traversait  un  pays  en  partie  inculte ,  en  partie  submergé  : 
et  le  Tigre  et  TËuphrate  allant  du  nord  au  midi,  on  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  le  pays  sans  quitter  ces  fleuves,  ni  guère 
quitter  ces  fleuves  sans  périr. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  na- 
tions, la  force  des  Romains  consistait  dans  leur  infanterie, 
la  plus  forte,  la  plus  ferme,  et  la  mieux  disciplinée  du 
monde. 

Les  Parthes  n'avaient  point  d'infanterie,  mais  une  cava- 
lerie admirable:  ils  combattaient  de  loin,  et  hors  de  la  por- 
tée des  armes  romaines  ;  le  javelot  pouvait  rarement  les 
atteindre  ;  leurs  armes  étaient  Tare  et  des  flèches  redouta- 
bles ;  ils  assiégeaient  une  armée  plutôt  qu'ils  ne  la  com- 
battaient :  inutilement  poursuivis,  parce  que  chez  eux  fuir 
c'était  combattre,  ils  faisaient  retirer  les  peuples  à  mesure 

*  Le  pays  ne  fournissait  pas  d^assez  grands  arbres  pour  faire  des  ma- 
chines poor  assiéger  les  places.  (  Plutarqce  ,  Fie  d'Antoine.  ) 
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qu'on  approchait,  et  ue  laissaient  dans  les  places  que  les 
garnisons;  et,  lorsqu^ou  les  avait  prises,  on  était  obligé 
de  les  détruire  ;  ils  brûlaient  avec  art  tout  le  pays  autour 
del*armée  ennemie,  et  lui  étaient  Jusqu'à  Therbe  même  ; 
enfln  ils  faisaient  à  peu  près  la  giieiTC  comme  on  la  fait 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes  frontières. 

D'ailleurs  les  légions  dlllyrie  et  de  Germanie  qu'on 
transportait  dans  cette  guerre  n'y  étaient  pas  propres  '  :  les 
soldats,  accoutumés  à  manger  beaucoup  dans  leur  pays,  y 
périssaient  presque  tous. 

Ainsi,  ce  qu'aucune  nation  n'avait  pas  encore  fait, 
d*éviter  le  Joug  des  Romains,  celle  des  Partfaes  le  fit, 
non  pas  comme  invincible ,  mais  comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan',  et  borna 
Tempire  à  TËuphrate;  et  il  est  admirable  qu'après  tant  de 
guerres ,  les  Romains  n'eussent  perdu  que  ce  qu'ils  avaient 
voulu  quitter,  comme  la  mer,  qui  n'est  moins  étendue  que 
lorsqu'elle  se  retire  d'elle-même. 

La  conduite  d'Adrien  causa  beaucoup  de  murmures.  On 
lisait  dans  les  livres  sacrés  des  Romains  que,  lorsque  Tar- 
quin  voulut  bâtir  le  Capitule ,  il  trouva  que  la  place  la 
plus  convenable  était  occupée  par  les  statues  de  beaucoup 
d'autres  divinités  :  il  s'enquit,.  par  la  science  qu'il  avait 
dans  .les  augui'es^  si  elles  voudraient  céder  leur  place  à 
Jupiter  :  toutes  y  consentirent,  à  la  réserve  de  Mars,  de  la 
Jeunesse,  et  du  dieu  Terme ^.  Là-*dessus s'établirent  trois 
opinions  religieuses  :  que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait  à 
personne  le  lieu  qu'il  occupait  ;  que  la  Jeunesse  romaine  ne 
serait  point  surmontée;  et  qu'enfin  le  dieu  Terme  des  Ro- 

'  Voyez  Hêrodjen ,  P'ie  d'Alexandre, 

2  Voyez  Eulropc.  La  Dacie  ne  fut  abandonnée  qUe  sous  Âurélien. 

3  S\iNT  AtKîUSTiN,  de  la  Cité  de  Dieu,  Uv.  IV ,  chap.  xxni  et  xxix. 
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mains  ne  reculerait  jamais  :  ce  qui  arriva  pourtant  sous 
Adrien. 


CHAPITRE  XVI. 

De  l'état  de  feinpire  depuis  Âutouiii  jusqu'à  Probus. 

Daus  ces  temps^là ,  la  secte  des  stoïciens  s'étendait  et 
saccréditait  dans  Tempire.  Il  semblait  qm  la  nature  hu* 
raaiue  eât  fait  un  effort  pour  produire  d'elle-même  cette 
secte  admirable  y  qui  était  comme  ces  plantes  que  la  terre 
fait  naître  daus  des  lieux  que  le  ciel  n'a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs.  Rien 
n*est  capable  de  faire  oublier  le  premier  Antonin,  que  Marc« 
Aurèle  qu'il  adopta.  On  sent  en  soi-même  un  plaisir  secret 
lorsqu'on  parle  de  cet  empereur;  on  ne  peut  lire  sa  vie 
sans  une  espèce  d'attendrissement  :  tel  est  Teffet  qu'elle 
produit  y  qu'on  a  meilleure  opinion  de  soi-même,  parce 
qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes, 

La  sagesse  de  Nerva,  la  gloire -de  Trajan,  la  valeur 
d'Adrien  9  la  vertu  des  deux  Antouins,  se  firent  respecter 
des  soldats*  Mais,  l(Nrsque  de  nouveaux  monstres  prirent 
leur  place,  l'abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans 
tout  son  excès  ;  et  les  soldats  qui  avaient  vendu  l'empire 
assassinèrent  les  empereurs,  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

On  dit  qu'il  y  a  un  prince  dans  le  monde  qui  travaille 
depuis  quinze  ans  à  abolir  dans  ses  États  le  gouvernement 
civil,  pour  y  établir  le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veux 
point  faire  des  réflexions  odieuses  sur  ce  dessein  :  je  dirai 
seulement  que,  parla  nature  des  choses,  deux  cents  gar- 
des peuvent  mettre  la  vie  d'un  prince  en  sûreté,  et  non 
pas  quatre-vingt  mille  ;  outre  qu'il  est  plus  dangereux 
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d'opprimer  un  peuple  armé,  qu'un  autre  qui  ne  Test  pas. 
Commode  succéda  à  Marc-Aurèle  son  père.  C'était  un 
monstre  qui  suivait  toutes  ses  passion^,  et  toutes  celles 
de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans.  Ceux  qui  en  délivrè- 
rent le  monde  mirent  eu  sa  place  Pertinax ,  vénérable 
vieillard,  que  les  soldats  prétoriens  massacrèrent  d'abord. 
Ils  mirent  Tempire  à  Tenchère,  et  Didius  Julien  l'em- 
porta par  ses  promesses  :  cela  souleva  tout  le  monde  ;  car, 
quoique  l'empire  eût  été  souvent  acheté,  il  n'avait  pas  en- 
core été  marchandé.  Pescennius,  Niger,  Sévère ,  et  Albin, 
furent  salués  empereurs;  et  Julien ,  n'ayant  pu  payer  les 
sommes  immenses  qu'il  avait  promises,  fut  abandonné  par 
ses  soldats. 

Sévère  défît  Niger  et  Albin  :  il  avait  de  grandes  qua- 
lités ;  mais  la  douceur,  cette  première  vertu  des  princes , 
lui  manquait. 

La  puissance  des  empereurs  pouvait  plus  aisément  pa- 
raître tyrannique  que  celle  des  princes  de  nosjours>  Comme 
leur  dignité  était  un  assemblage  de  toutes  les  magistratu- 
res romaines;  que,  dictateurs  sous  le  nom  d'empereurs, 
tribuns  du  peuple,  proconsuls,  censeurs,  grands  ponti- 
fes,  et ,  quapd  ils  voulaient ,  consuls ,  ils  exerçaient  sou- 
vent la  justice  distribu tive ,  ils  pouvaient  aisément  faire 
soupçonner  que  ceux  qu'ils  avaient  condamnés,  ils  les 
avaient  opprimés,  le  peuple  jugeant  ordinairement  de  l'a- 
bus de  la  puissance  par  la  grandeur  de  la  puissance;  au 
lieu  que  les  rois  d'Europe,  législateurs,  et  non  pas  exé- 
cuteurs de  la  loi ,  princes ,  et  non  pas  juges ,  se  sont  dé- 
chargés de  cette  partie  de  l'autorité  qui  peut  être  odieuse, 
et,  faisant  eux-mêmes  les  grékces,  ont  commis  à  des  ma- 
gistrats particuliers  la  distribution  des  peines. 
Il  n'y  a  guère  eu  d'empereurs  plus  jaloux  de  leur  auto- 
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rite  que  Tibère  et  Sévère  :  cependant  ils  se  laissèrent  gou- 
verner, l'un  parSéjau,  l'autre  par  Piautlen,  d'une  ma- 
nière misérable. 

La  malheureuse  coutume  de  proscrire,  introduite  par 
Sylla,  continua  sous  les  empereurs  ,*  et  il  fallait  mémequ*un 
prince  eût  quelque  vertu  pour  ne  la  pas  suivre  ;  car,  comme 
ses  ministres  et  ses  favoris  jetaient  d'abord  les  yeux  sur 
tant  de  confiscations,  ils  ne  lui  parlaient  que  de  la  nécessité 
de  punir,  et  des  périls  de  la  clémence. 

Les  proscriptions  de  Sévère  firent  que  plusieurs  soldats 
de  Niger  '  se  retirèrent  chez  les  Parthes  '  ;  ils  leur  appri- 
rent ce  qui  manquait  à  leur  art  militaire ,  à  faire  usage  des 
armes  romaines ,  et  même  à  en  fabriquer;  ce  qui  fit  que 
ces  peuples,  qui  s'étaient  ordinairement  contentés  de  se 
défendre,  furent  dans  la  suite  presque  toujours  agres- 
seurs 3. 

11  est  remarquable  que ,  dans  cette  suite  de  guerres  ci- 
viles qui  s'élevèrent  continuellement,  ceux  qui  avaient  les 
légions  d'Europe  vainquirent  presque  toujours  ceux  qui 
avaient  les  l^ons  d'Asie^;  et  Ton  trouve  dans  l'histoire  de 
Sévère  qu'il  ne  put  prendre  la  ville  d'Atra  en  Arabie , 
parce  que,  les  légions  d'Europe  s'étant  mutinées,  il  fut 
obligé  de  se  servir  de  celles  de  Syrie. 

*  HÉBODIEN ,  Fie  de  Sévère, 

^  Le  mal  coaUnua  sous  Alexandre.  Artaxerxés ,  qui  rétablit  Pempire 
dc8  Perses ,  se  rendit  formidable  aax  Romains ,  parce  que  leurs  soldats , 
par  caprice  ou  par  liberUnage ,  désertèrent  en  foule  vers  lui.  (  Abrégé  de 
-Xiphilm,  du  livre  LXXX  de  Dion.) 

'  Cest-à-dire  les  Perses  qui  les  suivirent. 

^  Sévère  délit  les  légions  asiatiques  de  Niger;  Constantin ,  celles  de 
lidnius.  Vespasien ,  quoique  proclamé  par  les  armées  de  Syrie ,  ne  fit  la 
Kuerre  à  Vitellius  qu*avec  des  légions  de  Mœsie,  de  Pannonie  et  de  Dal- 
matie.  Cicéron ,  étant  dans  son  gouvernement ,  écrivait  au  sénat  qu'on 
ne  pouvait  compter  sur  les  levées  faites  en  Asie.  Constantin  ne  vain^ 
qoit  Maxence ,  dit  Zosime,  que  par  sa  cavalerie.  Sur  cela  voyez  ci-des^ 
•oos  le  septième  alinéa  du  chapitre  xxri. 

10. 
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On  sentit  cette  différence  depuis  qu*ou  commença  à 
faire  des  levées  dans  les  provinces  ';  et  elle  fut  telle  entre 
les  légions  qu'elle  était  entre  les  peuples  mêmes,  qui ,  par 
la  natiure  et  par  Féducation ,  sont  plus  ou  moins  propres 
pour  la  guerre. 

Ces  levées  y  faites  dans  les  provinces,  produisirent  un 
autre  effet  :  les  empereurs  >  pris  ordinairement  dans  la 
milice ,  furent  presque  tous  étrangers,  et  quelquefois  bar- 
bares ;  Rome  ne  fut  plus  la  maîtresse  du  m(mde ,  mais 
elle  reçut  des  lois  de  tout  Tunivers. 

Chaque  empereur  y  porta  quelque  chose  de  son  pays , 
ou  pour  les  manières,  ou  pour  les  mœurs,  ou  pour  la  po- 
lice, ou  pour  le  culte  ;  et  Héliogabale  alla  jusqu'à  vouloir 
détruire  tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome ,  et  dter 
tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y  placer  le  sien. 

Ceci ,  indépendamment  des  voies  secrètes  que  Dieu  choi- 
sit ,  et  que  lui  seul  connaît,  servit  beaucoup  à  rétablisse- 
ment de  la  religion  chrétienne;  car  il  n'y  avait  plus  rien 
d'étranger  dans  l'empire ,  et  l'on  y  était  préparé  à  recevoir 
toutes  les  coutumes  qu'un  empereur  voudrait  introduire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dan^  leur  ville  les 
dieux  des  autres  pays.  Ils  les  reçurent  en  conquérants  : 
ils  les  faisaient  porter  dans  les  triomphes;  mais  lorsque 
les  étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  rétablir,  on  les  répri- 
ma d'abord.  Oi^  sait  de  plus  que  les  Romains  avaient  cou- 
tume de  dqnner  aux  divinités  étrangères  les  noms  de  celles 
des  Içivs  qui  y  avaient  le  plus  de  rapport  ;  mai3  >  lorsque, 
les  prêtres  des  autres  jays  voulurent  faire  adorer  à  Rome 
leurs  divinités  sous  leurs  propres  noms,  ils  ne  furent  pas 


'  Augusie  rendit  les  légions  des  corps  lixes ,  et  les  plaça  dans  le»  pro- 
vinces. Dans  les  premiers  temps ,  on  ne  faisait  des  levées  qu'à  Rome , 
ensuite  chez  )cs  Latins,  après  dans  Tltalie  ;  enfin  dans  les  provinces. 
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soufferts  ;  el  ce  fut  un  des  grauds  obstacles  que  trouva  la 
religiou  chrétieiuie. 

On  pourrait  appeler  Garacalla ,  non  pas  un  tyran ,  mais 
le  destructeur  des  honunes.  Galigaia,  Néron  et  Domitien 
bornaient  leurs  cruautés  dans  Rome  ;  celui-ci  allait  prome- 
ner sa  fureur  dans  tout  Tunivers. 

Sévère  avait  employé  les  exactions  d'un  long  r^ne ,  et 
les  proscriptions  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  ses 
concurrents ,  à  amasser  des  trésors  immenses. 

Garacalla,  ayant  commencé  son  règne  par  tuer  de  sa 
propre  main  Géta,  sou  frère,  employa  ses  richesses  à 
faire  souffrir  son  crime  aux  soldats,  qui  aimaient  Géta,  et 
disaient  qu'ils  avaient  fait  serment  aux  deux  enfants  de 
Sévère,  et  non  pas  à  un  seul. 

Ces  trésors  amassés  par  des  princes  n'ont  presque  ja- 
mais que  des  effets  funestes  :  ils  corrompent  le  successeur, 
qui  en  est  ébloui  ;  et ,  s'ils  ne  gâtent  pas  son  cœur,  ils  gâ- 
tent son  esprit.  Il  forme  d'abord  de  grandes  entreprises 
avee  une  puissance  qui  est  d'accident ,  qui  ne  peut  pas 
durer,  qui  n'est  pas  naturelle ,  et  qui  est  plutôt  enflée  qu*a- 
grandKe. 

Garacalla  augmenta  la  paye  des  soldats  ;  Macrln  écrivit 
au  sénat  que  cette  augmentation  allait  à  soixante  et  dix 
miUioQS  *  de  drachmes  '.  Il  y  a  apparence  que  ce  prince 
enflait  les  choses  ;  et,  si  l'on  compare  la  dépense  de  la 
paye  de  nos  soldats  d'aujourd'hui  avec  le  reste  des  dé- 
penses publiques,  et  qu'on  suive  la  n^ême  proportion 
pour  les  Romains ,  on  verra  que  cette  somme  eût  été 
énorme. 


■  Sept  mille  myriades.  (Dion  ,  in  Macrin.) 

*  La  drachme  aUique  était  le  denier  romain,  la  huitième  partie  de 
fonce, et  la  soixante-quatrième  partie  de  noire  marc.  * 
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11  faut  chercher  quelle  était  la  paye  du  soldat  romain. 
Nous  apprenons  d*Oroze  que  Domitien  augmenta  iVun 
quart  la  paye  établie  '.  Il  paraît  par  le  discours  d'un  sol- 
dat, dans  Tacite  %  qu'à  la  niort  d'Auguste  elle  était  de 
dix  onces  de  cuivre.  On  trouve  dans  Suétone  ^  que  César 
avait  doublé  la  paye  de  son  temps.  Pline  ^  dit  qu'à  la  se- 
conde guerre  punique  on  l'avait  diminuée  d'un  cinquième. 
£lle  fut  donc  d'environ  six  onces  de  cuivre  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  ^ ,  de  cinq  onces  dans  la  seconde  ^  , 
de  dix  sous  César,  et  de  treize  et  un  tiers  sous  Domitien  ?. 
Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

La  paye  que  la  république  donnait  aisément  lorsqu'elle 
n'avait  qu'un  petit  État,  que  chaque  année  elle  faisait 
une  guerre^  et  que  chaque  année  elle  recevait  des  dépouil- 
les ,  elle  ne  put  la  doimer  sans  s'endetter  dans  la  première 
guerre  punique,  qu'elle  étendit  ses  bras  hors  de  l'Italie, 
qu'elle  eut  à  soutenir  une  guerre  longue ,  et  à  entretenir  de 
grandes  armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  la  paye  fut  réduite  à 
cinq  onces  de  cuivre  ;  et  cette  diminution  put  se  faire  sans 
danger  dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens  rougirent 

'  l\  Taugmenta  en  raison  de  soixante  et  quinze  à  cent. 
>  Annales,  liv.  I,  ch.  xvii. 

*  rie  de  César. 

*  Histoire  naturelle ,  liv.  XXXIII ,  art.  13.  Au  lieu  de  donner  dix  on- 
ces de  cuivre  pour  vingt,  on  en  donna  seize. 

5  Un  soldat,  dans  Plaute,  in  Afosteltaria ,  dit  qu'elle  était  de  trois 
39  :  ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des  as  de  dix  onces.  Mais  si  la 
paye  était  exactement  de  six  as  dans  la  première  guerre  punique ,  elle 
ne  diminua  pas  dans  la  seconde  d'un  cinquième,  mais  d'un  sixième  ;  et 
on  négligea  la  fraction. 

*  Polybe ,  qui  l'évalue  en  monnaie  grecque ,  ne  diffère  que  d'une 
fracUon. 

">  Voyez  Oroze  et  Suétone ,  in  DomiL  Ils  disent  la  mépie  chose  sous 
différentes  expressions.  J'ai  fait  ces  réductions  en  onces  de  cuivre ,  afin 
que  pour  m'(;n tendre  on  n'eût  pas  besoin  de  la  connaissance  des  monnaies 
lomaines. 
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d'accepter  la  solde  même,  et  voulurent  servira  leurs  dé- 
peus. 

Les  trésors  de  Persée  et  ceux  de  tant  d'autres  rois,  que 
Ton  porta  contiûueilement  à  Rome,  y  firent  cesser  les 
tributs \  Bans  l'opulence  publique  et  particulière,  on 
eut  la  sagesse  de  ne  point  augmenter  la  paye  de  cinq  ouces 
de  cuivre. 

Quoique  sur  cette  paye  on  fît  une  déduction  pour  le 
blé ,  les  habits  et  les  armes ,  elle  fut  suffisante ,  parce  qu'on 
n^enrôlait  que  les  citoyens  qui  avaient  un  patrimoine. 

Marins  ayant  enrôlé  des  gens  qui  n'avaient  rien,  et 
son  exemple  ayant  été  suivi,  César  fut  obligé  d^augmen- 
ter  la  paye. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort 
de  César,  ou  fut  contraint,  sous  le  consulat  de  Hirtius  et 
de  Pansa ,  de  rétablir  les  tributs. 

La  faiblesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmenter  cette 
paye  d*un  quart ,  il  fit  une  grande  plaie  à  l'État ,  dont  le 
malheur  n'est  pas  que  le  luxe  y  règne,  mais  qu* il  règne 
dans  des  conditions  qui,  par  la  nature  des  choses,  ne 
doivent  avoir  que  le  nécessaire  physique.  Enfin ,  Gara- 
calla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation,  l'empire  fut 
mis  dans  cet  état  que ,  ne  pouvant  subsister  sans  les  sol- 
dats ,  il  ne  pouvait  subsister  avec  eux . 

Caracalla ,  pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  son 
frère,  le  mit  au  rangées  dieux.;  et  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  cela  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin, 
qui ,  après  l'avoir  fait  poignarder,  voulant  apaiser  les 
soldats  prétoriens ,  désespérés  de  la  mort  de  ce  prince  qui 
leur  avait  tant  donné,  lui  fit  bâtir  un  temple ,  et  y  établit 
des  prêtres  flamines  en  son  honneur. 

'  CicÉRON  ,  des  Offices,  Hv.  IT. 
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Gela  fit  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie,  et  que,  le  sé^ 
nat  n'osant  pas  le  Juger,  il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des 
tyrans,  comme  Commode,  qui  ne  lé  méritait  pas  plus 
que  lui  '. 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sévère*,  Tun 
établit  la  discipline  militaire,  et  Fautre  la  relâeha.  Les 
effets  répondirent  très-bien  aux  causes.  Les  règnes  qui 
suivirent  celui  d'Adrien  furent  heureux  et  tranquilles  ; 
après  Sévère ,  on  vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Les  profusions  de  Garacalla  envers  les  soldats  avaient 
été  immenses  ;  et  il  avait  très-bien  suivi  le  conseil  que  son 
père  lui  avait  donné  en  mourant,  d'enrichir  les  gens  de 
guerre,  et  de  ne  s'embarrasser  pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n'était  guère  bonne  que  pour  un 
règne;  car  le  successeur,  ne  pouvant  plus  foire  les  mêmes 
dépenses,  était  d'abord  massacré  par  l'armée:  de  façon 
qu'on  voyait  toujours  les  empereurs  sages  mis  à  mort  par 
les  soldats,  et  les  méchants,  par  des  conspirations,  ou 
des  arrêts  du  sénat. 

Quand  un  tyran  qui  se  livrait  aux  gens  de  guerre  avait 
laissé  les  citoyens  exposés  à  leurs  videoces  et  à  leurs  ra- 
pines, cela  ne  pouvait  non  plus  durer  qu'un  règne;  car 
les  soldats,  à  force  de  détruire,  allaient  jusqu'à  s'ôter  à 
eux-mêmes  leur  solde.  Il  fallait  donc  songer  à  rétablir  la 
discipline  militaire,  entreprise  qui  coûtait  toi\jours  la  vie 
à  celui  qui  osait  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de  Ma- 
crin,  les  soldats,  désespérés  d'avoir  perdu  un  prince  qui 
donnait  sans  mesure,  élurent  Héliogabale  ^;  et  quand  ce 

'  /ËLUJS  LA.MPRIDIUS,  m  F'Ua  Alex.  Severi. 

>  Voy.  V Abrégé  de  XiphUin,  Fie  d^ Adrien;  tiRétiiùim,  rie  de  Sévère . 
3  Dans  ce  iempa-Ià  tout  le  monde  se  croyait  bon  pour  parvenir  à  I^em- 
pire.  Voyez  Dion ,  liv.  LXXIX. 
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dernier,  qui,  n'étant  occupé  que  de  ses  sales  voluptés, 
les  laissait  vivre  à  leur  fantaisie,  ne  put  plus  être  souf- 
fert ,  ils  le  massacrèrent.  Ils  tuèrent  de  même  Alexandre, 
qui  voulait  rétablir  la  discipline ,  et  parlait  de  les  punir  * . 

Ainsi,  un  tyran  qui  ne  s'assurait  point  la  vie,  mais  le 
pouvoir  de  faire  des  crimes ,  périssait  avec  ce  funeste  avan- 
tage que  celui  qui  voudrait  fiedre  mieux  périrait  après  lui. 

Après  Alexandre,  on  élut  Maximin,  qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d'une  origine  baiiiare.  Sa  taille  gigantesque 
et  la  force  de  son  corps  l'avaient  fait  connaître. 

Il  f uttué  avec  son  fils  par  ses  soldats.  Les  deux  premiers 
Gordiens  périrent  en  Afrique.  Maxime,  Balbin,  et  leti'oi- 
sième  Gordien ,  furent  massacrés.  Philippe ,  qui  avait  fait 
tuer  le  Jeune  Gordien,  fut  tué  lui-même  avec  son  fils  ;  et 
Dèee ,  qui  fut  élu  en  sa  place ,  périt  à  son  tour  par  la  tra- 
hison de  Gallus  '. 

Ce  qu'on  appelait  l'empire  romain  dans  ce  siècle-là  était 
une  espèce  de  république  irrégulière ,  telle  à  peu  près  que 
l'aristocratie  d'Alger,  où  la  milice ,  qui  a  la  puissance  sou- 
veraine ,  fait  et  défait  un  magistrat  qu'on  appelle  le  dey  ; 
et  peut-être  est-ce  une  règle  assez  générale  que  le  gouver-r 
nement  militaire  est,  à  certains  égards,  plutôt  républicain 
que  monarchique. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenaient  de 
part  au  gouvernement  que  par  leur  désobéissance  et  leurs 
révoltes  :  les  harangues  que  les  empereurs  leur  faisaient  ne 
furent-elles  pas  à  la  fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et 

'  Voyez  LampridiuB. 

'  Casaubon  remarque  sur  VHistoire  augustale  que ,  dans  les  cent 
soixante  années  qu^elle  contient ,  il  y  eut  soixante  et  dix  personnes  qui 
eurent.  Justement  on  injustement  /le  Utre  de  César  :  «  Adeo  erant  in 
illo  principatu ,  quem  tamcn  omnes  mirantur^  comitia  imperii  semper 
incerta.  »  Ce  qui  fait  bien  voir  la  différence  de  ce  gouvernement  à 
celui  de  France ,  où  ce  royaume  n*a  eu  en  douze  cents  ans  de  ten  ps 
que  soixante-trois  rois. 
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les  trifoans  avaient  faites  autrefoîsau  peuple  ?  Et,  quoique  les 
armées  n'eussent  pas  un  lieu  particulier  pour  s'assemble»-, 
qu'elles  ne  se  conduisissent  point  par  de  certaines  formes, 
qu'elles  ne  fussent  pas  ordinairement  de  sang-froid,  déli- 
bérant peu  et  agissant  beaucoup ,  ne  disposaient-elles  pas 
en  souveraines  delafortune  publique  ?£tqu  était-ce  qu'un 
empereur,  que  le  ministre  d'un  gouvernement  violent, 
élu  pour  l'utilité  particulière  des  soldats? 

Quand  l'armée  associa  à  l'empire  Philippe' ,  qui  était 
préfet  du  prétoire  du  troisième  Gordien ,  celui-ci  deman- 
da qu'on  lui  laissât  le  commandement  entier,  et  il  ne  put 
l'obtenir;  ilharaugua  l'armée  pour  que  la  puissance  fût 
égale  entre  eux ,  et  il  né  l'obtint  pas  non  plus  ;  il  supplia 
qu'on  lui  laissât  le  titre  de  César,  et  on  le  lui  refusa;  11 
demanda  d-étre  préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  ses  prières  ; 
enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans  ses  divers  juge- 
ments, exerçait  la  magistrature  suprême. 

Les  barbares ,  au  commencement  inconnus  aux  Ro- 
mains, ensuite  seulement  incommodes ,  leur  étaient  deve- 
nus redoutables.  Par  l'événement  du  monde  le  plus  extra- 
ordinaire, Rome  avait  si  bien  anéanti  tous  les  peuples, 
que,  lorsqu'elle  fut  vaincue  elle-même,  il  sembla  qiie  la 
terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  États  ont  ordinairement  peu  de 
pays  voisins  qui  puissent  être  l'objet  de  leur  ambition  : 
s'il  y  en  avait  eu  de  tels ,  ils  auraient  été  enveloppés  dans 
le  cours  de  la  conquête.  Ils  sont  donc  bornés  par  des  mers, 
des  montagnes  et  de  vastes  déserts,  que  leur  pauvreté  fait 
mépriser.  Aussi  les  Romains  laissèrent-ils  les  Germains 
dans  leurs  forêts ,  et  les  peuples  du  Nord  dans  leurs  gla- 
ces; et  il  s'y  conserva,  ou  même  il  s'y  forma  des  nations 
qui  enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 

»  Voyez  Jales  CapitoUn. 
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Sous  le  règae  de  Gallus ,  un  grand  nombre  de  nations , 
qui  se  rendirent  ensuite  plus  célèbres,  ravagèrent  l'Europe; 
et  les  Perses,  ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quittèrent 
leurs  conquêtes  que  pour  conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois  du  Nord 
ne  paraissent  plus  aujourd'hui.  Les  violences  des  Romains 
avaient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  :  tandis 
que  la  force  qui  les  contenait  subsista,  ils  restèrent; 
quand  elle  fut  affaiblie ,  ils  se  répandirent  de  toutes  parts' . 
La  même  chose  arriva  quelques  siècles  après.  Les  con- 
quêtes de  Charlemagne  et  ses  tyrannies  avaient  une  se- 
conde fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord  :  sitêt 
que  cet  empire  fut  affaibli ,  ils  se  portèrent  une  seconde 
fois  du  nord  au  midi.  Et  si  aujourd'hui  un  prince  faisait  en 
Europe  les  mêmes  ravages,  les  nations,  repoussées  dans  le 
Nord,  adossées  aux  limites  de  l'univers,  y  tiendraient 
ferme  jusqu*au  moment  qu'elles  inonderaient  et  conquer- 
raient l'Europe  une  troisième  fois. 

L'affreux  désordre  qui  était  dans  la  succession  à  l'em- 
pire étant  venu  à  son  comble,  on  vit  paraître  sur  la  lin 
du  règne  de  Yalérien ,  et  pendant  c^lui  de  Gallien  son  fils , 
trente  prétendants  divers ,  qui ,  s'étant  la  plupart  entre-dé- 
trults,  ayant  eu  un  règne  très*court,  furent  nommés  ty- 
rans. 

Yalérien  ayant  été  pris  par  les  Perses ,  et  Gallien  son 
fils  négligeant  les  affaires,  les  barbares  pénétrèrent  par- 
tout ;  l'empire  se  trouva  dans  cet  état  où  il  fut  environ  un 
siècle  après  en  occident  '  ;  et  il  aurait  dès  lors  été  détruit, 


'  Oq  voit  à  quoi  se  réduit  la  fameuse  questtoD  :  «  Pourquoi  le  Nord 
«  n^est  plus  si  peuplé  qu'autrefois  ?  » 

'  Ceot  cinquante  ans  après,  sous  Honorios,  les  barbares  renvaht- 
rent. 

Il 
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sans  un  concours  heureux  de  circonstances  qui  le  rele- 
vèrent. 

Odenat,  prince  de  Palmyre,  allié  des  Romains,  chassa 
les  Perses,  qui  avaient  envalii  presque  toute  FAsie.  La 
ville  de  Rome  fit  une  armée  de  ses  citoyens ,  qui  écarta  les 
barbares  qui  venaient  la  piller.  Une  armée  innombrable 
de  Scythes ,  qui  passaient  la  mer  avec  six  mille  vaisseaux , 
périt  par  les  naufrages,  la  misère ,  la  faim ,  et  sa  gran- 
deur même.  Et  Galllen  ayant  été  tué ,  Claude ,  Aurélîen , 
Tacite  et  Probus,  quatre  grands  hommes  qui,  par  un 
grand  b(Miheur,  se  succédèrent,  rétablirent  l'empire  prêt  à 
périr. 

CHAPITRE  XVJI. 

diangement  dans  TÉtat 

Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles  des  soldats ,  les 
empereurs  s'associèrent  des  personnes  en  qui  ils  avaient 
confiance;  et  Dioclétieu,  sous  prétexte  de  la  grandeur  dés 
affaires ,  régla  qu'il  y  aurait  toujours  deux  empereurs  et 
deux  Césars.  Il  jugea  que  les  quatre  principales  armées 
étant  occupées  par  ceux  qui  auraient  part  à  l'empire, 
elles  s'intimideraient  les  unes  les  autres  ;  que  les  autres 
armées  n'étant  pas  assez  fortes  pour  entreprendre  de  faire 
leur  chef  empereur,  elles  perdraient  peu  à  peu  la  coutume 
d'élire; et  qu'enfin  la  dignité  de  César  étant  toujours  su- 
bordonnée, la  puissance,  partagée  entre  quatre  pour  la 
sûreté  du  gouvernement,  ne  serait  pourtant  dans  toute  son 
étendue  qu'entre  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre,  c'est 
que  les  richesses  des  particuliers  et  la  fortune  publique 
ayant  diminué,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire 
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des  dons  si  ooiiftidérabies  ;  de  manière  que  la  récompense 
ne  fut  plus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
élection. 

D'ailleurs  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pouvoir 
et  pour  les  fonctions,  étaient  a  peu  près  comme  les  grands 
vizirs  de  ces  temps-là,  et  faisaient  à  leur  gré  inassacrer 
les  empereurs  pour  se  mettre  en  leur  place  «  furent  fort 
abaissés  par  Constantin,  qui  ne  leur  laissa  que  les  fonctions 
civiles,  et  ea  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  a  être  plus  assu- 
rée ;  ils  purent  mourir  dans  leur  Ut,  et  cela  sembla  avoir 
un  peu  adouci  leurs  moeurs  ;  ils  ne  versèrent  plus  le  sang 
avee  tant  de  férocité.  Mais,  comme  il  fallait  que  ce  pou^ 
voir  immense  dâx>rdàt  quelque  part,  on  vit  un  autre 
genre  de  tyrannie,  mais  plus  sourde  :  ce  ne  fVireut  plus 
des  massacres,  mais  des  jugements  iniques,  des  formes 
de  Justice  qui  semblaient  n'éloigner  la  mort  que  pour  flé^ 
trir  la  vie;  la  cour  fût  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d'ar- 
tifices, par  des  arts  plus  exquis  ,avec  un  plus  grand  silence  ; 
enfin,  au  lieu  de  cette  hardiesse  à  concevoir  une  mauvaise 
action,  et  de  cette  impétuosité  à  la  commettre,  on  ne  vit 
plus  régner  que  les  vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes 
réfléchis. 

Il  s'établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre- 
mie»  empereurs  aimaient  les  plaisirs  ;  ceux-ci ,  la  mol- 
lesse :  ils  se  nMmtrèrent  moins  aux  gens  de  guerre;  ils 
furent  plus  oisifs,  plus  livrés  à  leurs  domestiques,  plus 
attachés  à  leurs  palais ,  et  plus  séparés  de  Tempire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  à  mesure  qu'il 
fut  plus  séparé  :  on  ne  dit  rien ,  on  insinua  tout  ;  les  gran- 
des réputations  furent  toutes  attaquées ,  et  les  ministres 
et  les  officiers  de  guerre  furent  mis  sans  cesse  a  la  discrc- 
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tioD  de  cette  sorte  de  gens  qui  ne  peuvent  senrir  TÉtat ,  ni 
souffrir  qu'on  le  serve  avec  gloire  ' . 

Enfin  cette  affabilité  des  premiers  empereurs,  qui  seule 
pouvait  leur  donner  le  moyen  de  coimaitre  leurs  affaires, 
fut  entièrement  barmie.  Le  prince  ne  sut  plus  rien  que  sur 
le  rapport  de  quelques  confidents,  qui,  toujours  de  con- 
cert, souvent  même  lorsqu'ils  semblaic^it  être  d'opinion 
contraire,  ne  faisaient  auprès  de  lui  que  l'office  d'un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et  leur  perpé- 
tuelle rivalitéavec  les  rois  de  Perse,  firent  qu'ils  voulurent 
être  adorés  comme  eux  ;  et  Dioclétien,  d'autres  disent  Ga- 
lère, l'ordonna  par  un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s'établissant ,  les  yeux 
s'y  accoutumèrent  d'abord;  et,  lorsque  Julien  voulut  met- 
tre de  la  simplicité  et  de  la  modestie  dans  ses  manières , 
ou  appela  oubli  de  la  dignité  ce  qui  n'était  que  la  mémoire 
des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurèle  il  y  eût  eu  plusieurs  em- 
pereurs ,  il  n'y  avait  eu  qu'un  empire;  et  l'autorité  de  tous 
étant  reconnue  dans  la  province ,  c'était  une  puissance 
unique  exercée  par  plusieurs 

Mais  Galère  et  Constance  Cblore  n'ayant  pu  s'accorder, 
Us  partagèrent  réellement  l'empire  *  ;  et  par  cet  exemple , 
qui  fut  suivi  dans  la  suite  par  Constantin ,  qui  prit  le  plan 
de  Galère  et  non  pas  celui  de  Dioclétien ,  il  s'introduisit 
une  coutume  qui  fut  moins  un  cbangem^t  qu'une  révo- 
lution. 

De  plus,  l'envie  qu'eut  Constantin  de  faire  une  ville 
nouvelle ,  la  vanité  de  lui  donner  son  nom  y  le  déterminé- 

I  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  la  cour  de  Constantin ,  de 
Valens ,  etc.  ^ 

»  Voyez  Oroze,  liv.  VU;  et  Auréiius  Victor. 
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mit  à  porter  en  Odeut  le  siège  de  Fempire.  Quoique  ren* 
ceinte  de  Rome  ne  fût  pas  à  beaucoup  près  si  grande  quelle 
est  à  présent  »  les  faubourgs  en  étaient  prodigieusement 
éteudus'  :  l'Italie,  pleine  de  maisons  de  plaisance,  n^était 
proprement  que  le  jardin  de  Rome  ;  les  laboureurs  étaient 
en  Sicile ,  en  Afrique ,  en  Egypte  %  et  les  jardiniers ,  en 
Italie  ;  les  terres  n'étaient  presque  cultivées  que  par  les 
«esclaves  des  citoyens  romains.  Mais  lorsque  le  siège  de 
Tempire  fut  établi  en  Orient,  Rome  presque  entière  y  passa, 
les  grands  y  menèrent  leurs  esclaves ,  c'est-à-dire  presque 
tout  le  peuple;  et  Fltalie  fut  privée  de  ses  habitants. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à  randeune, 
Constantin  voulut  qu*on  y  distribuât  aussi  du  blé,  et  or- 
donna que  celui  d'Egypte  serait  envoyé  à  Constantinople, 
et  celui  de  F  Afrique  à  Rome  :  ce  qui ,  me  semble,  n'était 
pas  fort  sensé. 

Dans  le  temps  de  la  république ,  le  peuple  romain ,  sou- 
verain de  tous  les  autres,  devait  naturellement  avoir  part 
aux  tributs  :  cela  fit  que  le  sénat  lui  vendit  d'abord  du  blé 
à  bas  prix,  et  ensuite  le  lui  donna  pour  rien.  Lorsque  le 
gouvernement  fut  devenu  monarchique,  celasubsista  con- 
tre les  principes  de  la  monarchie  :  on  laissait  cet  abus  à 
cause  des  inconvénients  qu'il  y  aurait  eu  aie  changer. 
Mais  Ck>nstantin,  fondant  une  ville  nouvelle,  l'y  établit 
sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l'Egypte,  il  apporta  à 
Rome  le  trésor  des  Ptolémées  :  cela  y  fit  à  peu  près  la  même 
révolution  que  la  découverte  des  Indes  a  faite  depuis  en 

»  Extpatiantia  tecta  multas  addidere  urbes ,  dit  Pline,  Histoire  wa- 
/Hrv{(e,liv.  III. 

>  Od  portait  autrefois' d'Italie,  dit  Tacite,  du  blé  dans  les  provinces 
reculées,  et  elle  n*est  pas  encore  stérile;  mais  nous  cultivons  plutôt 
TAfrique  et  TÉgypte ,  et  nous  aimons  mieux  exposer  aux  accidents  U 
vie  du  peuple  romain.  (  ^nnff/c5,  liv.  XII,  ch.  xuii.) 

*^  11. 
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Europe ,  et  que  de  certains  systèmes  ont  faite  de  nos  jours. 
Les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome  *  ;  et ,  comme  Rome 
continua  d'attirer  à  elle  les  richesses  d'Alexandrie,  qui  re- 
cevait elle-même  celles  de  l'Afrique  et  de  FOrient,  l'or  et 
Taigent  devinrent  très-communs  en  Europe;  ce  qui  mit  les 
peuples  en  état  de  payer  des  impôts  très-considérables  en 
espèces. 

Mais  lorsque  l'empire  eut  été  divisé ,  ces  richesses  allè- 
rent à  Gonstantinople.  On  sait  d'ailleurs  que  les  n^nes 
d'Angleterre  n'étaient  point  encore  ouvertes';  qu'il  y  en 
avait  très-peu  en  Italie  et  dans  les  Gaules';  que,  depuis 
les  Carthaginois ,  les  mines  d'Espagne  n'étaient  guère  plus 
travaillées,  ou  du  moins  n'étaient  plus  si  riches  \-  L'Italie, 
qui  n'avait  plus  que  des  jardins  abandôrmés ,  ne  pouvait, 
par  aucun  moy^, attirer  l'argent  de  l'Oriait,  pendant 
que  l'Occident,  pour  avoir  de  ses  marchandises,  y  envoyait 
le  sien.  L'or  et  l'argent  devinrent  donc  extrêmement  rares 
en  Europe  ;  mais  les  empereurs  y  voulurent  exiger  les  mê- 
mes tributs  :  ce  qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvemem^t  a  une  forme  depuis  longtemps 
établie,  et  que  les  choses  se  sont  mises  dans  une  certaine 
situation,  il  est  presque  tonjoiu*s  de  la  prudence  de  les  y 
laisser,  parce  que  les  raisons,  souvent  compliquées  et  in- 
connues ,  qui  font  qu'un  pareil  État  a  subsisté ,  font  qu'il 
se  maintiendra  encore;  mais,  quand  on  change  le  système 

*  SuÉTONB ,  in  Augusto;  Oroze  ,  Hv.  VI.  Rome  avait  ea  souvent  de  ces 
révolutions.  JTai  dit  que  les  trésors  de  Macédoine  qu'on  y  apporta  avaient 
fait  cesser  tous  les  tributs.  (Cicéron,  des  Offices,  liv.  II.) 

>  Tacite,  de  Moribua  Germanorum,  le  dit  formellement.  On  sait 
d'ailleurs  à  peu  près  Tépoque  de  l'ouverture  de  la  plupart  des  mines  d'Al- 
lemagne. Voyez  Thomas  Sesréibérus,  sur  l'origine  des  mines  du  Hartz. 
On  croit  celles  de  Saxe  moins  anciennes. 

3  Voyez  Pline ,  liv.  XXXVII ,  art.  77. 

*  Les  Cartliagiuois  »  dit  Diodore ,  surent  très-bien  l'art  d'en  profiter, 
et  les  Romains ,  celui  d'empéchcr  que  les  autres  n'en  profitassent 
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total,  OU  ne  peut  remédier  qu*aux  iaconvenients  qui  se  prc- 
tsentent  dans  la  théorie ,  et  ou  eu  laisse  d'autres  que  la  pra- 
tique seule  peut  faire  découvrir. 

Ainsi)  quoique  l'empire  ne  fût  déjà  que  trop  grand,  la 
division  qu'où  en  fit  le  ruina,  parce  que  toutes  les  parties 
de  oe  grand c(nps,  depuis  longtemps  ensemble,  s'étaient 
pour  ainsi  dire  ajustées  pour  y  rester  et  dépendre  les  unes 
des  autres. 

Ckmstantin  * ,  après  avoir  affaibli  la  capitale,  frappa  un 
autre  coup  sur  les  frontières  ;  il  ôta  les  légions  qui  étaient 
sur  le  bord  des  grands  fleuves ,  et  les  dispersa  dans  les 
provinces  ;  ce  qui  produisit  deux  maux  :  Tun,  que  la  bar- 
rière qui  contenait  tant  de  nations  fut  6tée  ;  et  Tautre,  que 
les  soldats  *  vécurent  et  s'amollirent  dans  le  cirque  et  dans 
les  théâtres^. 

Lorsque  Goustantius  envoya  Julien  dans  les  Ga<iles ,  il 
trouva  que  cinquante  villes  le  long  du  Rhin  ^  avaient  été 
prises  par  les  barbares  ;  que  les  provinces  avaient  été  sac- 
cagées ;  qu'il  n'y  avait  plus  que  l'ombre  d'une  armée  ro- 
maine, que  le  seul  nom  des  ennemis  faisait  fuir. 

Ce  prince ,  par  sa  sagesse ,  sa  constance ,  son  économie, 
sa  conduite,  sa  valeur,  et  une  suite  continuelle  d'actions 


'  Dans  ce  qu'on  dK  4^  Constantin  on  ne  choque  point  les  auteurs  ec- 
piésiasliques ,  qui  déclarent  qu'ils  n'entendent  parler  que  des  actions  de 
pe  prince  qui  ont  du  rapport  à  la  piété ,  et  non  de  celles  qui  en  ont  au 
gouvernement  de  l'État  (Eusèbe,  f'ie  de  Çomtaniin,  liv.  I,  chap.  ix  ; 
SoGHATE ,  liv.  I ,  chap.  I.) 

'  ZosiMC,  liv.  VIII. 

^  Depuis  l'etablissen^t  duohrisUanisme,  les  conibats  des  gladiateurs 

devinrent  rares.  Constantin  défendit  d'en  donner  :  ils  furent  entièrement 

'  abolis  sous  Honorius,  comme  il  parait  par  Tfaeodoret  et  Othon  de  Fri- 

binguc  Les  Romains  ne  retinrent  de  leurs  anciens  spectacles  que  ce  qui 

ixHivàit  affaiblir  les  courages,  et  servait  d'attrait  à  la  volupté. 

♦  ÀMMIEN  Marceujn  ,  Uv.  XVI ,  XVII ,  XVIU 
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héroïques,  rechassa  les  barbares  ' ,  et  la  terreur  de  soq  nom 
les  contint  tant  qu'il  vécut  '. 

La  brièveté  des  règnes ,  des  divers  partis  politiques ,  les 
différentes  religions ,  les  sectes  particulières  de  ces  reli- 
gions^ ont  fait  que  le  caractère  des  empereurs  «est  venu  à 
nous  extrêmement  défiguré.  Je  n'en  donnerai  que  deux  • 
exemples.  Cet  Alexandre,  si  lâche  dans  Hérodien,  parait* 
plein  de  courage  dans  Lampridius;  ce  Gratien^  tant  loué 
par  les  orthodoxes ,  Philostorgue  lex^ompare  à  Néron; 

Yalentinien  sentit  plus  que  personne  la  nécessité  de  Tan- 
cien  plan  ;  il  employa  toute  sa  vie  à  fortifier  les  bords  du 
Rhin ,  à  y  faire  des  levées,  y  bâtir  des  châteaux ,  y  placer 
des  troupes,  leur  donner  le  moyen  d*y  subsister.  Mais  il* 
arriva  dans  le  monde  un  événement  qui  détermina  Va- 
lens,  son  frère,  à  ouvrir  le  Danube,  et  eut  d'effroyables 
suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  leà  Palus^Méotides,  les 
montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne,  il  y  avait  plu- 
sieurs peuples  qui  étaient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns 
ou  de  celle  des  Alains  ;  leurs  terres  étaient  extrêmement 
fertiles;  ils  aimaient  la  guerre  et  le  brigandage  ;  ils  étaient 
presque  toujours  à  cheval ,  ou  sur  leurs  chariots ,  et  er- 
raient dans  le  pays  où  ils  étaient  enfermés;  ils  faisaient 
bien  quelques  ravages  sur  les  frontières  de  Perse  et  d'Ar- 
ménie ;  mais  on  gardait  aisément  les  portes  Caspiennes ,  et 
ils  pouvaient  difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ail- 
leurs. Comme  ils  n'imaginaient  point  qu'il  fut  possible  de 
traverser  les  Palus-Méotides  ^ ,  ils  ne  connaissaient  pas  les 

'  AmMIEM  MA.RCEU.IN,  liv.  XYI,  XXTII,  XXVIII. 

2  Voyez  le  magnifique  éloge  qa'Ammien  Marcellin  fait  de  ce  prince , 
liv.  XXV  ;  voyez  aussi  les  fragments  de  Y  Histoire  de  Jean  d*Antioche^ 
^  PROœPE,  Histoire  mêlée. 
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Bomains;  et ,  pendant  que  d'autres  barbares  ravageaient 
l'empire  y  ils  restaient  dans  les  limites  que  leur  ignorance 
leur  avait  données. 

Quelques-uns  *  ont  dit  que  le  limon  que  le  Tanaîs  avait 
appoité  avait  formé  une  espèce  de  croûte  sur  le  Bosphore 
eimmérien ,  sur  laquelle  ils  avaient  passé  ;  d'autres  ' ,  que 
deux  jeunes  Scythes,  poursuivant  une  biche  qui  traversa 
ce  bras  de  mer,  le  traversèrent  aussi.  Ils  furent  étonnés 
de  voir  un  nouveau  monde;  et,  retournant  dans  Tancien, 
ils  apprirent  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres ,  et , 
si  j*ose  me  servir  de  ce  terme,  les  Indes  qu'ils  avaient  dé- 
couvertes^. 

D*abord  des  corps  innombrables  de  Huns  passèrent; 
et,  rencontrant  les  Goths  les  premiers ,  ils  les  chassèrent 
devant  eux.  Il  semblait  que  ces  nations  se  précipitassent 
les  unes  sur  les  autres ,  et  que  l'Asie ,  pour  peser  sur  l'Eu- 
rope, eût  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effirayés  se  présentèrent  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et,  lesmairas  jointes,  demandèrent  une  retraite.  Les 
flatteurs  de  Valens  saisirent  cette  occasion ,  et  la  lui  repré- 
sent^ent  comme  une  conquête  heureuse  d'un  nouveau 
peuple  qui  venait  défendre  l'empire  et  l'enrichir  4.  * 

Valons  ordonna  qu'ils  passeraient  sans  armes  ;  mais, 
pour  de  l'argent,  ses  officiers  leur  en  laissèrent  tant  qu'ils 
voulurent  ^  Il  leur  fit  distribuer  des  terres  ;  mais ,  à  la  dif- 

»  ZOSIHE,  liV:  IV. 

»  J0Rif4ivi>ÊS,  de  Rébus  geticis;  Histoire  mêlée  de  Procope. 

3  Voyez  Soïomène,  ttv.  VI. 

*  AMM.  MâRCELUN,  Uv.  XXIX. 

*  De  ceux  qui  avalent  reçu  ces  ordres  ,  celui-ci  conçut  un  amour  in- 
fâme; celui-là  fut  épris  de  la  beauté  d'une  femme  barbare;  les  autres 
furent  corrompus  par  des  présents ,  des  habits  de  lin ,  et  des  couvertu- 
res bordées  de  franges  :  on  n*cut  d'autre  soin  que  de  remplir  sa  maison 
d'esclaves,  el  ses  fermes  de  bétail.  {Histoire  de  Dexipe.) 
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tages  :  la  paye  ordinaire ,  la  récompense  après  le  service, 
et  les  libéralités  d'accident,  qui  devenaient  très-souvent 
des  droits  pour  des  gens  qui  avaient  le  peuple  et  le  prince 
entre  leurs  mains. 

L*impuissanee  où  Ton  se  trouva  de  payer  ces  charges  fit 
que  Ton  prit  une  milice  moins  chère.  On  fit  des  traités 
avec  des  nations  barbares  qui  n'avaient  ni  le  luxe  des  soi* 
dats  romains,  ni  le  même  esprit,  ni  les  mêmes  préten- 
tions. 

Il  y  avait  une  autre  commodité  à  cela  :  comme  les  bar- 
bares tombaient  tout  à  coup  sur  un  pays ,  n'y  ayant  point 
chez  eux  de  pr^aratifs  après  la  résolution  de  partir,  il 
était  difficile  de  faire  des  levées  à  temps  dans  les  provin- 
ces. On  prenait  donc  un  autre  corps  de  barbares,  toujours 
prêt  à  recevoir  de  Fargent ,  à  piller  et  à  se  battre.  On  était 
servi  pour  le  moment  ;  mais  dans  la  sidté  on  avait  autant 
de  peine  à  réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  '  ne  mettaient  point  dans  leurs 
armées  un  plus  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires  que 
de  romaines  ;  et ,  quoique  leurs  alliés  fussent  proprement 
des  sujets ,  ils  ne  voulaient  point  avoir  pour  sujets  des 
peuples  plus  belliqueux  qu'eux-mêmes. 

Mais  dans  les  derniers  temps ,  non-seulement  ils  n'ob- 
servèrent pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliaires, 
mais  même  ils  remplirent  de  soldats  barbares  les  corps  de 
troupes  nationales. 

Ainsi ,  ils  établissaient  des  usages  tout  contraires  à  ceux 
qui  les  avaient  rendus  maîtres  de  tout;  et  comme  autre- 
fois leur  politique  constante  fut  de  se  réserver  l'art  mili- 

>  Cest  une  observation  de  Végëce;  et  il  parait,  par  Tite-Live,  que  si 
le  nombre  des  auxiliaires  excéda  quelquefois,  ce  fut  de  bien  peu. 
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taire,  et  d'en  priver  tous  leurs  voisius,  ils  le  détruisaient 
pour  lors  chez  eux ,  et  rétablissaient  chez  les  autres. 

Voici,  en  un  mot,  i'histofare  des  Romains  :  ils  vain- 
quirent tous  les  peuples  par  leurs  maximes;  mais,  lors- 
qu'ils y  furent  parvenus,  leur  république  ne  put  subsis- 
ter; il  fallut  changer  de  gouvernement,  et  des  maximes 
contraire  aux  premières ,  employées  dans  ce  gouverne- 
ment nouveau ,  firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  ;  on  peut 
le  demander  aux  Romains,  qui  eurent  une  suite  conti- 
nuelle de  prospérités  quand  ils  se  gouvernèrent  sur  uu 
certain  plan ,  et  une  suite  non  interrompue  de  revers  lors- 
qu'ils se  conduisirent  sur  un  autre.  II  y  a  des  causes 
gâiérales ,  soit  morales ,  soit  physiques ,  qui  agissent  dans 
chaque  monarchie,  relèvent,  la  maintiennent,  ou  la  pré- 
cipitent ;  tous  tes  accidents  sont  soumis  à  ces  causes  ;  et 
si  le  hasard  d'une  bataille ,  c'est-à-dire  une  cause  particu- 
lière y  a  ruiné  un  État',  il  y  avait  une  cause  générale  qui 
faisait  que  cet  État  devait  périr  par  une  seule  bataille.  En 
un  mot ,  l'allure  principale  entraîne  avec  elle  tous  les 
accidents  particuliers. 

Nous  voyons  que  depuis  près  de  deux  siècles  les  troupes 
de  terre  de  Danemarck  ont  presque  toujours  été  battues 
par  celles  de  Suède.  Il  faut  qu'indépendamment  du  cou- 
rage  des  deux  nations  et  du  sort  des  armes ,  il  y  ait  dans 
le  gouvernement  danois,  militaire  ou  civil,  un  vice  inté- 
rieur qui  ait  produit  cet  effet  ;  et  je  ne  le  crois  point  diffi- 
cile à  découvrir. 

Enfin ,  les  Romains  perdirent  leur  discipline  militaire  ; 
ils  abandonnèrent  jusqu'à  lenra  propres  armes.  Yégèce 
dit  que  les  soldats  les  trouvant  trop  pesantes ,  ils  obtinrent 
de  l'empereur  Gratien  de  quitter  leur  cuirasse  et  ensuite 
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leur  casque  :  de  façon  qu^exposés  aux  coups  sans  défense  > 
Ils  ne  songèrent  plus  qii*à  fuir  '. 

Il  ajoute  qu*i]s  avaient  perd<i  la  coutume  de  fortifier 
leurs  camps,  et  que,  par  cette  négligence,  leurs  armées 
furent  «ilevées  par  la  cavalerie  des  barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  premiers  Ro- 
mains :  elle  ne  faisait  que  la  onzième  partie  dç  la  légion, 
et  très-souvent  moins;  et  ce  qu*il  y  a  d'extraordinaire, 
ils  en  avaient  beaucoup  moins  que  nous ,  qui  avons  tant 
de  sièges  à  faire,  où  la  cavalerie  est  peu  utile.  Quand  le» 
Romains  furent  dans  la  décadence,  ils  n'eurent  presque 
plus  que  de  la  cavalerie.  Il  me  semble  que,  plus  une  na- 
tion se  r^d  savante  dans  Tart  militaire ,  plus  elle  agit 
par  son  infanterie,  et  que,  moins  elle  le  connatt,  plus 
elle  multiplie  sa  cavalerie  :  c'est  que ,  sans  la  discipline , 
r  infanterie  pesante  ou  légère  n'est  rien  ;  au  lieu  que  la 
cavalerie  va  toujours,  dans  son  désordre  même  S  L'ac- 
tion de  celle-ci  consiste  plus  dans  son  impétuosité  et  un 
certain  choc;  celle  de  l'autre,  dans  sa  résistance  et 
une  certaine  immobilité  :  c'est  plutôt  une  réaction  qu'une 
action.  Enfin ,  la  force  de  la  cavalerie  est  momentanée  : 
l'infanterie  agit  plus  longtemps  ;  mais  il  faut  de  la  dis- 
cipline  pour  qu'elle  puisse  agir  longtemps. 

Les  Romains  parvinrent  à  commander  à  tous  les  peu- 
ples ,  non-seulement  par  l'art  de  la  guerre ,  mais  aussi  par 
/eur  prudence,  leur  sagesse,  leur  constance,  leur  amour 
pour  la  gloire  et  pour  la  patrie.  Lorsque,  sous  les  empe- 
reurs, toutes  ces  vertus  s'évanouirent ,  l'art  militaire  leur 
resta,  avec  lequel,  maigre  la  faiblesse  et  la  tyrannie  de 

'  De  He  militari,  Mb,  I,  cap.  xx. 

'  La  cavalerie  tartare,  sans  observer  aucune  de  nos  maximes  militaires, 
a  fait  dans  tous  les  temps  de  grands  choses.  Voyez  les  relations,  et  sur- 
tout a'ile  de  la  dernière  conquête  de  la  Chine. 
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leofs  princes ,  ils  oouservèrent  ce  qu*iis  avaient  acquis  ; 
mais,  lorsque  la  corruption  se  mit  dans  la  milice  même, 
ils  devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a  besoin  de  se  soutenir 
par  les  armes.  Mais  comme  Im'squ^un  Etat  est  dans  le 
trouble,  on  n'imagine  pas  comment  II  peut  en  sortir,  de 
même  lorsqu'il  est  en  paix  et  qu'on  respecte  sa  puissance , 
il  ne  vient  point  dans  l'esprit  comment  cela  peut  changer  : 
il  néglige  donc  la  milice,  dont  il  croit  n'avoir  rien  à  es- 
pérer et  tout  à  craindre ,  et  souvent  même  il  cherche  à 
l'affaiblir. 

C'était  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains ,  que 
quiconque  avait  abandonné  son  poste ,  ou  laissé  ses  ar- 
mes dans  le  combat,  était  puni  de  mort.  Julien  et  Yalen- 
tittien  avaient  à  c^  égard  rétabli  les  anciennes  peines. 
Mais  les  barbares  pris  à  la  solde  des  Romains ,  accoutu- 
més à  faire  la  guerre  comme  la  font  aujourd'hui  les  Tar- 
tares ,  à  fuir  pour  combattre  encore ,  à  chercher  le  pillage 
plus  que  l'honneur  %  étaient  incapables  d^une  pareille 
discipline.  * 

Telle  était  la  discipline  des  premiers  Romains ,  qu'on  y 
avait  vu  des  généraux  condamner  à  mourir  leurs  enfants , 
pour  avoir,  sans  leur  ordre,  gagné  la  victoire;  maïs, 
qnand  ils  furent  mêlés  parmi  les  barbares,  ils  y  contrac- 
tèrent un  esprit  d'indépendance  qui  faisait  le  caractère  de 
ces  nations;  et,  si  Ton  lit  les  guerres  de  Bélisaire  contre 
lesGoths,  on  verra  un  général  presque  toujours  désobéi 
par  ses  officiers. 

Sylla  et  Sertorius^  dans  la  fureur  des  guerres  civiles , 

'  Ils  ne  voulaient  pas  s'assuJetUr  aux  travaux  des  soldats  romains. 
Voyez  Ainniien  Marcellin,  liv.  XVIII,  qui  dit,  comme  une  chose  ex- 
traordinaire, qu'ils  8*y  soumirent  en  une  occasion,  pour  plaire  à  Julien, 
qui  voulait  mettre  des  places  eu  état  de  défense. 
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aimaient  mieux  périr  que  de  f^ire  quelque  chose  doidb 
Mithridate  pût  tirer  avantage;  mais,  dans  les  temps  qui 
suivirent,  dès  qu*UQ  ministre  ou  quelque  grand  crut  qu'il 
importait  à  sou  avarice,  à  sa  vengeance,  à  son  ambition , 
de  faire  entrer  les  barbares  dans  Fempire ,  il  le  leur  donna 
d'abord  à  ravager  ^ 

Il  n'y  a  point  d'Etat  où  Ton  ait  plus  besoin  de  tributs 
que  dans  ceux  qui  s*a^ibiissent  ;  de  sorte  que  Ton  est 
obligé  d'augmenter  les  charges  à  mesure  que  l'on  est 
moins  eu  état  de  les  porter  :  bientôt ,  dans  Les  provinces 
romaines ,  les  tributs  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire,  dans  Salvien,  les  horribles  exactions  que 
l'on  faisait  sur  les  peuples  '.  Les  citoyens,  poursuivis  par 
les  traitants,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  réfu- 
gier chez  les  barbares,  ou  de  donner  leur  liberté  au  pre* 
uiierqui  la  voulait  prendre. 

Ceci  servira  à  expliquer,  dans  notre  histoire  française, 
cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  souffrirent  la  ré- 
volution qui  devait  établir  cette  différence  accablante 
entre  une  nation  noble  et  une  nation  roturière.  Les  barba- 
res ,  en  rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe , 
c'est-à-dire  du  champ  auquel  ils  étaient  attachés ,  n'in- 
troduisirent guère  rien  qui  n'eût  été  plus  cruellement 
exercé  avant  eux  ^. 

*■  Cela  a*étaU  pas  étonnaot  dans  ce  mélange  avec  des  nations  qui  avaient 
été  érrante3,  qui  ne  connaissaient  potpt  on  patrie,  et  où  souvent  des 
corps  enUers  de  troupes  se  joignaient  à  l'ennemi  qui  les  avait  vaincus 
contre  leur  nation  même.  Voyez  dans  Procope  ce  que  c'était  que  les 
(îoUis  sous  Vitigès. 

3  Voyez  tout  le  livre  V  de  Gubernaiione  Dei;  voyez  aussi ,  dans  Tarn- 
bassade  écrite  par  Priscus ,  le  discours  d'un  Romain  établi  parmi  les 
Huns ,  sur  sa  félicité  dans  ce  pays-là. 

3  Voyez  encore  Salvien,  liv.  V  ;  et  les  lois  du  Code  et  du  Digeste  \^- 
dessqs. 
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CHAPITRE  XIX. 

Grandeur  d'ÂtUla.  —  Cause  de  rétablissement  des  barbares.  —  Raisons 
pourquoi  Tempire  d'Occident  fut  le  premier  abattu. 

Goniiae,  dans  le  temps  que  Teiupire  s'affaiblissait,  la 
religion  chrétienue  s'établissait ,  les  chrétiens  reprochaient 
aux  païens  cette  décadence,  et  ceux-ci  en  demandaient 
compte  h  la  religion  chrétàeune.  Les  chrétiens  disaient  que 
Dioctétien  avait  perdu  Fempire  en  s*associant  trois  collè- 
gues '  y  parce  que  chaque  empereur  voulait  faire  d'aussi 
grandes  dépenses  et  entretenir  d'aus$i  fortes  armées  que 
s'il  avait  été  seul  ;  que  par  là  le  nombre  de  ceux  qui  rece- 
vaient n'étant  pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui 
donnaient,  les  charges  devinrent  si  grandes,  que  les  ter- 
res furent  abandonnées  par  les  laboureurs,  et  se  changè- 
rent eu  forêts.  Les  païens,  au  contraire,  ne  cessaient  de 
crier  contre  un  culte  nouveau ,  inouï  jusqu'alors  ;  et  comme 
autrefois,  dans  Rome  florissante ,  on  attribuait  les  débor- 
dements du  Tibre  et  les  autres  effets  de  la  nature  à  la  co- 
lère des  diçux„  de  même,  dans  Rome  mourante,  on  im- 
putait les  malheurs  à  un  nouveau  culte  et  au  renversement 
des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui,  dans  une  lettre  écrite 
aux  empereurs  au  sujet  de  l'autel  de  la  Victoire ,  fit  le 
plus  valoir  contre  la  religion  chrétienne  des  raisons  po- 
pulaires ,  et  par  conséquent  très-capables  de  séduire. 

«  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à  la  connais- 
«  Wiçe  des  dieux ,  disait-il,  que  l'expérience  de  nos  pros- 
«  parités  passées?  Nous  devons  être  fidèles  à  tant  de 
«siècles,  et  suivre  nos  pères,  qui  ont  suivi  si  heureuse- 

'  LactancE}  de  la  Mort  des  persécuteurs. 

12. 
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«  raent  les  leurs.  Pensez  que  Rome  vous  parle ,  et  vous 
«  dit  :  Grands  princes  y  pères  de  la  patrie ,  respectez  mes 
«  années  pendant  lesquelles  j'ai  toujours  observé  les  eéré- 
«  monies  de  mes  ancêtres  :  ce  culte  a  soumis  Tunivers  à 
«  mes  lois  ;  c'est  par  là  qu'Annibal  a  été  repoussé  de  mes 
«  murailles ,  et  que  les  Gaulois  i*ont  été  du  Capitule.  C*est 
«  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  la  paix  ; 
«  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous  n'en- 
«  trons  point  dans  des  disputes  qui  ne  conviennent  qu'à 
«  des  gens  oisifs  ;  et  nous  voulons  offrir  des  prières,  et  non 
«pas  des  combats'.  » 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à  Symmaque.  Oroze 
composa  son  histoire  pour  prouver  qu'il  y  avait  toujours 
eu  dans  le  monde  d'aussi  grands  malheurs  que  ceux  dont 
se  plaignaient  les  païens.  Salvien  fit  son  livre,  où  il  sou- 
tint que  c'étaient  les  dérèglements  des  chrétiens  qui  avaient 
attiré  les  ravages  des  barbares  '  ;  et  saint  Augustin  fit  voir 
que  la  cité  du  ciel  était  différente  de  cette  cité  de  la  terre  ^ , 
où  les  anciens  Romains,  pour  qiielques  vertus  humaines, 
avaient  reçu  des  récompenses  aussi  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  premiers  temps  la  politique 
des  Romains  fut  de  diviser  toutes  les  puissances  qui  leur 
faisaient  ombrage  ;  dans  la  suite ,  ils  n'y  purent  réussir.  Il 
fallut  souffrir  qu'Attila  soumît  toutes  les  nations  du  nord  : 
il  s'étendit  depuis  le  Danube  jusqu'au  Rhin,  détruisit 
tous  les  forts  et  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  faits  sur 
ces  fleuves ,  et  rendit  les  deux  empires  tributaires. 

«  Théodose ,  disait-il  insolemment ,  est  fils  d'un  père 
«  très-noble ,  aussi  bien  que  moi  ;  mais ,  en  me  payant  !e 

»  Lettres  de  Symmaque ,  llv.  X  ,  Ictl.  Liv 
'  Du  Gauverncmrni  de  Dieu. 
?  De  la  Ct'fè  de  Dieu. 
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*'  tribut ,  il  est  déchu  de  sa  noblesse ,  et  est  devenu  mon 
«  esclave  :  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des  embûches  à 
'«  son  mattre,  comme  un  esclave  méchant  '.  » 

«  Il  ne  convient  pas  à  l'empereur,  disait-il  dans  une  au- 
1  tre  occasion,  d'être  menteur.  Il  a  promis  à  un  de  mes 
«  sujets  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Satumilus  : 

•  s'il  ne  veut  pas  tenir  sa  parole ,  je  lui  déclare  la  guerre  ; 
«  s'il  ne  peut  pas ,  et  qu'il  soit  dans  cet  état  qu'on  ose  lui 

•  désobéir,  je  marche  à  son  secours.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  modération  qu'Attila 
laissa  subsister  les  Romains  :  il  suivait  les  mœurs  de  sa 
nation ,  qui  le  portaient  à  soumettre  les  peuples ,  et  non 
pas  à  les  conquérir.  Ce  prince ,  dans  sa  maison  de  bois  où 
nous  le  représente  Priscus  ' ,  maître  de  toutes  les  nations 
barbares ,  et  en  quelque  façon  ^  de  presque  toutes  celles 
qui  étaient  policées,  était  un  des  grands  monarques  dont 
l'histoire  ait  jamais  parlé. 

^  On  voyait  à  sa  cour  les  ambassadeurs  des  Romains  d'O- 
rient et  de  ceux  d'Occident ,  qui  venaient  recevoir  ses  lois , 
ou  implorer  sa  clémence.  Tantôt  il  demandait  qu'on  lui 
raidit  les  Huns  transfuges ,  ou  les  esclaves  romains  qui 
s'étaioit  évadés  ;  tantôt  il  voulait  qu'on  lui  livrât  quelque 
ministre  de  l'empereur.  Il  avait  mis  sur  l'empire  d'Orient 
un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d^or.  Il  recevait  les  ap- 
pointements de  général  des  armées  romaines.  Il  envoyait 
à  Gonstantinople  ceux  qu'il  voulait  récompenser,  afin 
qu'on  les  comblât  de  biens,  faisant  un  trafic  continuel  de 
la  frayeur  des  Romains. 

■  Histoire  gothique ,  et  Relation  de  Vambassade  écrite  par  Priscus. 
Cétait  Théodose  le  jeane. 

'  Histoire  gothique  :  Hœ  sedes  régis  barbariem  totam  tencntis,  hœe 
caplis  civitatibus  habitacula  prœponebat.  (Jornandès,  de  Rébus  geticis.) 

■*  11  paraît,  ïwir  la  Relation  de  Priscus,  qu*on  pensait  à  la  cour  d'At- 
tila à  sofimcitrc  encore  les  Perses. 
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Il  était  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paraît  pas  qull  en 
fût  haï  '.  Prodigieusement  fier,  et  cependant  nisé,  ardent 
dans  sa  colère ,  mais  sa^chant  pardonner  ou  différer  la  pu* 
nition  suivant  qu'il  convenait  à  ses  intérêts ,  ne  faisant 
jamais  la  guerre  quand  la  paix  pouvait  lui  donner  assez 
d'avantages,  fidèlement  servi  des  rois  mêmes  qui  étaient  sous 
sa  dépendance ,  il  avait  gardé  pour  lui  seul  Tancienne  sim- 
plicité des  in/œurs  des  Huns.  Du  reste ,  on  ne  peut  guère 
louer  sur  la  bravoure  le  chef  d'une  nation  où  les  enfonts 
entraient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d'armes  de 
leurs  pères,  et  où  les  pères  versaient  des  larmes  parce^ 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  imiter  leurs  enfants. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares  se  redivi^ 
sèrent;  mais  les  Romains  étaient  si  faibles  qu'il  n'y  avait 
pas  de  si  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  perdit  l'empire, 
ce  furent  toutes  les  invasions.  Depuis  celle  qui  fut  si  gé- 
nérale sous  Gallus,  il  sembla  rétabli,  parce  qu'il  n'avait 
point  perdu  de  terrain  ;  mais  il  alla ,  de  degrés  en  degrés , 
de  la  décadence  à  sa  chute ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'affaissa 
tout  à  coup  sous  Arcadius  et  Honorius. 

En  vain  on  avait  rechassé  les  barbares  dans  leur  pays  : 
ils  y  seraient  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  sûreté 
leur  butin  ;  en  vain  on  les  extermina  :  les  villes  n'étaient 
pas  moins  saccagées,  les  villages  brûlés  ^  les  familles  tuées 
ou  dispersées  ^ 

Lorsqu'une  province  avait  été  ravagée,  les  barbares 
qui  succédaient,  n'y  trouvant  plus  rien,  devaient  passer 

'■  IL  faut  consulter,  sur  le  c^actère  de  ce  prince  et  les  mœurs  de  sa 
cour,  Jornandés  et  Priscus. 

'  C*étalt  une  nation  bien  destructive  que  celle  des  Goths  :  ils  avaient 
détruit  tous  les  laboureurs  dans  la  Thrace ,  et  coupe  les  mains  à  toas 
ceui^  qui  menaient  les  chariots.  {Histoire  byzantine  de  Malchus,  dans 
V Extrait  des  ambassades.) 
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à  une  autre.  On  oe  ravagea  au  commencement  que  la 
'Hirace,  la  Mysie,  la  Pannonie;  quand  ces  pays  furent 
dévastés ,  on  ruina  la  Mçicédoine ,  la  Thc$salle ,  la  Grèce  ; 
delà  il  foUut aller  aux  Noriques.  L'empire, c*estrà-dire  le 
pays  habité,  se  rétrécissait  toujours,  et  Tltalie  devenait 
frontière. 

La  raisoa  pourquoi  H  ne  se  fit  point ,  sous  Gallus  et 
Gallieq,  d'établissement  de  barbares,  c*e$t  qu'ils  trou- 
vaient encore  de  quoi  piller. 

Ainsi ,  lorsque  les  Normands ,  image  des  conquérants 
de  Fempire,  eurent  pendant  plusieurs  siècles  ravagé  la 
France,  ne  trouvant  plus  rien  à  prendre,  ils  acceptèrent 
une  province  qui  était  entièrement  déserte,  et  se;  la  par- 
tagèrent'. 

LaScythie  dans  ces  temps-là  étantpresquetoutincul  te  % 
les  peuples  y  étaient  sujets  à  des  famines  fréquentes;  ils 
subsistaient  en  partie  par  un  commerce  avec  les  Romains , 
qui  leur  portaieiit  des  vivres  des  provinces  voisines  du 
Danube  ^.  Les  barbaiies  doanment  ei^  retour  les  choses 
qu'ils  avaient  pillées,  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits, 
l'or  et  l'argent  qu'ils  recevaient  poup  la  paix.  Mais  lorsr 
qu'on  ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  assez  forts  pour 
lesfiiire  subsister,  ils  furent  forcés  de  s'étal^lir  ^. 

'  Voyez,  dans  les  Chroniques  recueilUes  par  André  du  Chesne,  Point 
de  celte  provin<^  vers  la  lin  du  neuvième  et  le  commencement  du 
dixième  siècle.  (Script.  Noirm.  hist.  veteres.  ) 

*  Les  Goihs,  comme  nous  Pavons  dit,  ne  cultivaient  point  ta  terre. 
Les  Vandales  les  appelaient  Trulles,  du  nom  d'une  petite  mesure, 

paro9  que  dans  une  famine  ils  leur  vendirent  forteher  une  pareille  me- 
sure de  t)lé.  (  QLYHPiODonE ,  dans  la  Bibliothèque  de  Pholiusy  liv. 
XXX-) 

^  On  voit,  dans  V Histoire  de  Priscus,  qu'il  y  avait  des  marchés  éta- 
blis par  les  traités  sur  les  hords  du  Danube. 

*  Quand  les  Golhs  envoyèrent  prier  Zénoi^de  recevoir  dans  son  al- 
Uanœ  Theudéric ,  lils  de  Triarius ,  au\  conditions  qu'il  avait  accordées 
sTbeudéric,  lils  de  Balamer,  le  sénat,  consulté,  répondit  que  les  revenus 
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L'empire  d'Occident  fut  le  premier  abattu  :  eu  voici  les 
raisons  : 

Les  l)arbares,  ayant  passé  le  Danube ,  trouvaient  à  leur 
gaudie  le  Bosphore,  Constantinople,  et  toutes  les  forces 
de  Fempire  d'Orient ,  qui  les  arrêtaient  :  cela  faisait  qu'ils 
se  tournaient  à  main  droite,  du  côté  de  rillyrie,  et  se 
poussaient  vers  l'Occident.  Il  se  fit  un  reflux  de  nations  et 
un  transport  de  peuples  de  ce  côté-là.  Les  passages  de 
l'Asie  étant  mieux  gardés ,  tout  refoulait  vers  l'Europe  ;  au 
lieu  que  dans  la  première  invasion ,  sous  Gallus ,  les  for- 
ces des  barbares  se  partagèrent. 

L'empire  ayant  été  réellettient  divisé,  les  empereurs 
d'Orient,  qui  avaient  des  alliances  avec  les  barbares ,  ne 
voulurent  pas  les  rompre  pour  secourir  ceux  d'Occident. 
Cette  division  dans  l'administration ,  dit  Priscus  %  fut  très- 
préjudiciable  aux  affaires  d'Oceidetit.  Ainsi,  les  Romains 
d'Orient  '  refusèrent  à  ceux  d'Occident  une  armée  navale, 
à  causQ  de  leur  alliance  av€c  les  Vandales.  Les  Wisigotfas, 
ayant  fait  alliance  avec  Arcadius,  entrèrent  en  Occident, 
et  liouorius  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Ravenne  ^.  Enfin,  Ze- 
non, pour  se  défaire  de  Théodoric,  le  persuada  d'aller  at- 
taquer l'Italie,  qu'Alaric  avait  déjà  ravagée. 

Il  y  avait  une  alliance  très-étroite  entre  Attila  et  Gensé- 
ric,  roi  des  Vandales  ^.  Cedemier  craignait  lesGotbs^;  il 
avait  marié  son  fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths ,  et ,  lui 
ayant  ensuite  fait  couper  le  nez ,  il  l'avait  renvoyée  :  il  s'u- 

(leTÉlat  n^élaient  |>as  suftisants  pour  nourrir  deu\  peuples  golhs,  et 
quHI  fallait  choisir  l'amitié  de  Tuo  des  deux.  (Histoire  de  nialchns,  dans 
V  Ex  trait  des  ambassades.) 

*  Priscus  ,  liv.  II. 
•^  Ibid. 

*  Procope  ,  Guerre  des  Vandales. 

*  Priscus,  liv.  11. 

'  Voyez  Jornandès,  de  Rcbus  geticis,  cap.  xxxvr. 
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nît  donc  avec  Attila.  Les  deux  empires ,  comme  enchafnés 
par  ces  deux  princes ,  n'osaient  se  secourir.  La  situation 
de  celui  d'Occident  fut  surtout  déplorable  :  il  n'avait  point 
de  forces  de:mer;  elles  étaient  toutes  en  Orient  s  en  Klgypte, 
Chypre»  Phénicie,  lonie,  (irèce,  seuls  pays  où  il  y  eût 
alors  quelque  commerce.  Les  Vandales  et  d'autres  peu- 
ples attaquaient  partout  le^  côtes  d'Occident.  U  vint  une 
ambassade  des  Italiens  à  Gonstantinople,  dit  Priscus% 
pour  faire  savoir  qu'il  était  impossible  que  les  affaires  se 
soutinssent  sans  une  réconciliation  avec  les  Vandales. 

Ceux  qui  gouvernaient  en  Occident  ne  manquèrent  pas 
de  politique:  ils  jugèrent  qu'il  fallait  sauver  l'Italie,  qui 
était  en  quelque  façon  la  tête  et  en  quelque  façon  le  cœur 
de  l'empire.  On  fit  passer  les  barbares  aux  extrémités ,  et 
on  les  y  plaça.  Le  dessein  était  bien  conçu ,  il  fut  bien 
exécuté.  Ces  nations  ne  demandaient  que  la  subsistance  : 
on  leur  donnait  les  plaines  ;  on  se  réservait  les  pays  mon^ 
tagneux ,  les  passages  des  rivières,  les  défilés ,  les  places 
s^u*  les  grands  fleuves;  on  gardait  la  souveraineté.  Il  y  a 
apparence  que  ces  peuples  auraient  été  forcés  de  devenir 
Romains  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  destructeurs  fu* 
rent  eux-mêmes  détruits  par  les  Francs,  par  les  Grecs,  par 
les  Maures,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout  ce  système 
fut  renversé  par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres:  l'armée  d'Italie,  composée  d'étrangers ,  exigea  ce 
qu'on  avait  accordé  à  des  nations  plus  étrangères  encore  ; 
elle  forma  sous  Odoacer  une  aristocratie  qui  se  donna  le 
tiers  des  terres  de  l'Italie;  et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à 
cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs  on  cherche  avec  une  curiosité 

■  Cela  parut  surtout  dans  la  guerre  de  CoDslautin  et  de  Liciiiius. 

*  PR1SCU8,UV.  II. 


tu  GRANDEUR  ET  DÉCADE.NCE  DES  ROMAINS, 

triste  le  destin  de  la  ville  de  Rome.  ËUe  était  pour  ainsi 
dire  sans  défense;  elle  pouvait  être  aisément  affamée  ;  re- 
tendue de  ses  murailles  faisait  qu'il  était  très-difiQeile  de 
les  garder.  Gomme  elle  était  située  dans  une  plaine,  on 
pouvait  aisément  la  foreer  ;  il  n'y  avait  point  de  ressource 
dans  le  peuple ,  qui  en  était  extrêmement  diminué.  Les 
empereurs  furent  obligés  de  se  retirer  à  Ravenne  ^  ville 
autrefois  défendue  par  la  mer,  comme  Y^ise  Test  au- 
jourd'hui. 

Le  peuple  romain ,  presque  toujours  abandonné  de  ses 
souverains,  commença  à  le  devenir,  et  a  faire  des  traités 
pour  sa  conservation  '  :  ce  qui  est  le  moyen  le  plus  légi- 
time d'acquérir  la  souveraine  puissance.  C'est  ainsi  que 
TArmorique  et  la  Rretagne  commencèrent  à  vivre  sous 
leurs  propres  lois  '. 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d'Occident*  Rome  s'était 
agrandie  parce  qu'elle  n^avait  eu  que  des  guerres  succès^ 
si ves,  chaque  nation,  par  un  bonheur  inconcevable,  ne 
TattaquQnt  que  quand  l'autre  avait  été  ruinée.  Rome  fut 
détruite  parce  que  toutes  les  nationsi'attaquèrent  à  la  fois , 
et  pénétrèrent  partout» 
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Des  conquêtes  de  Jnstinien.  —  De  son  gouvernement. 

Comme  tous  ces  peuples  entraient  pêle-mêle  dans  rem- 
pire,  ils  s'incommodaient  réciproquement;  et  toute  la  po- 
litique de  ces  tepips-là  fut  de  les  armer  les  uns  contre  les 
autres  t  ce  qui  était  aisé,  à  cause  de  leur  férocité  et  de  leur 

I  Du  temps  cTHonorius,  Alaric,  qui  assiégeait  Rome,  obligea  cette 
ville  à  prendre  son  alliance  même  contre  Tempereur,  qui  ne  put  8*y  op- 
poserv  (PROCOPE,  Guerre  des  Golhi,  Hv.  T.;  Voyez  Zosime,  Uv.  VC. 

'  ZosiME,  liv.  VI. 


CHAPITRE  XX.  145 

avarice.  Ils  s'entre-détruisirent  pour  la  plupart  avant  d'a- 
voir pu  s'établir;  et  cela  fit  que  Tenipire  d'Orient  subsista 
encore  du  temps. 

D'ailleurs ,  le  Nord  s'épuisa  lui-même ,  et  Ton  n'eu  vit 
plus  sortir  ces  armées  innombrables  qui  parurent  d'abord; 
car,  après  les  premières  invasions  des  Goths  et  des  Huns, 
surtout  depuis  la  mort  d'Attila ,  ceux-ci  et  les  peuples  qui 
les  sid virent  attaquèrent  avec  moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s'étaient  assemblées  en  corps 
d'armée,  se  furent  dispersées  en  peuples,  elles  s'affaibli- 
rent beaucoup  ;  répandues  dans  les  divers  lieux  de  leurs 
conquêtes ,  elles  furent  elles-mêmes  exposées  aux  inva- 
sions. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Justinien  entreprit  de 
reconquérir  l'Afrique  et  l'Italie ,  et  fit  ce  que  nos  Français 
exécutèrent  aussi  heureusement  contre  les  Wisigotlis,  les 
Bourguignons ,  les  Lombards  et  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée  aux  barbares, 
la  secte  arienne  était  en  quelque  façon  dominante  dans 
l'empire.  Valens  leur  envoya  des  prêtres  ariens ,  qui  fu- 
rent kpirs  premiers  apôtres.  Or,  dans  l'intervalle  quMl  y 
eut  entre  leur  conversion  et  leur  établissement,  cette  secte 
fut  en  quelque  façon  détruite  chez  les  Romains  :  les  bar- 
bares ariens  ayant  trouvé  tout  le  pays  orthodoxe ,  n'en 
purent  jamais  gagner  l'affection;  et  il  fut  facile  aux  empe- 
reurs de  les  troubler. 

D'ailleurs ,  ces  barbares ,  dont  Fart  et  le  génie  n'étaient 
guère  d'attaquer  les  villes  et  encore  moins  de  les  défendre, 
en  laissèrent  tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous 
apprend  que  Bélisaire  trouva  celles  d'Italie  en  cet  état. 
Celles  d'Afrique  avaient  été  démantelées  par  Gcuséric  ', 

■  PaocoPE,  Guerre  des  Fanaales,  liv.  I. 

HOnTESQUIEU.  13 
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comme  celles  d'Espagne  le  furent  dans  la  suite  par  Vitîsa  ', 
dans  ridée  de  s'assurer  de  ses  habitants. 

La  plupart  de  ces  peuple»  du  nord ,  établis  dans  les  pays 
du  midi,  en  prirent  d'abord  la  mollesse,  et  devinrent  in- 
capables des  fatigues  de  la  guerre  *.  Les  Vandales  lan- 
guissaient dans  la  volupté  ;  une  taMe  déllcale ,  des  habits 
efféminés,  des  bains,  la  musique,  la  danse,  les  Jardins , 
les  théâtres ,  leur  étaient  devenus  nécessaires. 

Ils  ne  donnaient  plus dlnquiétude aux  Romains^,  dit 
Malchus  4  y  depuis  qu'ils  avalent  cessé  d'entretenir  les  ar- 
mées que  Genséric  tenait  toujours  prêtes ,  avec  lesquelles 
il  prévenait  ses  ennemis,  et  étonnait  tout  le  monde  par  ta 
facilité  de  ses  entreprises. 

Le  cavalerie  des  Romains  était  ti-ès-exercée  à  tirer  dé 
l'arc;  mais  celfe  desGotlis  et  des  Vandales  ne  se  servait 
que  de  l'épée  et  de  la  lance,  et  ne  pouvait  combattre  de 
loln^  :  c'est  à  cette  différence  que  Bélisaîre  attribuait  une 
partie  de  ses  succès. 

Les  Romains ,  surtout  sous  Justinien,  tirèrent degrands 
services  des  Duus ,  peuples  dont  étaient  sortis  les  Partlics, 
et  qui  combattaient  comme  eux.  Depuis  qu'ils  eurent ^erdu 
leur  puissance  par  la  défaite  d'Attila  et  les  divisions  que  le 
grand  nombre  de  ses  enfants  fît  naître ,  ils  servirent  fes 
Rontains  en  qualité  d'auxiliaires,  et  ils  formèrent  leur 
meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguaient  chacune 
par  leur  manière  particulière  de  combattre  et  de  s'armer^. 

*  M4RiA{fA,  Histoin  cTEspagtte  f  liv.  VI,  cbap.  xix. 
'  Procope,  Guerre  des  Fandales,  liv.  II. 

3  Du  temps  d'Honoric. 

*  Histoire  byzantine,  ôeniiVExtrait  des ambassadea. 

^  Voyez  Procope,  Guerre  des  Fandalea,  liv.  I;  et  le  même  auteur. 
Guerre  des  Golhs,  liv.  I.  Les  archers  goths  étaient  à  pied ,  ils  étaient  peu 
instruits. 

*  Un  passage  remarquable  de  Jornandès  nous  donne  toutes  ces  diCté* 


CHAtoRE  XX.  147 

Les  Goths  et  les  Vandales  étaient  redoutables  l'épée  à  la 
main;  les  Huns  étaient  des  archers  admirables,  les  Sue- 
ves,  de  bons  hommes  d'infanterie;  les  Alains  étaient  pe- 
samment armés  ;  et  les  Hérules  étaient  une  troupe  légère. 
Les  Romains  prenaient  dans  toutes  ces  nations  les  divers 
corps  de  troupeis  qui  convenaient  à  leurs  desseins ,  et  com- 
battaient contre  une  seule  avec  les  avantages  de  toutes 
tes  autres. 

Il  est  singulier  que  les  nations  les  plus  faibles  aient  été 
celles  qui  firent  de  plus  grands  établissements.  On  se  trom- 
perait beaucoup,  si  Ton  jugeait  de  leurs  forces  par  leurs 
conquêtes.  Dans  cette  longue  suite  d'incursions,  les  peu- 
ples barbares,  ou  plutôt  les  essaims  sortis  d'eux,  détrui- 
saient ou  étaient  détruits  :  tout  dépendait  des  circonstan- 
ces ;  et,  pendant  qu'une  grande  nation  était  combattue  ou 
arrêtée,  une  troupe  d'aventuriers  qui  trouvaieut  un  pays 
ouvert  y  faisaient  des  ravages  effroyables.  Les  Goths, 
que  le  désavantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de 
nations,  s'établirent  eu  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne; 
tes  Vandales,  quittant  l'Espagne  par  faiblesse,  passèrent 
en  Afrique,  où  ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper  contre  les  Vandales  que  cin- 
quante vaisseaux;  et  quand  Bélisaire  débarqua,  il  n'avait 
que  dnq  mille  soldats  ' .  C'était  yne  entreprise  bien  hardie  ; 
et  Léon ,  qui  avait  autrefois  envoyé  contre  eux  une  flotte 
composée  de  tous  les  vaisseaux  de  l'Orient,  sur  laquelle 
il  avait  cent  mille  hommes,  n'avait  pas  conquis  l'Afrique, 
et  avait  pensé  perdre  l'empire. 

Ces  grandes  flottes ,  non  plus  que  les  grandes  armées 
déterre,  n'ont  guère  jamais  réussi.  Gomme  elles  épuisent 

renées  :  c*est  à  Tooeasion  de  la  bataille  que  les  Gépides  donnèrent  aux 
cofants  d*AtliIa. 
'  Procopr,  Guerre  des  Goth$,  liv.  II. 
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un  Etat,  si  réxpédition  est  longue  ou  que  quelque  mal- 
heur leur  arrive ,  elles  ne  peuvent  être  secourues  ni  répa- 
rées ;  si  une  partie  se  perd ,  ce  qui'reste  n'est  rien ,  parce 
que  les  vaisseaux  de  guerre,  ceux  de  transport,  la  cava- 
lerie ,  Tinfanterie ,  les  munitions ,  enfin  les  diverses  parties , 
dépendent  du  tout  ensemble.  La  lenteur  de  Tentreprise 
fait  qu'on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés;  outre 
qu'il  est  rare  que  l'expédition  se  fasse  jamais  dans  une 
saison  commode,  on  tombe  dans  le  temps  des  orages  : 
tant  de  choses  n*étant  presque  jamais  prêtes  que  quelques 
mois  plus  tard  qu'on  ne-se  Tétait  promis. 

Bélisaire  envahit  l'Afrique;  et. ce  qui  lui  servit  beau- 
coup ,  c'est  qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de  pro- 
visions, en  conséquence  d'un  traité  fait  avec  Amalasonte, 
reine  des  Goths.  Lorsqu'il  fut  envoyé  pour  attaquer  11- 
talie,  voyant  que  les  Goths  tiraient  leur  subsistance  de  la 
Sicile,  il  commença  par  la  conquérir;  il  affama  ses  enne- 
mis ,  et  se  trouva  dans  l'abondance  de  toutes  choses. 

Bélisaire  prit  Garthage,  Rome  et  Ravenne,  et  envoya 
les  rois  des  Goths  et  les  Vandales  captifs  à  Gonstantino- 
pie,  où  l'on  vit,  après  tant  de  temps,  les  anciens  triom- 
phes renouvelés'. 

On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce  grand  homme  * 
les  principales  causes  de  ses  succès.  Avec  un  général  qui 
avait  toutes  les  maximes  des  premiers  Romains,  il  se 
forma  une  armée  telle  que  les  anciennes  armées  romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent  ordinaire- 
ment dans  la  servitude;  mais  le  gouvernement  tyranni- 
que  de  Justinien  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette 
âme,  ni  la  supériorité  de  ce  génie. 

I  JusUnlen  ne  lui  accorda  que  le  triomphe  de  TAfrique. 
>  Voyez  Suidas,  à  TarUcle  Bélisaire, 
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L'eunnque  Narsès  fut  encore  donné  à  ce  règne  pour  le 
rendre  illustre.  Élevé  dans  le  palais ,  il  avait  plus  la  con- 
fiance de  l'empereur  ;  car  les  princes  regardent  toujours 
leurs  courtisans  comme  leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justin!^ ,  ses  profusions , 
ses  vexations,  ses  rapines,  sa  fureur  de  bâtir,  déctianger, 
de  réformer,  son  inconstance  dans  ses  desseins,  un  règne 
dur  et  faible,  devenu  plus  incommode  par  une  longue 
vieillesse ,  furent  des  malheurs  réels  mêlés  à  des  succès 
inutiles  et  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes ,  qui  avaient  pour  cause  non  la  force  de 
Tempire^  mais  de  certaines  circonstances  particulières, 
perdirent  tout  :  pendant  qu*on  y  occupait  les  armées,  de 
nouveaux  peuples  passèrent  le  Danube,  désolèrent  ïl\ 
lyrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce  ;  et  les  Perses,  dans  qua 
tre  invasions,  firent  à  l'Orient  des  plaies  incurables  '. 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides ,  moins  elles  eurent  un 
établissement  solide  :  l'Italie  et  l'Afrique  furent  à  peine 
conquises ,  qu'il  fallut  les  reconquérir. 

Justinien  avait  pris  sur  le  théâtre  une  femme  qui  s'y 
était  longtemps  prostituée  '  :  elle  le  gouverna  avec  un 
empire  qui  n'a  point  d'exemj[>le  dans  les  histoires  ;  et  met- 
tant sans  cesse  dans  les  affaires  les  passions  et  les  fantai- 
sies de  sou  sexe,  elle  corrompit  les  victoires  et  les  succès 
les  plus  heureux. 

En  Orient ,  ou  a  de  toiit  temps  multiplié  Tusage  des 
fenunes ,  pour  leur  ôter  Tascendant  prodigieux  qu'elles  ont 
sur  nous  dans  ces  climats  ;  mais  à  Gonstantiuople  la  loi 
d'une  seule  femme  donna  à  ce  sexe  l'empire  :  ce  qui  mit 
quelquefois  de  la  faiblesse  dans  le  gouvernement. 

*  Les  deux  empires  se  ravagèrent  d*autant  plus  qu'on  n'espérait  pas 
conserver  ce  qu'on  avait  conquis. 

*  L'iiopératrice  lliéodora. 

13. 
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Le  peuple  de  Goristantinople  était  de  tout  teiDps  divisé 
en  deux  factions,  celle  des  bleus  et  celle  des  verts  :  elles 
tiraient  leur  origine  de  Taffection  que  Ton  prend  dans  les 
théâtres  pour  de  certains  acteurs  plutôt  que  pour  d'^uti  es. 
Bans  les  jeux  du  cirque,  les  chariots  dont  les  cochers 
étaient  haUUés  de  vert  disputaient  le  prix  à  ceux  qui  étaient 
habillés  de  bleu;  et  chacun  y  prenait  intérêt  jusqu'à  la 

futeur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  toutes  les  villes  de 
l'empire,  étaient  plus  ou  moias  furieuses,  à  proportion 
de  la  grandeur  de^  villes,  c*e8trà«dire  de  Toisivçté  d'une 
grande  peiitie  du  peuple. 

Mais  les  divisions  ^  toujours  nécessaires  dans  un  gou- 
vernement républicain  pour  le  maintenir,  ne  pouvaient 
être  que  fatales  à  celui  des  empereurs,  parce  qu^elles  m 
produisaient  que  le  changement  du  souverain,  et  non  le 
rétablissement  des  lois  et  la  cessation  des  abus* 

Justinien,  qui  favorisa  les  bleus  ^  et  refusa  toute  jus- 
tice aux  verts  «^^  aigrit  les  deux  factions ,  et  pfir  conséquent 
les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu'à  anéantir  l'autorité  des  magis- 
trats. Les  bleus  ne  craignaient  point  les  lois,  parce  que 
l'empereur  les  protégeait  contre  elles  ;  les  verts  cessèrent 
de  les  respecter,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  les  dé- 
fendre *. 

Tous  les  liens  d'amitié,  de  parenté,  de  devoir,  de  re- 
connaissance, furent  6tés  ;  les  familles  s'eutre-détrnisirent; 
tout  scélérat  qui  voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction 

*  Cette  maladie  était  ancienne.  Suétone  dit  que  Caligula,  attaché  à  la 
faction  des  verts,  haïssait  le  peuple  parce  quMl  applaudissait  à  l'auUre. 

'  Pour  prendre  une  idée  de  Tesprit  de  ces  tenips-Jà,  il  faut  voir  Théo- 
phane,  qui  rapporte  une  longue  conversation  qu'il  y  eut  au  théâtre  en- 
tre les  verts  et  l'empereur. 
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des  bleus  ;  tout  homme  qui  fut  volé  ou  assassiné  fut  de 
celle  des  verts, 

Uu  gouveruemeut  si  peu  sensé  était  encore  plus  crue!  : 
l'empereur,  uon  content  de  faire  à  ses  sujets  une  injustice 
générale  en  les  accablant  d'impôts  excessifs,  les  désolait 
par  toutes  sortes  de  tyrannies  dans  leurs  affaires  par- 
ticulières* 

Je  ne  serais  point  naturellement  porté  à  croire  tout  ce 
que  Prooope  nous  dit  là-dessus  dans  son  histoire  secrète, 
parce  que  les  éloges  magnifiques  qu'il  a  faits  de  ce  prince 
dans  ses  autres  ouvrages  affaiblissent  son  témoignage  dans 
eeliii-ei,  où  il  nous  le  dépeint  comme  le  plus  stupide  et 
te  plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j'avoue  que  deux  choses  font  que  je  suis  pour 
l'histoire  secrète  :  la  première,  c'est  qu'elle  est  mieux 
liée  avec  l'étonnante  faibl^se  où  se  trpuva  cet  empire  à 
kl  fin  de  ce  règne  et  dan^  les  suivants. 

L'antre  est  un  monument  qui  existe  encore  parmi  nous  : 
ce  sont  les  lois  de  cet  empereur,  où  l'on  voit  dans  le  cours 
de  quelques  années  la  jnrjspnideuce  varier  davantage 
qn'elle  n'a  fait  dans  les  trois  cents  dernières  années  de 
notre  monarchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses  de  si  pe- 
tite importanoe  %  qu'on  ne  voit  aucune  raison  qui  eût  dû 
porter  un  législateur  à  les  faire,  à  moins  qu'on  n'explique 
ceci  par  l'histoire  secrète ,  et  qu'on  ne  dise  que  ce  prince 
vendait  également  ses  jugements  et  ses  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  l'état  politique  de  gor  • 
vemement  fut  le  projet  qu'il  conçut  de  réduire  tous  les 
hommes  à  une  même  opinion  sur  les  matières  de  religion, 

*  Voyez  les  Novclles  de  JusUnien, 
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dans  des  circonstances  qui  rendaient  son  zèle  enticremeut 
indiscret. 

Gomme  ks  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire  en 
y  laissant  toute  sorte  de  culte ,  dans  la  suite  on  le  rédui- 
sit à  rien,  en  coupant  Tune  après  Tautre  les  sectes  qui  ne 
dominaient  pas. 

Ces  sectes  étaient  des  nations  entières.  Les  unes,  après 
qu'elles  avalent  été  conquises  par  les  Romains ,  avaient 
conservé  leur  ancienne  religion  :  comme  les  samaritains  et 
les  juifs.  Les  autres  s'étaient  répandues  dans  un  pays  : 
comme  les  sectateurs  de  Montan  dans  la  Phrygie;  les  ma- 
nichéens, les  sabatiens,  les  ariens,  dans  d'autres  pro- 
vinces ;  outre  qu'une  grande  partie  des  gens  de  la  campa- 
gne étaient  encore  idolâtres ,  et  entêtés  d'une  religion  gros- 
sière'comme  eux-mêmes. 

Justinien ,  qui  détruisit  ces  sectes  par  Tépée  ou  par  ses 
lois ,  et  qui ,  les  obligeant  à  se  révolter,  s'obligea  à  les  ex- 
terminer, rendit  incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  :  il  n'avait  fait  que  dimi- 
nuer celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  destruction  des  sama- 
ritains la  Palestine  devint  diserte;  et  ce  qui  rend  ce  fait 
singulier,  c'est  qu'on  affaiblit  l'empire,  par  zèle  pour  la 
religion ,  du  c6té  par  où ,  quelques  règnes  après ,  les  Ara- 
bes pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  désespérant,  c'est  que,  pendant  que 
l'empereur  portait  si  loin  l'intolérance ,  il  ne  convenait  pas 
lui-même  avec  l'impératrice  sur  les  points  les  plus  essen* 
tiels  :  il  suivait  le  concile  de  Chalcédoine  ;  et  l'impératrice 
favorisait  ceux  qui  y  étaient  opposés,  soit  qu'ils  fussent  de 
bonne  foi ,  dit  Evagi-e,  soit  qu'ils  le  fissent  à  dessein  '. 

*  Liv.  IV ,  chap.  x. 
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Lorsqu*on  litProcope  sur  les  édifices  de  Justinien,  et 
qu*OD  voit  les  places  et  les  forts  que  ce  prince  ût  élever 
partout,  il  vient  toujours  dans  l'esprit  une  idée ,  mais  bien 
fausse ,  d'un  État  florissant. 

D'abord  lés  Romains  n'avaient  point  de  places  :  ils  met* 
taient  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées,  qu'ils  pla- 
çaient le  long  des  fleuves ,  où  ils  élevaient  des  tours  de 
distance  en  distance  pour  loger  les  soldats. 

Mais  lorsqu'on  n'eut  plus  que  de  mauvaises  armées, 
que  souvent  même  on  n'en  eut  point  du  tout,  la  frontière 
ne  défendant  plus  l'intérieur,  il  fallut  le  fortifler;  et  alors 
on  eut  plus  de  places  et  moins  de  forces ,  plus  de  retraites 
et  moins  de  sûreté  '.  La  campagne  n'étant  plus  habitable 
qu'autour  des  places  fortes ,  on  en  bâtit  de  toutes  parts. 
Il  eu  était  comme  de  la  France  du  temps  des  Normands  ', 
qui  n'a  jamais  été  si  faible  que  lorsque  tous  ses  villages 
étaient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que  Justinlen 
fit  bâtir,  dont  Procope  couvre  des  pages  entières,  ne  sont 
que  des  monuments  de  la  faiblesse  de  l'empire. 

CHAPITRE  XXL 

Désordres  de  l'eaipire  d*Orient. 
Bans  ce  temps-là,  les  Perses  étaient  dans  une  situation 

*  Auguste'  avait  établi  neuf  frontières  ou  marches  :  sous  les  empereurs 
suivants  le  nombre  en  augmenta.  Les  barbares  se  montraient  là  où  ils 
n'avaient  point  encore  paru.  Et  Dion,  liv.  LV,  rapporte  que  de  son 
temps,  sous  Tempire  d'Alexandre,  il  y  en  avait  treize.  On  voit  par  la  no- 
tice de  Tempire,  écrite  depuis  Arcadins  et  Honorius,  que  dans  le  seul 
empire  d'Orient  il  y  en  avait  quinze.  Le  nombre  en  augmenta  toii^ours. 
La  Pamphylie,  la  Lycaonie,  la  Pisidie,  devinrent  des  marches;  et  tout 
rempire  fut  couvert  de  fortifications.  Aurélien  avait  été  obligé  de  fortifier 
Rome. 
^  >  Et  des  Anglais. 
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plus  heureuse  que  les  Roniaius  :  ils  craignaient  peu  les 
peuples  du  nord  '  y  parce  qu'une  partie  du  mont  Taurus , 
eutre  la  mer  Gaspieune  et  le  Pont-Euxin,  les  en  séparait, 
et  qu'ils  gardaient  un  passage  fort  étroit,  fermé  par  une 
porte  *9  qui  était  le  seul  endroit  par  où  la  cavalerie  pouvait 
passer  :  partout  ailleurs  ces  barbares  étaient  obligés  de 
descendre  par  des  précipices,  et  de  quitter  leurs  chevaux, 
qui  faisaient  toute  leur  force;  mais  ils  étaient  encore  ar- 
rêtés par  TAraxe,  rivière  profonde  qui  coule  de  Touest  à 
Test ,  et  dontou  défendait  aisément  les  passages  ^. 

De  plus,  les  Persesétaienf tranquilles  du  côté  de  l'orient  ; 
au  midi,  ils  étaient  bornés  par  la  mer.  Il  leur  était  facile 
d^eutretenir  la  division  parmi  les  princes  arabes,  qui  ne 
songeaient  qu'à  se  piller  les  uns  les  autres.  Ils  n'avaient 
donc  proprement  d'ennemis  que  les  Romains.  «  Nous  sa- 
«  vous,  disait  un  ambajssadeur  de  Honuisdas  ^y  que  les  Bo- 
«  mains  sont  occupés  à  plusieurs  guerres,  et  ont  &  com- 
«  battre  contre  presque  toutes  les  nations;  ils  savent  au 
«  coutraire  que  nous  n'avons  de  guerre  que  ccnitre  eux.  » 

Autant  que  les  Romains  avaient  négligé  Fart  militaire, 
autant  les  Perses  l'avaient-ils  cultivé.. 

«  Les  Perses,  disait  Bélisaire  à  ses  soldats,  ne  vous 
«  surpassent  point  en  courage  ;  ils  n'ont  sur  vous  que  l'a- 
«  vantage  de  la  discipline.  « 

Ils  prirent  dans  les  négociations  la  même  supériorité 
que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu'ils  tenaient  une  gar- 
nison aux  portes  Caspiennes ,  ils  demandaient  un  tribut 
aux  Romains,  comme  si  chaque  peuple  n'avait  pas  ses 
frontières  à  garder  ;  ils  se  faisaient  payer  pour  la  paix, 

I  Les  Huns. 

'  Les  portes  Caspiennes. 

^  Procope,  Guerre  des  Perses .  Hv.  I. 

*  Ambassades  de  Ménandrt, 
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pour  les  trêves ,  pour  les  suspensions  d'armes ,  pour  le 
temps  qu'on'employait  à  néi^ocîer,  pour  celui  qu'on  avait 
passé  à  faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube,  les  Romains ,  qui 
la  plupart  du  temps  n'avaient  point  de  troupes  à  leur  oppo- 
ser, occupés  contre  les  Perses  lorsqu'il  aurait  fallu  com- 
battre les  Avares ,  et  contre  les  Avares  quand  il  aurait 
fallu  arrêter  les  Perses,  furent  encore  forcés  de  se  soumet- 
tre à  un  tribut;  et  la  majesté  de  Fempire  fut  flétrie  chez 
toutes  les  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice  travaillèrent  avec  soin  à  dé- 
fendre l'empire.  Ce  dernier  avait  des  vertus  ;  mais  elles 
étaient  ternies  par  une  avarice  presque  inconcevable  dans 
un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à  Maurice  de  lui  rendre  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits,  moyennant  une  demi-pièce  d'ar- 
gent par  tête;  sur  son  refus,  il  les  fit  égorger.  L'armée 
romaine ,  indignée ,  se  révolta  ;  et  les  verts  s'étant  soulevés 
en  même  temps,  un  centenier,  nommé  Phocas,  fut  élevé  à 
l'empire,  et  fit  tuer  Maurice  et  ses  enfants. 

L'histoire  de  l'empire  grec  (c'est  ainsi  que  nous  nomme- 
rons dorénavant  l'empire  romain)  n'est  plus  qu'un  tissu  de 
révoltes ,  de  séditions  et  de  perfidies.  Les  sujets  n'avaient 
pas  seulement  l'idée  de  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  prin- 
ces ;  et  la  succession  des  empereurs  fut  si  interrompue , 
que  le  titre  dcporpki/rogénète  ',  c'est-à-dire  né  dans  l'ap- 
partement où  accouchaient  les  impératrices ,  fut  un  titre 
distinctif  que  peu  de  princes  des  diverses  familles  impé- 
riales purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à  l'empire  : 
on  y  alla  par  les  soldats ,  par  le  clergé ,  par  le  sénat,  par 

■  [Ce  mot ,  dérivé  da  grec ,  signiiie  né  dans  la  pourpre.  (P.)] 
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les  paysans,  par  le  peuple  de  Gonstantinople,  par  celui 
des  autres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans 
Tenipire,  il  s'éleva  successivement  plusieurs  hérésies  qu'il 
fallut  condamner.  Arius  ayant  nié  la  divinité  du  Verbe; 
les  Macédoniens,  celle  du  Saint-Esprit;  Nestorius,  l'unité 
de  la  personne  de  Jésus-Christ;  Ëutychès,  ses  deux  na- 
tures; les  monothélites,  ses  deux  volontés,  il  fallut  as- 
sembler des  conciles  contre  eux  :  mais  les  décisions  n'en 
ayant  pas  été  d'abord  universellement  reçues,  plusieurs 
empereurs  séduits  revinrent  aux  erreurs  condamnées.  Et 
comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  qui  ait  porté  une  haine 
si  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs,  qui  se  croyai^it 
souillés  lorsqu'ils  parlaient  à  un  hérétique,  ou  habitaient 
avec  lui ,  il  arriva  que  plusieurs  empereurs  perdirent  l'af- 
fection de  leurs  sujets  ;  et  les  peuples  s'accoutumèrent  à 
penser  que  des  princes  si  souvent  rebelles  à  Dieu  n'a- 
vaient pu  éti'c  choisis  par  la  Providence  pour  les  gouver- 
ner. 

Une  certaine  opinion ,  prise  de  cette  idée  qu'il  ne  fallait 
pas  répandre  le  sang  des  chrétiens ,  laquelle  s'établit  de 
plus  en  plus  lorsque  les  mahométans  eurent  paru ,  fit  que 
les  crimes  qui  n'intéressaient  pas  directement  la  religion 
furent  faiblement  punis  :  ou  se  contenta  de  crever  les  yeux, 
ou  de  couper  le  nez  ou  les  cheveux ,  ou  de  mutiler  de 
quelque  manière  ceux  qui  avaient  excité  quelque  révolte, 
ou  attenté  à  la  personne  du  prince  '  ;  des  actions  pareilles 
purent  se  commettre  sans  danger,  et  même  sans  courage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornements  impériaux  fit  que 
l'on  jeta  d'abord  les  yeux  sur  ceux  qui  osèrent  s'en  revé- 

^  Zenon  contribua  beaucoup  à  établir  ce  relâchement.  Voyez  Malchas , 
Histoire  byzantine ,  dans  VExtrait  des  ambassades. 
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tir.  Cétait  un  crime  de  porter  ou  d'avoir  chez  soi  des  étof- 
fes de  pourpre  ;  mais  dès  qu'un  homme  s'en  vétissait,  il 
était  d'abord  suivi ,  parce  que  le  respect  était  pius  attaché 
à  l'habit  qu'à  la  personne. 

L'ambition  était  encore  irritée  par  i'étrange  manie  de 
ees  temps-là,  n'y  ayant  guère  d'homme  considérable  qui 
n'eût  par  devers  iui  quelque  prédiction  qui  lui  promettait 
l'empire. 

Comme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guérissent  guère  %  \ 
l'astrologie  judiciaire  et  l'art  de  prédire  par  les  objets  vus 
dans  l'eau  d'im  bassin  avaient  succédé,  chez  les  chrétiens, 
aux  divinations  par  les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des 
oiseaux ,  abolies  avec  le  paganisme.  Des  promesses  vaines 
furent  le  motif  de  la  plupart  des  entreprises  téméraires  des 
particuliers  9  comme  elles  devinrent  la  sagesse  du  conseil 
des  princes. 

Les  malheurs  de  l'empire  croissant  tous  lesjours,  on  fut 
naturellement  porté  à. attribuer  les  mauvais  succès  dans 
la  guerre ,  et  les  traités  honteux  dans  la  paix,  à  la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  gouvernaient. 

Les  révolutions  mêmes  ûrent  les  révolutions,  et  l'effet 
devint  lui-même  la  cause.  Gomme  les  Grecs  avaient  vn 
passer  successiv^nent  tant  de  diverses  familles  sur  le 
trtee,  ils  n'étaient  attachés  à  aucune;  et  la  fortune  ayant 
pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions ,  il  n'y  avait 
pas  de  naissance  assez  basse  ni  de  mérite  si  mince  qui 
pût  ôter  l'espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent 
l'esprit  général ,  et  firent  les  mœurs,  qui  régnent  aussi  im* 
périeusement  que  les  lois. 

Il  semble  que  les  grandes  entreprises  soient  parmi  nous 

■  Voyez  Fiicélas,  Fie  d'Andronic  Comnène, 
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plus  difficiles  à  mener  que  chez  les  auciens.  On  ne  peut 
guère  les  caclier,  parce  que  la  communioatiou  e«t  telle  au- 
jourd'hui entre  les  nations  que  chaque  prince  a  des  minis- 
tres dans  toutes  les  cours,  et  peut  ayoir  des  traîtres  dans 
tous  les  cabinets. 

L'invention  des  postes  fait  que  les  nouvelles  volrat  et 
arrivent  de  toutes  parts. 

Gomme  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  se  faire  sans 
argent ,  et  que  depuis  Finvention  des  lettres  de  change  les 
négociants  en  sont  lesmaltres,  leurs  affaires  sont  très-sou- 
vent liées  avec  les  secrets  de  l'État  ;  et  ils  ne  négligmt  rien 
pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change ,  sans  une  cause  connue , 
font  que  bien  des  gens  la  cherchent ,  et  la  trouvent  à  la  fin. 

L'invention  de  l'imprimerie ,  qui  a  mis  les  livres  dans 
les  mains  de  tout  le  monde;  celle  de  la  gravure,  qui  a 
rendu  les  cartes  géographiques  si  communes  ;  enfin  l'éta- 
blissement des  papiers  politiques ,  font  assez  connaître  à 
chacun  les  intérêts  généraux  pour  pouvoir  plus  aisément 
être  éclairci  sur  les  faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l'État  sont  devenues  difficiles , 
parce  que,  depuis  l'invention  des  postes,  tous  les  secrets 
particuliers  sont  dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude,  parcequ'ils 
ont  les  forces  de  l'État  dansleurslnains  :  les  conspirateurs 
sont  obligés  d'agir  Içntement,  parce  quetout  leur  manque; 
mais ,  à  présent  que  tout  s'éclaircit  avec  plus  de  facilité 
et  de  promptitude  ^  pour  peu  que  ceux-ci  perdent  detemps 
à  s'arranger  y  ils  sont  découverts. 
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CHAPITRE  XXII. 

Faiblesse  de  Tempire  d*Orient. 

Pbocas,  dans  la  confusion  des  choses,  étant  mal  affermi, 
Uéraeiius  vint  d'Afrique,  et  le  fit  mourir;  il  trouva  les 
provinces  envahies  et  les  légions  détruites. 

A  peine  aviùt-il  donné  quelque  remède  à  cesmaux^  que 
les  Arabes  sortirent  de  leur  pays,  pour  étendre  la  reli- 
gion et  Fempire  que  Mahomet  avait  fondés  d'une  même 
main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides  :  ils  conquirent 
d'abord  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  l'Afrique»  et  enva- 
hirent la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de  Heux  d'ê- 
tre dominante  ;  non  pas  qu'il  l'eût  abandonnée,  mais  parce 
que,  qu'ellesoit  dans  la  gloire  ou  dans  rhumiliation  exté- 
rieure, elle  est  toujours  également  propre  à  produire  son 
effet  naturel ,  qui  est  de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de  celle  des 
empires.  Un  auteur  célèbre  disait  qu'il  était  bien  aise  d'ê- 
tre malade,  parce  que  la  maladie  est  le  vrai  état  du  chré- 
tien. On  pourrait  dire  de  même  que  les  humiliations 
de  rÉglise ,  sa  dispersion ,  la  destruction  de  ses  temples , 
les  souffîrances  de  ses  martyrs ,  sont  le  temps  de  sa  gloire  ; 
et  que,  lorsqu'aux  yeux  du  monde  elle  paraît  triompher, 
c'est  le  temps  ordinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  cet  événementfameux  de  la  conquête  de 
tant  de  pays  par  les  Arabes,  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
cours au  seul  enthousiasme.  Les  Sarrasins  étaient ,  depuis 
longtemps,  distingués  parmi  les  auxiliaires  des  Romains 
et  des  Perses  ;  les  Osroéniens  et  eux  étaient  les  meilleurs 
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hommes  de  trait  qu'il  y  eût  au  monde  ;  Alexandre  Sëyère 
et  Maximin  en  avaient  engagé  à  ieur  service  autant  qu'ils 
avaient  pu^  et  s*cn  étaient  servis  avec  un  grand  succès 
contre  les  Germains,  qu'ils  désolaient  de  loin;  sous 
Yaleus,  les  Goths  ne  pouvaient  leur  résister';  enfin 
ils  étaient  dans  ces  temps-là  la  meilleure  cavalerie  du 
monde. 

Nous  avonsdit  que,  chez  les  Romains,  les  légions  d'Eu- 
rope valairat  mieux  que  celles  d'Asie;  c'était  tout  le  ixm- 
traire  pour  la  cavalerie  :  je  parle  de  celle  des  Parthes ,  des 
Osroéniens  et  des  Sarrasins  ;  et  c'est  ce  qui  arrêta  les  con- 
quêtes des  Romains,  parce  que ,  depuis  Antiochus,  un 
nouveau  peuple  tartare,  dont  la  cavalerie  était  la  meilleure 
du  monde ,  s'empara  de  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  était  pesante  S  «t  celle  d'Europe  était 
légère  :  c'est  aujourd'hui  tout  le  contraire.  La  Hollande  et 
la  Frise  n'étaient  point  pour  ainsi  dire  encore  faites  ^y  et 
l'Allemagne  était  pleine  de  bois ,  de  lacs  et  de  marais ,  où 
la  cavalerie  servait  peu. 

Depuis  qu'on  a  donné  un  cours  aux  gruids  fleuves , 
ces  marais  se  sont  dissipés ,  et  l'Allemagne  a  changé  de 
face.  Les  ouvrages  de  Vaientinien  sur  le  Necker  et  ceux  des 
Romains  sur  le  Rhin  ^  ont  fait  bien  des  changements  ^;  et, 
le  commerce  s'étant  établi ,  des  pays  qui  ne  produisaient 
point  de  chevaux  en  ont  donnée  et  ou  en  a  fait  usage  ^.] 

'  ZOSIME,  liv.   IV. 

>  Voyez  oe  que  dit  ZoAime,  liv.  I ,  sur  la  cavalerie  d'Aarétien  et  celle 
de  Palmyre  ;  voyez  aussi  Ammien  Marcellin ,  sur  la  cavalerie  des  Perses. 

'  CékBÏentf  pour  la  plupart,  des  terres  submergées,  que  l'art  a  rendues 
propres  à  être  la  demeure  des  hommes. 

4  Voyez  Ammien  Marcellin,  liv.  XXVII. 

^  Le  climat  n*y  est  plus  aussi  froid  que  le  disaient  les  anciens 

*  César  dit  que  les  chevaux  des  Germains  étaient  vilains  et  petits.  {Giserr9 
des  Gaules,  liv.  IV ,  ch.  il.)  Et  Tacite,  des  Mœurs  des  Germains ,  dit  : 
Cermania  pecorum  fitcunda ,  sed  plcraque  improcera* 


CHAPITE£  XXn.  10f 

Gmistantin ,  fils  d'Héraclius ,  ayant  été  empoisonné ,  et 
son  fils  Constantin  tué  en  Sicile,  Constantin  le  Barbu, 
son  fils  aîné,  lui  succéda'.  Les  grands  des  provinces 
d'Orient  s'étant  assemblés ,  ils  voulurent  couronner  ses 
deux  autres  firères,  soutenant  que,  comme  il  faut  croire 
en  la  Trinité ,  aussi  était-il  raisonnable  d*avoir  trois  em- 
pereurs. 

L'histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils;  et  le  pe- 
tit esprit  étant  parvenu  à  faire  le  caractère  de  la  nation ,  il 
n'y  eut  plus  de  sagesse  dans  les  entreprises,  et  l'on  vit 
des  troubles  sans  cause  et  des  révolutions  sans  motifs. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  courages  et  engour» 
dit  tout  l'empire.  Copstantiuople  est ,  à  proprement  par-* 
1er ,  le  seul  pays  d'Orient  où  la  religion  chrétienne  ait  été 
dominante.  Or,  cette  lâcheté,  cette  paresse,  cette  mollesse 
des  nations  d'Asie ,  se  mêlèrent  dans  la  dévotion  même. 
Entre  mille  exemples ,  je  ne  veux  que  Philippicus,  général 
de  Maurice,  qui,  étant  près  de  donner  une  bataille,  se 
mit  à  pleurer,  dans  la  considération  du  grand  nombre  de 
gens  qui  allaient  être  tués'. 

Ce  sont  bien  d'autres  larmes ,  celles  de  ces  Arabes  qui 
pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur  général  avait  fait  une 
trêve  qui  tes  empêchait  de  répandre  le  sang  des  chrétiens  ^. 

C'est  que  la  différence  est  totale  entre  une  armée  fana- 
tique et  une  armée  bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  mo- 
dernes, dans  une  révolution  fameuse,  lorsque  l'armée  de 
Cromwell  était  comme  celle  des  Arabes,  et  les  armées 
d'Irlande  et  d'Ecosse  comihe  celles  des  Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l'esprit  autant 

'  ZoRARAS ,  Fie  de  Constantin  le  Barbu. 

*  THÉOPBlLilcrrE,liv.  II,  cbap.  m;  Histoire  de  l'empereur  Maurice. 

*  Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  par 
IcsSarratint,  par  M.  Ockley. 

U. 
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que  la  reUgi<Hi  l'élève,  plaça  toute  la  vertu  et  toute  la 
oottfianoe  des  hommes  daus  une  ignorante  stupidité  pour 
les  images  «  et  Ton  vit  des  généraux  lever  un  siège  *  et  per- 
dre une  ville  *  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  fempire  grec  au 
point  où  elle  était  de  uos  jours  chez  les  Moscovites ,  avant 
que  le  czar  Pierre  P"  eût  fait  renaître  cette  nation,  et  in- 
troduit plus  de  changements  dans  un'Ëtat  qu'il  gouvernait, 
que  les  conquérants  n'en  font  dans  ceux  qu'ils  usurpent* 

On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans 
une  espèce  d'idolâtrie.  Ou  ne  soupçonnera  pas  les  Italiens 
ni  les  Allemands  de  ces  temps-là  d'avoir  été  peu  attachés 
au  culte  extérieur  ;  cependant  »  lor^q^e  les  historiés  grecs 
parleut  du  mépris  des  premiers  pour  les  reliques  et  les 
images ,  on  dirait  que  ce  sont  nos  oontroversistes  qui  s'é- 
chauffent contre  Calvin.  Quand  les  Allemands  passèrent 
pour  aller  daus  la  terre  sainte,  Nicétas  dit  que  les  Ar- 
méniens les  reçurent  comme  amis ,  parce  qu'ils  n'adoraient 
pas  les  images.  Or  si»  dans  la  manière  de  penser  des 
Grecs ,  les  Italiens  et  les  Allemands  ne  rendaient  pas  assez 
de  culte  aux  images,  quelle  devait  étrel'énormitédu  leur? 

Il  pensa  bien  y  avoir  en  Orient  à  peu  près  la  même 
révolution  qui  arriva,  il  y  a  environ  deux  siècles,  en  Oc- 
cident, lorsqu'au  renouvellement  des  lettres,  comme  on 
commença  à  sentir  les  abus  el  les  dérèglements  ou  Ton 
était  tombé,  tout  le  monde  cherchant  un  remède  au  mal, 
desgeus  hardis  et  trop  peu  dociles  déchirèrent  l'Église,  au 
lieu  de  la  réformer. 

Léon  risauricn ,  Constantin  Coprouyme,  Léon  son  iils, 
fireut  la  guerre  aux  images  ;  et  après  que  le  culte  en  eut 

'  ZoNAlUS,  Fie  de  Romain  Lacapène, 
*  fiictx/iSt  ^ie  de  Jean  Comnene» 
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été  réfabU  par  rimpératrice Irène,  LéonrAriiiéQieQ,  Mi» 
ehei  le  Bègue,  et  Théophile ,  les  abolirent  encore.  Ces  prin- 
ces crurent  n'en  pouvoir  modérer  le  culte  qu'en  le  détrui- 
sant; ils  firent  la  guerre  aux  moines  qui  incommodaient 
l'État  '  ;  et,  prenant  toujours  les  voies  extrêmes ,  ils  voulu- 
rent les  exterminer  par  le  glaive ,  au  lieu  de  chercher  à  les 
r^ler. 

Les  moines*,  accusés  d'idolâtrie  par  les  partisans  des 
nouvelles  opinions ,  leur  donnèrent  le  change  en  les  accu- 
sant à  leur  tour  de  magie  ^  ;  et ,  montrant  au  pcnple  les 
églises  dénuées  d'images  et  de  tout  ce  qui  avait  fait  Jus- 
que-là l'objet  de  sa  vénération,  ils  ne  lui  laissèrent  point 
imaginer  qu'elles  pussent  servir  à  d'autre  usage  qu'à  sa- 
crifier aux  démons. 

Ce  qui  rendait  la  querelle  sur  les  images  si  vive,  et  fit 
que  dans  la  suite  les  gens  sensés  ne  pouvaient  pas  proposer 
un  culte  modéré,  c'est  qu'elle  était  liée  à  des  choses  bien 
tendres  :  il  était  question  de  la  puissance;  et  les  moines 
l'ayant  usurpée ,  ils  ne  pouvaient  l'augmenter  ou  la  sonte- 
nir  qu'en  ^]'outant  sans  cesse  au  culte  extérieur  dont  ils 
faisaient  eux-mêmes  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres 
contre  les  images  furent  toujours  des  guerres  contre  eux, 
et  que  quand  ils  eurent  gagné  ce  point ,  leur  pouvoir  n'eut 
plus  de  bornes. 

Il  arriva  pour  lors  ce  que  l'on  vit ,  quelques  siècles 
après,  dans  la  querelle  qu'eurent  Barlaam  et  Acindyne 

'  Longtemps  avant,  Yalens  avait  fait  une  loi  pour  les  obliger  d'aller 
à  la  guerre,  et  fit  tner  tous  ceux  qui  n'obéirent  pas.  (Jornandès,  de 
Regn,  succès».  ;  et  la  loi  xxvi,  cod.  de  Decur.) 

'  Tout  ce  qu'on  verra  ici  sur  les  moines  grecs  ne  porte  point  sur  leur 
état;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  chose  ne  soil  pas  .bonne,  parct 
que  dans  de  certains  temps ,  ou  dans  quelques  pays ,  on  en  a  abusé. 

*  LÉOH  LE  Grammairien  ,  rie  de  Léon  l* Arménien ,  rie  de  Théophile^ 
Voyez  Suidas,  à  l'article  Constantin,  fils  de  Léoa. 
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contre  ]es  moines,  et  qui  tourmenta  cet  empire  jusqu'à  su 
destruction.  On  disputait  si  la  lumière  qui  apparut  autour 
de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  était  créée  ou  incréée.  Dans 
le  fond,  les  moines  ne  se  souciaient  pas  plus  qu'elle  fàt 
Tun  que  l'autre  ;  mais  comme  Barlaam  les  attaquait  direc- 
tement «ux-mêmes,  il  fallait  nécessairement  que  cette  lu- 
mière-fût  incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  déclarèrent 
aux  moines  fit  que  Ton  reprit  un  peu  les  principes  du 
gouvernement,  que  Ton  employa  en  faveur  du  public  les 
revenus  publics,  et  qu'enfin  on  6ta  au  corps  de  l'État  ses 
entraves. 

Quand  je  pense  à  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  le 
clergé  grec  plongea  les  laïques ,  je  ne  puis  m'empécher  de 
le  comparer  à  ces  Scythes  dont  parle  Hérodote  ' ,  qui  cre- 
vaient les  yeux  à  leurs  esclaves ,  afin  que  rien  ne  pût  les 
distraire  et  les  empêcher  de  battre  leur  lait. 

L'impératrice  Théodora  rétablit  les  images,  et  les  moi- 
nes recommencèrent  à  abuser  de  la  piété  publique  ;  ils 
parvinrent  jusqu'à  opprimer  le  clergé  séculier  même;  ils 
occupèrent  tous  les  grands  si^es  > ,  et  exclurent  peu  à 
peu  tous  les  ecclésiastiques  de  l'épiscopat  :  c'est  ce  qui 
rendit  ce  clergé  intolérable;  et  si  l'on  eu  fait  le  parallèle 
avec  le  clergé  latin,  si  l'on  compare  jfo  conduite  des  papes 
avec  celle  des  patriarches  de  Consto^htinople ,  on  verra  des 
gens  aussi  sages  que  les  autres  étaient  peu  sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l'esprit  humain.  Les 
ministres  de  la  religion  chez  les  premiers  Romains  n'étant 
pas  exclus  des  charges  et  de  la  société  civile,  s'embarras- 
sèrent peu  de  ses  affaires  :  lorsque  la  religion  chrétienne 

*  Liv.  IV. 

*  Voyez  Pachymcre,  liv.  VIU. 


CHAPITRE  XXII.  1G5 

fut  établie,  les  ecclésiastiques ,  qui  étaient  plus  séparés  des 
affaires  du  monde ,  s'en  mêlèrent  avec  modération  ;  mais 
lorsque,  dans  la  décadence  de  l'empire,  les  moines  furent  le 
seul  clergé,  ces  gens,  destinés  par  une  profession  plus 
particulière  à  fiiir  et  à  craindre  les  affaires ,  embrassèrent 
toutes  les  occasions  qui  purent  leur  y  donn^  part  ;  ils  ne 
cessèrent  de  faire  du  bruit  partout,  et  d'agiter  ce  monde 
qu'ils  avaient  quitté. 

Aucime affaire  d'État,  aucune  guerre,  aucune  trêve, 
aucune  négociation ,  aucun  mariage,  ne  se  traita  que  par 
le  ministère  des  moines  :  les  conseils  du  prince  en  furent 
remplis,  et  les  assemblées  de  la  nation  presque  toutes  com* 
posées. 

On  ne  saurait  croire  quel  mal  il  en  résulta.  Ils  affaibli- 
rent l'esprit  des  princes ,  et  leur  firent  faire  imprudemment 
même  les  choses  bonnes.  Pendant  que  Basile  occupait  les 
soldats  de  sou  armée  de  mer  à  bâtir  une  église  à  saint  Mi- 
chel ,  il  laissa  piller  la  Sicile  par  les  Sarrasins ,  et  prendre 
Syracuse;  et  Léon ,  son  successeur,  qui  employa  sa  flotte 
au  même  usage,  leur  laissa  occuper  Tauroménle  et  l'Ile  de 
Lemnos  '• 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marine ,  parce  qu'on 
l'assura  que  Dieu  était  si  content  de  son  zèle  pour  la  paix 
de  l'Église,  que  ses  ennemis  n'oseraient  l'attaquer.  Le  même 
craignait  que  Dieu  ne  lui  demandât  compte  du  temps  qu'il 
employait  à  gouverner  son  État,  et  qu'il  dérobait  aux  af* 
fidres  spirituelles  '. 

Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  disputeurs,  natu- 
rellement sophistes,  ne  cessèrent  d'embrouiller  la  religion 
par  des  controverses.  Gomme  les  moines  avaient  un  grand 

<  ZoNàRAS  et  NicéPHORE,  Fie  de  Basile  et  de  Léon, 
'  Pàchtmère,  liv.  VII. 
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crédit  à  la  cour,  toujours  d'autant  plus  faible  qu'elle  était 
plus  corrompue  9  il  arrivait  que  les  moioes  et  la  cour  se 
corrompaient  réciproquement,  et  que  le  mal  était  dans  tous 
les  deux  :  d'où  il  suivait  que  toute  l'attention  des  empereurs 
était  occupée  quelquefois  à  calmer,  souvent  à  irriter  des 
disputes  théologiques  qu'on  atoujours  remarquées  devenir 
frivoles  à  mesure  qu'elles  sont  plus  vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant  agité  par  des 
disputes  sur  la  religion,  voyant  les  affreux  ravages  des 
Turcs  dans  l'Asie ,  disait  en  soupirant  que  le  zèle  témé- 
raire de  certaines  personnes  qui,  en  décriant  sa  conduite , 
avaient  soulevé  ses  sujets  contre  lui,  l'avait  obligé  d'appli- 
quer tous  ses  soins  à  sa  propre  conservation ,  et  de  négli-r 
ger  la  ruine  des  provinces.  «  Je  me  suis  contenté,  disait-il , 
«  de  pourvoir  à  ces  parties  éloignées  par  le  ministère  des 
«  gouverneurs  y  qui  m*en  ont  dissimulé  les  besoins,  soit 
«  qu'ils  fussent  gagnés  par  argent,  soit  qu'ils  appréhen- 
«  dassent  d'être  punis  '.  » 

Les  patriarches  de  CSonstantinople  avaient  un  pouvoir 
immease.  Comme  dans  les  tumultes  populaires  les  empe- 
reurs et  les  grands  de  l'État  se  retiraient  dans  les  églises , 
que  le  patriarche  était  maître  de  les  livrer  ou  non,  et 
exerçait  ce  droit  à  sa  fantaisie,  il  se  trouvait  toujours, 
quoique  indirectement,  arbitre  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques. 

Lorsque  le  vieux  Andronic  *  fit  dire  au  patriarche  qu'il 
se  mêlât  des  affaires  de  l'Église,  et  le  laissât  gouverner 
celles  de  Tempire  :  «  C'est,  lui  répondit  le  patriarche, 
«  comme  si  le  corps  disait  à  l'âme  :  Je  ne  prétends  avoir 

*  PAOHTHèBE,  Uv.  VI,  chap.  xxix.  On  a  employé  la  traducUon  da 
M.  le  président  Cousin. 

'  Paléologae.  Voyez  Vf/isioire  des  deux  jindrmic,  écrite  par  Ganta - 
cozèue,  liv.  I,chap.  4. 
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«  rien  de  commun  avec  vous ,  et  je  n'ai  que  foire  de  votre 
«  secours  pour  exercer  mes  fonctions.  » 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insupportables  aux 
princes,  les  patriarches  furent  très-souvent  chassés  de  leurs 
sièges.  Mais  chez  xaie  nation  superstitieuse,  où  Ton  croyait 
abominables  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  qu'avait 
pu  faire  un  patriarche  qu'on  croyait  intrus,  cela  produisit 
des  schismes  continuels  :  chaque  patriarche^  l'ancien,  le 
nouveau,  le  plus  nouveau ,  ayant  chacun  leurs  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étaient  bien  plus  tristes  que  celles 
qu'on  pouvait  avoir  sur  le  dogme,  parce  qu'elles  étaient 
comme  une  hydre  qu'une  nouvelle  déposition  pouvait  tou- 
jours reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devint  un  état  si  naturel  aux 
Grecs,  que  y  lorsque  Cantacuzène  prit  Gonstantinople,  il 
trouva  l'empereur  Jean  et  l'impératrice  Anne  occupés  à  un 
concile  contre  quelques  ennemis  des  moines  '  ;  et  quand 
Mahomet  II  l'assi^ea ,  il  ne  put  suspendre  les  haines  théo- 
l(^ques  '  ;  et  on  y  était  plus  occupé  du  concile  de  Florence 
que  de  l'armée  des  Turcs  K 

Dans  les  disputes  ordinaires ,  comme  chacun  sent  qu'il 
peut  se  tromper,  l'opiniâtreté  et  l'obstination  ne  sont  pas 
extrêmes  ;  mais  dans  celles  que  nous  avons  sur  la  religion, 
comme  par  la  nature  de  la  chose  chacun  croit  être  sûr  que 
son  opinion  est  vraie ,  nous  nous  indignons  contre  ceux 
qui,  au  lieu  de  changer  eux-mêmes,  s'obstinent  à  nous 
fidre  changer. 

■  CANTÀCUzians,  Uv.  ni,  ch.  xcix. 

'  DcGAS,  Histoire  des  derniers  Paléologues. 
'  3  Oo  se  demaDdait  si  ou  avait  enteDdu  la  messe  d*un  prêtre  qui  eût 
consenti  à  l\[nion  :  on  l'aurait  fui  comme  le  feu.  On  regardait  la  grande 
église  œmm<3  un  temple  profane.  Le-moine  Gennadius  lançait  ses  anathë* 
ntes  sur  tous  ceux  qui  désiraient  la  paix.  (DuéAS,  Histoire  des  derniers 
faUologues.) 
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Ceux  qui  liront  l'histoire  de  Pachymère  connattront 
bien  Timpuissance  où  étaient  et  où  seront  toujours  les 
théologiens,  par  eux-mêmes,  d'accommoder  jamais  leurs 
différends.  On  y  voit  un  empereur  ■  qui  passe  sa  vie  à  les 
assembler,  à  les  écouter,  à  les  rapiuroeher  ;  on  voit  de  l'autre 
une  hydre  de  disputes  qui  renaissent  sans  cesse;  et  Ton 
sent  qu'avec  la  même  méthode ,  la  même  patience ,  les  mô- 
mes espérances,  la  même  envie  de  finir,  la  même  simplicité 
pour  leurs  intrigues,  le  même  respect  pour  leurs  haines, 
ils  ne  se  seraient  jamais  accommodés  Jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A  la  sollicita- 
tion de  l'empereur,  les  partisans  du  patriarche  Arsène  fi- 
rent une  x^nvention  avec  ceux  qui  suivaient  le  patriarche 
Joseph,  qui  portait  que  les  deux  partis  écriraient  leurs 
prétentions  chacun  sur  un  papier  ;  qu'on  jetterait  les  deux 
papiers  dans  un  brasier;  que ,  si  l'un  des  deux  demeurait 
entier,  le  jugement  de  Dieu  serait  suivi  ;  et  que ,  si  tous 
les  deux  étaient  consumés,  ils  renonceraient  à  leurs  diffé- 
rends. Le  feu  dévora  les  deux  papiers  :  les  deux  partis  se 
réunirent,  la  paix  dura  un  jour;  mais  le  lendemain  ils 
dirent  que  leur  changement  aurait  dû  dépendre  d'une  per- 
suasion intérieure  et  non  pas  du  hasard  ;  et  la  guerre  re- 
commença plus  vive  que  jamais  *. 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  disputes  des 
théologiens  ;  mais  il  faut  la  cacher  autant  qu'il  est  possible  : 
la  peine  qu'on  paraît  prendre  à  le&'  calmer  les  accréditant 
toujours,  en  faisant  voir  que  leur  manière  de  penser  est 
si  importante ,  qu'elle  décide  du  repos  de  l'État  et  de  la 
sûreté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en  écoutant  leurs 

I  *  Andronic  Paléologue.       *  Pacuymèrb,  llv.  h 
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subtilités ,  qu'on  ne  pourrait  abolir  les  duels  en  établissant 
des  écoles  où  Ton  raffinerait  sur  le  point  d'honneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  si  peu  de  prudence,  que , 
(juand  les  disputes  furent  endormies ,  ils  eurent  la  rage  de 
les  réveiller.  Anastase  ' ,  Justinien  >,  Héraclius  ^,  Manuel 
Gomnène  4,  proposèrent  des  points  de  foi  à  leur  clergé  et 
à  leur  peuple ,  qui  auraient  méconnu  la  vérité  dans  leur 
bouche  quand  même  ils  Tauraient  trouvée.  Ainsi ,  péchant 
toujours  dans  la  forme,  et  ordinairement  dans  le  fond, 
voulant  faire  voir  leur  pénétration,  qu'ils  auraient  pu  si 
bien  montrer  dans  tant  d'autres  affaires  qui  leur  étaient 
confiées»  ils  entreprirent  des  disputes  vaines  sur  la  nature 
de  Dieu ,  qui,  se  cachant  aux  savants  parce  qu'ils  sont  or- 
gueilleux ,  ne  se  montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une 
autorité  humaine,  à  tous  les  égards ,  despotique  ;  il  n'y  en 
a  jamais  eu ,  et  il  n'y  en  aur^  jamais  :  le  pouvoir  le  plus 
immense  est  toujours  borné  par  quelque  coin.  Que  le 
Grand  Seigneur  mette  un  nouvel  impôt  à  Gonstantinople, 
un  cri  général  lui  fait  d'abord  trouver  des  limites  qu'il 
n'avait  pas  connues.  Un  roi  de  Perse  peut  bien  contrain- 
dre un  fils  de  tuer  son  père ,  ou  un  père  de  tuer  son  fils  ^  ; 
mais  obliger  ses  sujets  de  boire  du  vin,  il  ne  le  peut  pas. 
Il  y  a  dans  chaque  nation  un  esprit  général  sur  lequel  la 
puissance  même  est  fondée  :  quand  elle  choque  cet  esprit, 
elle  se  choque  elle-même,  et  elle  s'arrête  nécessairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  malheurs  des 
Grecs,  c'est  qu'ils  ne  connurent  jamais  la  nature  ni  les 

'  £tagre,  Uv.  m. 

'  Procupe,  HisL  secrète. 

'  ZoifiOiAS,  Fie  d*Héraclius, 

4  NiGÉTAS ,  Fie  de  Manuel  Comnène. 

*  Voyez  Chardin. 
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bornes  de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  séculière  : 
ce  qui  fit  que  Fou  tomba  de  part  et  d*autre  dans  des  éga-^ 
rements  continuels. 

Cette  grande  distinction ,  qui  est  la  base  sur  laquelle 
pose  la  tranquillité  des  peuples,  est  fondée  non-seulement 
sur  la  religion,  mais  encore  sur  la  raison  et  la  nature ,  qui 
veulent  que  des  choses  réellement  séparées,  et  qui  ne  peu- 
vent subsister  que  séparées,  ne  soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez  les  anciens  Romains  le  clergé  ne  fit  pas  un 
corps  séparé ,  cette  distinction  y  était  aussi  connue  que 
parmi  nous.  Glaudius  avait  consacré  à  la  liberté  la  maison 
de  Gicéron,  lequel,  revenu  de  son  exil,  la  redemanda  : 
les  pontifes  décidèrent  que ,  si  elle  avait  été  consacrée  sans 
un  ordre  exprès  du  peuple,  on  pouvait  la  lui  rendre  sans 
blesser  la  religion.  «  Ils  ont  déclaré,  dit  Gicéron'' ,  qu'ils 
«  n'avaient  examiné  que  la  validité  de  la  consécration ,  et 
«  non  la  loi  faite  par  le  peuple;  qu'ils  avaient  Jugé  le  pre- 
«  mier  chef  comme  pontifes,  et  qu'ils  Jugeraient  le  second 
«  comme  sénateurs.  » 

CHAPITRE  XXm. 
Raison  de  la  durée  de  Temptre  d'Orie&t.  »  Sa  destruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire  grec ,  il  est 
naturel  de  demander  comment  il  a  pu  subsister  si  long- 
temps. Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  rayant  attaqué,  et  en  ayant  conquis  quel- 
ques provinces,  leurs  chefs  se  disputèrent  le  califat;  et  le 
feu  de  leur  premier  zèle  ne  produisit  plus  que  des  discor- 
des civiles. 

Les  mômes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse ,  et  s'y  étant 

»  LeUres  à  MUcus,  liv.  IV,  Ict.  il. 
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divisés  ou  affaiblis ,  les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de 
tenir  sur  l'Ëuphrate  les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte,  nommé  Galliniqi^e,  qui  était  venu  de 
Syrie  à  Constantinopie,  ayant  trouvé  la  composition  d'un 
feu  que  Ton  soufflait  par  un  tuyau,  et  qui  était  tel,  que 
Teau  et  tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinaires  ne  faisait 
qu*en  augmenter  la  violence,  les  Grecs,  qui  en  firent  usage^ 
furent  en  possession  pendant  plusieurs  siècles  de  brûler 
toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis,  surtout  celles  des  Ara- 
bes, qui  venaient  d'Afrique  ou  de  Syrie  les  attaquer  jus- 
qu'à Constantinople. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l'État  ;  et  Constantin 
Porphyrogéuète,  dans  son  ouvrage  dédié  à  Romain  son  fils, 
sur  l'administration  de  l'empire,  l'avertit  que ,  lorsque 
les  barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois  ^  il  doit  leur 
répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  leur  en  donner, 
parce  qu'un  ange  qui  l'apporta  à  l'empereur  Constantin 
défendit  de  le  communiquer  aux  autres  nations,  et  que 
ceux  qid  avaient  osé  le  faire  avaient  été  dévorés  par  le  feu 
du  ciel  dès  qu'ils  étaient  entrés  dans  l'église. 

Constantino^e  fedsait  le  plus  grand  et  presque  le  seul 
commerce  du  monde  dans  un  temps  où  les  nations  gothi- 
ques d'un  côté,  et  les  Arabes  de  l'autre,  avaient  ruiné  le 
commerce  et  l'industrie  partout  ailleurs.  Les  manufactures 
de  soie  y  avaient  passé  de  Perse  ;  et  depuis  l'invasion  des 
Arabes  elles  furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  : 
d'ailleurs  les  Grecs  étaient  maîtres  de  la  mer.  Cela  mit 
dans  l'État  d'immenses  richesses,  et  par  conséquent  de 
grandes  ressources;  et,  sitôt  qu'il  eut  quelque  relâche,  on 
vit  d'abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Comnëne 
était  le  Néron  des  Grecs;  mais,  comme  parmi  tous  ses 
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\Ices  il  avait  une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les  in- 
justices et  les  vexations  des  grands,  on  remarqua  que  '  » 
pendant  trois  ans  qu*il  régna,  plusieurs  provinces  se  ré- 
tablirent. 

Enfin ,  les  barbares  qui  habitaient  les  bords  du  Danube 
8' étant  établis,  ils  ne  furent  plus  si  redoutables,  et  ser- 
virent même  de  barrière  contre  d^autres  barbares. 

Ainsi,  pendant  que  l'empire  était  affaissé  sous  un  mauvais 
gouvernement,  des  causes  particulières  le  soutenaient. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  quelques  nations 
de  l'Europe  se  maintenir,  malgré  leur  faiblesse,  par  les 
trésors  des  Indes  ;  les  États  temporels  du  pape ,  par  le  res- 
pect que  l'on  a  pour  le  souverain  ;  et  les  corsaires  de  Bar- 
barie, par  l'empêchement  qu'ils  mettent  au  commerce  des 
petites  nations ,  ce  qui  les  rend  utiles  aux  grandes  '. 

L'empire  des  Turcs  est  à  présent  à  peu  près  dans  le 
même  degré  de  faiblesse  où  était  autrefois  celui  des  Grecs  ; 
mais  il  subsistera  longtemps  :  car,  si  quelque  prince  que  ce 
fût  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursuivant  ses  conquêtes, 
les  trois  puissances  commerçantes  de  l'Europe  connaissent 
trop  leurs  affaires  pour  n'en  pas  prendre  la  défense  sur- 
le-champ  3. 

C'est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  des  nations  propres  à  posséder  inutilement  un 
grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète,  la  puissance 

■  Nicéràs,  Fié  d*Andronic  Comnène ,  liv.  I. 

>  Us  troubieot  la  uaTigation  des  ItaUens  dans  la  Héditerranée. 

3  AiDsi ,  les  projets  contre  le  Tare,  comme  celui  qui  fut  fait  sous  le 
ponUficat  de  Léon ,  par  lequel  l'empereur  devait  se  rendre  par  la  Bosnie 
à  Constantinople ;  le  roi  de  France,  par  TAlbanie  et  la  Grèce;  d*autrea 
princes ,  s'embarquer  dans  leurs  ports  ;  ces  projets ,  dis*Je ,  n'étaient  pai 
sérieux,  ou  étaient  faits  par  des  gens  qui  ne  voyaient  pas  l'intérêt  d* 
i*£urope. 
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des  Arabes  fut  détruite  en  Perse;  Mahomet,  fils  de  Sam- 
braêl,  qui  y  régnait,  appela  du  nord  trois  mille  Turcs  en 
qualité  d'auxiliaires  '.  Sur  quelque  mécontentement,  il  en« 
voya  une  armée  contre  eux  ;  mais  ils  la  mirent  en  fuite. 
Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats ,  ordonna  qu'ils  pas* 
seraient  devant  lui  vêtus  en  robes  de  femmes;  mais  ils  se 
joignirent  aux  Turcs ,  qui  d*abord  allèrent  ôter  la  gamisoir 
qui  gardait  le  pont  de  TAraxe ,  et  ouvrirent  le  passage  à 
une  multitude  innombrable  de  leurs  compatriotes. 
;  Après  avoir  conquis  la  Perse ,  ils  se  répandirent  d*orient 
eu  occident  sur  les  terres  de  Tempire  ;  et  Romain  Diogène 
ayant  voulu  les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier,  et  sou- 
mirent presque  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  en  Asie  Jus- 
qu'au Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis  Corn- 
nène,  les  Latins  attaquèrent  l'Orient.  Il  y  avait  lonl5- 
temps  qu'un  malheureux  schisme  avait  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites ,  et  elle  aurait 
éclaté  plus  tôt,  si  les  Italiens  n'avaient  plus  pensé  à  répri> 
mer  les  empereurs  d'Allemague ,  qu'ils  craignaient,  que 
les  empereurs  grecs ,  qu'ils  ne  faisaient  que  haïr. 

On  était  dans  ces  circonstances,  lorsque  tout  à  coup  il 
se  répaiidit  en  Europe  une  opinion  religieuse  que  les  lieux 
où  Jésus-Christ  était  né,  ceux  où  il  avait  souffeit,  étant 
profanés  par  les  infidèles ,  le  moyen  d^effacer  ses  péchés 
était  de  prendre  les  armes  pour  les  en  chasser.  L'Europe 
était  pleine  de  gens  qui  aimaient  la  guerre ,  qui  avaient 
beaucoup  de  crimes  à  expier,  et  qu'on  leur  proposait  d'ex- 
pier en  suivant  leur  passion  dominante  :  tout  le  monde 
prit  donc  là  croix  et  les  armes. 

Les  croisés ,  étant  arrivés  en  Orient ,  assiégèrent  Nicée , 

•  Hi9t.  écrite  par  N.  B.  Céiar,  Fies  de  Const.  Ducas  et  de  R.  Diogène. 
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et  la  prirent  :  ils  la  rendirent  aux  Grecs  ;  et ,  dans  la  orna* 
ternation  des  infidèles ,  Alexis  et  Jean  Comnène  reehassè- 
rent  les  Turcs  jusqu'à  FEuphrate. 

Mais ,  quel  que  fût  l'avantage  que  les  Grecs  pussent  tirer 
des  expéditions  des  croisés ,  il  n'y  avait  pas  d'empereur 
qui  ne  frémit  du  péril  de  voir  passer  au  milieu  de  ses  États, 
et  se  succéder,  des  héros  si  fiers  et  de  si  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à  dégoûter  l'Europe  de  ces  entre- 
prises ;  et  tes  (croisés  trouvèrent  partout  des  trahisons,  de  la 
perfidie^  et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ennemi  timide. 

Il  faut  avouer  que  les  Français,  qui  avaient  commencé 
ces  expéditious ,  n'avaient  rien  fait  pour  se  faire  sonfTrir. 
Au  travers  des  invectives  d'Andronîc  Comnène  contre 
nous  > ,  ou  voit,  dans  le  fond ,  que  chez  une  nation  étran- 
gère nous  ne  nous  contraignions  point,  et  que  nous  avions 
pour  lors  les  défauts  qu'on  nous  feproche  aujourd'hui. 

Un  comte  français  alla  se  mettre  sur  le  trône  de  l'em- 
pereur ;  le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras ,  et  lui  dit  : 
«  Vous  devez  savoir  que ,  quand  on  est  dans  un  pays ,  il 
«  en  faut  suivre  les  usages.  Vraiment ,  voilà  un  beau  pay- 
«  san ,  répondit^il ,  de  s'asseoir  ici ,  tandis  que  tant  de  csr 
«  pitaines  sont  debout  !  » 

Les  Allemands ,  qui  passèrent  ensuite ,  et  qui  étaient 
les  meilleures  gens  du  monde,  firent  une  rude  pénitence 
de  nos  étourderies ,  et  trouvèrent  partout  des  esprits  que 
nous  avions  révoltés  >. 

Enfin  ia  Imine  fut  portée  au  dernier  comble  ;  et  quelques 
mauvais  traitements  faits  à  des  marchands  vénitiens,  l'am- 
bition, l'avarice,  un  faux  zèle,  déterminèrent  les  Français 
et  les  Vénitiens  à  se  croiser  contre  les  Grecs.  . 

*  Histoire  cTJlexîs,  son  père,  liv.  X  et XI. 
^  <  KiCÉTAS»  Histoire  de  Manuel  Comnène,  liv.  I . 
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Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans  ces  der- 
niers tenips  les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les  Fran- 
çais se  moquaient  de  leurs  habillements  efféminés  :  ils  se 
promenaient  dans  les  rues  de  Constantinople,  revêtus  de 
leurs  robes  peintes  ;  ils  portaient  à  la  main  une  écritoire  et 
du  papier,  par  dérision  pour  cette  nation,  qui  avait  renoncé 
à  la  profession  des  armes  ^  ;  et,  après  la  guerre,  ils  refusè- 
rent de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident,  et  y  éUurent  em- 
pereur le  comte  de  Flandre ,  dont  les  États  éloignés  ne 
pouvaient  donner  aucune  jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs 
se  maintinrent  dans  l'Orient,  séparés  des  Turcs  par  les 
montagnes ,  et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins ,  qui  n'avaient  pas  trouvé  d'obstacles  dans 
leurs  conquêtes,  en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur 
établissement  y  les  Grecs  repassèrent  d'Asie  en  Europe, 
reprirent  Constantinople  et  presque  tout  l'Occident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  pre- 
mier,  et  n'en  eut  ni  les  ressources  ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces  qui  sont 
en  deçà  du  Méandre  et  du  Sangare  :  la  plupart  de  celles 
d'Europe  furent  divisées  en  de  petites  souverainetés. 

De  plus,  pendant  soixante  ans  que  Constantinople 
resta  entre  les  mains  des  Latins ,  les  vaincus  s'étant  dis- 
persés, et  les  conquérants  occupés  à  la  guerre,  le  com- 
merce passa  entièrement  aux  villes  d'Italie ,  et  Constan- 
tinople fût  privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  mêmedel'intérieur  se  fit  par  les  Latins.  Les 
Grecs,  nouvellement  rétablis,  et  qui  craignaient  tout, 
voulurent  se  concilier  les  Génois,  en  leur  accordant  la  li- 
berté de  trafiquer  sans  payer  de  droits  '  ;  et  les  Vénitiens, . 

'  NiCÉTAs,  Histoire^  après  la  prise  de  Goaslantinoplc ,  eh.  II. 

*  CA.NT4CUZÈNE.  liv.    lY. 
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qui  n'acceptèrent  point  de  paix ,  mais  quelques  trêves ,  et 
qu'on  ne  voulut  pas  irriter,  n'en  payèrent  pas  non  plus. 

Quoique  avant  la  prise  de  Constantiuople  Manuel  Gom^ 
nène  eût  laissé  tomber  la  marine,  cependant,  comme  le 
commerce  subsistait  encore,  on  pouvait  facilement  la  ré- 
tablir; mais  quand  dans  le  nouvel  empire  on  Teut  aban^ 
donnée,  le  mal  fut  sans  remède,  parce  que Timpuissance 
augmenta  toujours. 

Cet  État,  qui  dominait  sur  plusieurs  lies,  qui  était 
partagé  par  la  mer,  et  qui  en  était  environné  en  tant  d'en- 
droits, n'avait  point  de  vaisseaux  pour  y  naviguer.  Les 
provinces  n*eurent  plus  de  communication  entre  elles  ;  on 
obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus  avant  dans  les  ter- 
res ,  pour  éviter  les  pirates  ;  et  quand  ils  l'eurent  fait ,  on 
leur  ordonna  de  se  retirer  dans  les  forteresses ,  pour  se  sau* 
ver  des  Turcs». 

Les  Turcs  faisaient  pour  lors  aux  Grecs  une  guerre  sln« 
gulière  :  ils  allaient  proprement  à  la  chasse  des  hommes  ; 
ils  traversaient  quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays 
pour  faire  leurs  ravages.  Gomme  ils  étaient  divisés  sous 
plusieurs  sultans,  on  ne  pouvait  pas,  par  des  présents, 
faire  la  paix  avec  tous,  et  il  était  inutile  de  la  faire  avec 
quelques-uns  *.  Ils  s'étaient  faits  mahométans  ;  et  le  zèle 
pour  leur  religion  les  engageait  merveilleusement  à  rava^ 
ger  les  terres  des  chrétiens.  D'ailleurs,  comme  c'étaient 
les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre ,  leurs  femmes  étaient 
affreuses  comme  eux  ^  ;  et  dès  qu'ils  eurent  vu  des  Grec- 

*  Pachtmère,  liv.  VII. 

*  Cantacuzèmb  ,  liv.  III,  ch.  xcYi  ;  et  Pachthère,  Uy.  XI ,  ch.  ix. 

*  Gela  donna  lieu  à  cette  tradition  du  nord ,  rapportée  par  le  Goth 
Jornandës,  quePhilimer,  roi  des Gotlis,  entrant  dans  les  terres  géUqucs, 
y  ayant  trouvé  des  femmes  sorcières,  il  les  chassa  loin  de  son  armée, 
qu'elles  errèrent  dans  les  déserts ,  où  des  démons  incubes  s*accouplèrent 
avec  elles,  d'où  vint  la  nation  des  Huns.  Genus  ferocissimum ,  quodfuit 
primum  infer  paludes ^  minutum,  teirum^  atque  exil*:,  nec  aliavoce 
notum,  nisdquœ  hiimani  sermotiiiimaginem  assignabai. 
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ques ,  il  n'en  purent  plus  souffrir  d'autres  ' .  Gela  les  porta 
à  des  eiilèvement&  continuels.  Enfin,  Ils  avaient  été  de 
tout  temps  adonnés  aux  brigandages;  et  c'étaient  ces 
mêmes  Hims  qui  avaient  autrefois  causé  tant  de  raâux  à 
Tempire  romain. 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  restait  à  l'empire  grec 
en  Asie ,  les  habitants  qui  purent  leur  échapper  fuirent  de- 
vant eux  jusqu'au  Bosphore  ;  et  ceux  qui  trouvèrent  des 
vaisseaux  se  réfugièrent  dans  la  partie  de  l'empire  qui 
étaiten  Europe  :  ce  qui  augmenta  considérablement  le  nom- 
bre de  ses  habitants.  Mais  il  diminua  bientôt.  Il  y  eut 
des  guerres  civiles  si  furieuses ,  que  les  deux  factions  appe- 
lèrent divers  sultans  turcs ,  sous  cette  condition  * ,  aussi 
extravagante  que  barbare ,  que  tous  les  habitants  qu'ils 
prendraient  dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  me- 
nés en  esclavage;  et  chacun^  dans  la  vue  de  ruiner  ses 
ennemis ,  concourut  à  détruire  la  nation. 

Bajazet  ayuit  soumis  tous  les  autres  sultans ,  les  Turcs 
auraient  fait  pour  lors  ce  qu'ils  firent  depuis  sous  Maho- 
met II,  s'ils  n'avaient  pas  été  eux-mêmes  sur  le  point 
d'être  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  suivi- 
rent ;  je  dirai  seulement  que  y  sous  les  derniers  empereurs  y 
l'empire,  réduit  aux  faubourgs  de  Constantinople ,  finit 
comme  le  Rhin ,  qui  n'est  pi  us  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se 
perd  dans  l'Océan^. 


'  Michel  Ducas,  Histoire  de  Jean  Manuel ,  Jean  et  Conttantin, 
chap.  IX.  CoDStaoUn  Porphyrogénète,  au  commencement  de  son  Extrait 
des  (imhassades\  avertit  que ,  quand  les  barbares  viennent  à  Constanti- 
nople, les  Romains  doivent  bien  se  garder  de  leur  montrer  la  grandeur 
de  leurs  richesses  ni  la  beauté  de  leurs  femmes. 

^  y oyenY Histoire  des  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean  Cantacu- 
stne^  écrite  par  Cautacuzène. 

•  [Comme  on  apeiçoit  dans  les  Lettres  persanes  le  germe  de  V Esprit 
des  lois,  on  croit  voir  aussi  dans  les  Considérations  sur  la  grandeur 
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et  la  décadence  de»  Romains  une  partie  détachée  de  cet  ourrage  immense 
qui  absorl)a  la  vie  de  Montesquieu.  Il  est  probable  qu*il  se  détermina  à 
faire  de  ces  Considérations  un  traité  à  part ,  parce  que  tout  ce  qui  re- 
garde les  Romains  offrant  par  soi-même  un  grand  si^et,  d'un  côté,  l'au- 
teur, qui  se  sentait  capable  de  le  remplir,  ne  voulut  rester  ni  an-dessous 
de  sa  matière,  ni  au-dessous  de  son  talent;  et  de  I*autre,  il  craignit  que  les 
Romains  seuls  ne  tinssent  trop  de  place  dans  V Esprit  de*  lois,  et  ne  rom- 
pissent les  proportions  de  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  cet  excellent 
traité  dont  nous  n'avions  aucun  modèle  dans  notre  langue, et  qui  durera 
autant  qu*elle  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  style ,  et  qui  laisse 
bien  loin  Machiavel ,  Gordon,  Saint-Réal ,  Amelot  de  la  Houssaie,  et  tous 
les  autres  écrivains  politiques  qui  avaient  traité  les  mêmes  objets.  Ja^ 
mais  on  n'avait  encore  rapproché  dans  un  si  petit  espace  une  telle  quan- 
tité de  pensées  profondes  et   de  vues  lumineuses.  Le  mérite  de  la  con- 
cision dans  les  vérités  morales,  naturalisé  dans  notre  langue  par  la 
Rochefoucauld  et  la  Bruyère,  doit  le  céder  à  celui  de  Montesquieu , 
à  raison  de  la  hauteur  et  de  la  difficulté  du  sujet.  Ceux-IÀ  n'avaient  fait 
que  circonscrire  dans  une  mesure  prise  et  une  expression  remarquable 
des  idées  dont  le  fond  est  dans  tout  esprit  capable  de  réflexion ,  parce 
que  tout  le  monde  en  a  besoin  :  celui-ci  adapta  la  même  précision  à  de 
grandes  choses,  hors  de  la  portée  et  de  l'usage  de  la  plupart  des  hommes, 
et  où  il  portait  en  même  temps  une  lumière  nouvelle  :  il  faisut  voir 
dans  l'histoire  d'un  peuple  qui  a  fixé  l'attention  de  toute  la  terre  ce  que 
nul  autre  n*y  avait  vu,  et  ce  que  lui  seul  semblait  capable  d'y  voir, 
par  la  manière  dont  il  le  montrait  II  sut  démêler  dans  la  politique  et 
le  gouvernement  des  Romains  ce  que  nul  de  leurs  historiens  n'y  avait 
aperçu.  Celui  d'eux  tous  qui  eut  le  plus  de  rapport  avec  lui ,  et  qu'il 
parait  même  avoir  pris  pour  modèle  dans  sa  manière  d'écrire,  Tadte« 
(fui  fut,  comme  lui ,  grand  penseur  et  grand  peintre,  nops  a  laissé  un 
beau  traité  sur  les  mœurs  des  Germains  :  mais  qu'il  y  a  loin  du  por- 
trait de  peuplades  à  demi  sauvages ,  tracé  avec  un  art  et  des  coaleurs 
qui  font  de  l'éloge  des  barbares  la  satire  de  la  civilisation  corrompue , 
h  ce  vaste  tableau  de  vingt  siècles ,  depuis  la  fondation  de  Rome  Jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  renfermé  dans  un  cadre  étroit,  où,  malgré 
sa  petitesse ,  les  objets  ne  perdent  rien  de  leur  grandeur,  et  n'en  devien- 
nent même  que  plus  saillants  et  plus  sensibles  !  Que  peut-on  comparer 
en  ce  genre  à  un  petit  nombre  de  pages  où  l'on  a  pour  ainsi  dire  fondu 
et  concentré  tout  l'esprit  de  vie  qui  soutenait  et  animait  ce   colosse 
de  la  puissance  romaine,  et  en  même  temps  tous  les  poisons  rongeurs 
qui,  après  l'avoir  longtemps  consumé,  le  firent  tomber  en  larot^aux 
sous  les  coups  de  tant  de  nations  réunies  contre  lui?  (La  Haai>e.  )  ] 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  POLITIQUE  DES  ROMAINS 

DANS  LA  RELIGION, 

LUE  A  L'ACAnÉMIE  DE  BORDEAUX  LB  18  JUIN  1716. 


Ce  ne  fut  ni  la  crainte ,  ni  la  piété,  qui  établit  la  reli- 
giott  chez  les  Romains,  mais  la  nécessité  où  sont  toutes 
les  sociétés  d*en  avoir  une«  Les  premiers  rois  ne  furent  pas 
moins  attentifs  à  régler  leeulte  et  les  cérémonies  qu'à  don- 
ner des  lois  et  bâtir  des  murailles. 

Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs  romains 
et  ceux  des  autres  peuples,  que  les  premiers  firent  la  re~ 
ligion  pour  TÉtat ,  et  les  autres  l'État  pour  la  religion.  Ro« 
mulusy  Tatius  et  Numa  asservirent  les  dieux  à  la  politi* 
que  :  le  culte  et  les  cérémonies  qu'ils  instituèrent  furent 
trouvés  si  sages,  que,  lorsque  les  rois  furent  chassés ,  le 
joug  de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa  fu- 
reur pour  la  liberté  ^  n'osa  s'affranchir. 

Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  religion ,  ils 
ne  pensèrent  point  à  la  réformatîon  des  mœurs,  ni  à  don- 
ner des  principes  de  morale;  ils  ne  voulurent  point  gêner 
des  gens  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore.  Ils  n'eurent 
donc  d'abord  qu'une  vue  générale^  qui  était  d'inspirer  à 
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un  peuple  qui  ne  craignait  rien ,  la  crainte  des  dieux ,  et 
de  se  servir  de  cette  crainte  paur  le  conduire  à  leur  fan- 
taisie. 

Xes  successeurs  de  Numa  n*osèrent  point  faire  ce  que  ce 
prince  n'avait  point  fait  :  le  peuple,  qui  avait  beaucoup  perdu 
de  sa  férocité  et  de  sa  rudesse ,  était  devenu  capable  d'une 
plus  grande  discipline.  Il  eût  été  facile  d'ajouter  aux  céré- 
monies de  la  religion  des  principes  et  des  règles  de  morale, 
dont  elle  manquait;  mais  les  législateurs  des  Roinaius 
étaient  trop  clairvoyants  pour  ne  point  connaître  combien 
uue  pareille  réformation  eût  été  dangereuse  :  c'eût  été 
convenir  que  la  religion  était  défectueuse ,  c'était  lui  don- 
ner des  âges,  et  affaiblir  son  autorité  en  voulant  l'établir. 
La  sagesse  des  Romains  leur  fit  prendre  un  meilleur  parti 
eu  établissant  de  nouvelles  lois.  Les  institutions  humaines 
peuvent  bien  changer,  mais  les  divines  doivent  être  im- 
muables comme  les  dieux  mêmes. 

Ainsi  le  sénat  de  Home ,  ayant  chargé  le  préteur  Péti- 
lius  '  d'examiner  les  écrits  du  roi  Numa,  qUi  avaient  été 
trouvés  dans  un  coffre  de  pierre  quatre  cents  ans  après  la 
mort  de  ce  roi,  résolut  de  les  faire  brûler,  sur  le  rapport  que 
lui  fit  ce  préteur,  que  les  cérémonies  qui  étaient  ordonnées 
dans  ces  écrits  différaient  beaucoup  de  celles  qui  se  pra- 
tiquaient alors;  ce  qui  pouvait  jeter  des  scrupules  dans 
l'esprit  des  simples ,  et  leur  faire  voir  que  le  culte  prescrit 
n'était  pas  le  même  que  celui  qui  avait  été  institué  par  les 
premiers  législateurs ,  et  Inspiré  par  la  nymphe  Égérie. 

On  portait  la  prudence  plus  loin  :  on  ne  pouvait  lire 
les  livres  sibyllins  sans  là  permission  du  sénat,  qui  ne  la 
domiait  même  que  dans  les  grandes  occasions^  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  consoler  les  peuples.  Toutes  les  interprétations 

«  TiTE-uvE,  Uv.  XL ,  chap.  xxix. 
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élEtoit  défendues  ;  ces  livres  même  étaient  toujours  renfei^ 
mes  ;  et ,  par  une  précaution  si  sage ,  on  ôtait  les  armes  des 
mains  des  fanatiques  et  des  séditieux. 

Les  devins  ne  pouvaient  rien  prononcer  sur  les  affaires 
publiques  sans  la  permission  des  magistrats  ;  leur  art  était 
absolument  subordonné  à  la  volonté  du  sénat  ;  et  cela  avait 
été  ainsi  ordonné  par  les  livres  des  pontifes ,  dont  Cieéron 
nous  a  conservé  quelques  fragments  '. 

Polybemet  la  superstitimi  au  rang  des  avantages  que  le 
peuple  romain  avait  par-dessus  les  autres  peuples  :  ce  qui 
paratt  ridicule  aux  sages  est  nécessaire  pour  les  sots  ;  et  ce 
peuple,  qui  se  met  si  facilement  en  colère,  a  besoin  d*è- 
tre  arrêté  par  une  puissance  invisible. 

Les  augures  et  les  aruspices  étaient  proprement  les  gro- 
tesques du  paganisme  ;  mais  on  ne  les  trouvera  point  ridi- 
cules, si  on  fait  réflexion  que,  dans  une  religion  toute 
populaire  comme  celle-là,  rien  ne  paraissait  extravagant; 
la  crédulité  du  peuple  réparait  tout  chez  les  Romains  : 
plus  une  chose  était  contraire  à  la  raison  humaine,  plus 
clic  leur  paraissait  divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait 
pas  vivement  touchés  :  il  leur  fallait  des  sujets  d'admira- 
tion ,  il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité  ;  et  ils  ne  les 
trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule. 

C'était,  à  la  vérité,  une  chose  très-extravagante  de  faire 
dépendre  le  salut  de  la  république  de  Tappétit  sacré  d'un 
-poulet,  et  de  la  disposition  des  entrailles  des  victimes; 
mais  ceux  qui  introduisirent  ces  cérémonies  en  connais^ 
saient  bien  le  fort  et  le  faible ,  et  ce  ne  fut  que  par  de  l)on- 

*  De  Leg.  lib.  Il  :  «  Belladisceptanto  :  prodigia ,  portenla ,  ad  Btrus- 
cos  et  aruspices,  sisenatusjusserit,  de/erunto.  »  £t  dans  un  aatre  en^ 
dratt  :  «  Sacerdotum  duo  gênera  sunto  :  unum ,  quod  prœsit  ceremaniis 
et  Moeris  ;  alieruiUf  quod  interprète tur  fatidicorum  et  vatum  effata  in- 
cogfnia,^um  seitakus  populusque  adsciverit.  » 
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ues  raisons  qu'ils  péchèrent  contre  la  raison  même.  Si  œ 
culte  avait  été  plus  raisonnable ,  les  gens  d'esprit  en  au- 
raient été  la  dupe  aussi  bien  que  le  peuple ,  et  par  là  on  au- 
rait perdu  tout  Tavantage  qu'on  en  pouvait  attendi*e  :  il 
fallait  donc  des  cérémonies  qui  pussent  entretenir  la  su- 
perstition des  uns ,  et  entrer  dans  la  politique  des  autres  ; 
c*est  ce  qui  se  trouvait  dans  les  divinations.  On  y  mettait 
les  arrêts  du  ciel  dans  la  l)ouche  des  principaux  sénateurs , 
gens  éclairés,  et  qui  connaissaknt  également  le  ridicule 
et  l'utilité  des  divinations. 

Cicéron  dit  '  que  Fabius,  étant  augure ,  tenait  j^r  rè- 
gle que  ce  qui  était  avantageux  à  la  république  se  foisalt 
toujours  sous  de  bons  auiàpices.  11  pense ,  comme  Marcel- 
lus  ' ,  que,  quoique  la  crédulité  populaire  eût  établi  au 
commencement  les  augures ,  on  en  avait  retenu  fusage 
pour  l'utilité  de  la  république;  et  il  met  cette  différence 
entre  les  Romains  et  les  étrangers,  que  ceux-ci  S'en  ser- 
vaient indifféremment  dans  toutes  les  occasions,  et  ceux- 
là  seulement  dans  les  affaires  qui  regardaient  l'intérêt  pu- 
blic. Cicéron  ^  nous  apprend  que  la  foudre  tombée  du  c6té 
gauche  était  d*un  bon  augure ,  excepté  dans  les  assemblée^ 
du  peuple,  prœterquam  ad  camitia.  Les  règles  de  l'art 
cessaient  dans  cette  occasion  :  les  magistrats  y  Jugeaient 
à  leur  fantaisie  de  la  bonté  des  auspices  ;  et  ces  auspices 
étaient  une  bride  avec  laquelle  ils  menaient  le  peuple.  Ci- 
céron ajoute  :  Hoc  insiitutum  reipublicœ  causa  est  y  nt 
comitiorum,  vel  injure  legum,  velinindiciis  popaii^ 
velin  creandis  magistratibus y  principes  civitatis  essent 

i  OpUmi»  auspiciiê  eag«riqu<t  pro  reipuhlieœ  salute  gererehtur, 
quœ  contra  rempublicamflerint ,  contra  auspiciafieri,  (De  SenedOtC, 
chap.  iv.) 

'  De  Divinaiione. 

^  De  Divinatione ^Vih.  II. 
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interprètes.  Il  avait  dit  auparavant  qu'on  lisait  dans  les 
livres  sacrés  :  Jove  tonante  et  fulgurante  y  comitiapopuH 
habere  nef  as  esse.  Cela  avait  été  introduit,  dit-il ,  pour 
fournir  aux  magistrats  un  prétexte  de  rompre  les  assem- 
blées du  peuple  \  Au  reste ,  il  était  indifférent  que  la  vie* 
time  qu'on  inmiolait  se  trouvât  de  bon  ou  de  mauvais  au- 
gure :  car,  lorsqu'on  n'était  pas  content  de  la  première , 
on  en  immolait  une  seconde,  une  troisième,  ime  quatriè- 
me, qu'on  appelait  hostiœsîwcedanœ,  Paul  Emile,  voulant 
sacrifier,  fut  obligé  d'immoler  vingt  victimes  :  les  dieux  ne 
furent  apaisés  qu'à  la  dernière,  dmis  laquelle  on  trouva  des 
signes  qui  promettaient  la  victoire.  C'est  pour  cela  qu'on 
avait  coutume  de  dire  que,  dans  les  sacrifices,  les  der- 
nières yictimes  valaient  toujours  mieux  que  les  premières. 
César  ne  fut  pas  si  patient  que  Paul  Emile  :  ayant  égorgé 
plusieurs  victimes ,  dit  Suétone  ' ,  sans  en  trouver  de  fa« 
vorables ,  il  quitta  les  autels  avec  mépris ,  et  entra  dans  le 
sénat. 

Comme  les  magistrats  se  trouvaient  maîtres  des  présages, 
ils  avaient  un  moyen  sûr  pour  détourner  le  peuple  d'une 
guerre  qui  aurait  été  funeste,  ou  pour  lui  en  faire  cntrepren* 
dre  une  qui  aurait  pu  être  utile.  Les  devins  qui  suivaient 
toujours  les  armées,  et  qui  étaient  plutôt  les  interprètes  du 
général  que  des  dieux,  inspiraient  de  la  confiance  aux  sol- 
dats. Si  par  hasard  quelque  mauvais  présage  avait  épou- 
vanté i'armée,  un  habile  général  en  convertissaît  le  sens,  et 
se  le  rendait  favorable  :  ainsi  Scipion ,  qui  tomba  en  sautant 
de  son  vaisseau  sur  le  rivage  d'Afrique,  prit  de  la  terre 
dans  ses  mains  :  «  Je  (e  tiens,  dit-il ,  ô  terre  d'Afrique  I  » 

*  £foc  reipubliea  causa  constUutum  :  comitiorum  enim  non  haben- 
iorwn  causas  este  voluerunt.  (  De  Divinalioue.  ) 

*  Plurihus  hosliis  c^sis,  cum  litare  non  posset,   introiit  curiam , 
spreta  religione.{InJul.  Cms.^  chap.  lxxxi.) 
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et  par  ces  mots  il  rendit  heureux  un  présage  qui  avait  paru 
si  funeste. 

Les  Siciliens ,  s'étant  embarqués  pour  foire  quelque  ex- 
pédition en  Afrique ,  furent  si  épouvantés  d'une  édipse  de 
soleil ,  qu*ils  étaient  sur  le  point  d'abandonner  leur  entre- 
prise; mais  le  général  leur  représenta  «  qu*à  la  vérité  cette 
éclipse  eût  été  de  mauvais  augure  si  elle  eût  paru  avant 
leur  embarquement,  mais  que,  puisqu'elle  n'avait  paru 
qu'après,  elle  ne  pouvait  menacer  que  les  Africains.  » 
Par  là  il  fit  cesser  leur  frayeur,  et  trouva  dans  un  suiet  de 
crainte  le  moyen  d'augmenter  leur  courage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  devins  de  ne  point 
passer  en  Afrique  avant  l'hiver.  Il  ne  les  écouta  pas,  et 
prévint  par  là'  ses  ennemis ,  qui ,  sau^  cette  diligence ,  au- 
raient eu  le  temps  de  réunir  leurs  forces. 

€rassus,  pendant  un  sacrifice,  ayant  laissé  tomber  son 
cjuteau  des  mains,  on  en  prit  un  mauvais  augure  ;  mais 
il  rassura  le  peuple  en  lui  disant  :  «  Bon  courage  !  au  moins 
mon  épée  ne  m'est  jamais  tombée  des  mains.  » 

Lucullus  étant  près  de  donner  bataille  à  Tigrane,  on 
vint  lui  direque  c'était  un  jour  malheureux.  «  Tant  mieux, 
dit-il  :  nous  le  rradrons  heureux  par  notre  victoire.  » 

Tarqùin  le  Superbe,  voulant  établir  des  jeux  en  Thon- 
neur  de  la  déesse  Mania,  consulta  l'oracle  d'Apollon ,  qui 
répondit  obscurément,  et  dit  qu'il  fallait  sacrifier  têtes 
pour  tètes,  capitibus  pro  eapitibus  supplicandum.  Ce 
prince,  plus  cruel  encore  que  superstitieux ,  fit  immoler 
des  enfants  ;  mais  Junius  Brutus  changea  ce  sacrifice  hor- 
rible  ;  car  il  le  fit  faire  avec  des  têtes  d'ail  et  de  pavot,  et 
par  là  remplit  ou  éluda  l'oracle  ■• 

On  coupait  le  nœud  gordien  quand  on  ne  pouvait  pas  le 

>  M ACROB.,  SaturnaL  lib.  I. 
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délier  :  ainsi  Cloditis  Pulchcr,  voulant  donner  un  com- 
bat naval ,  fît  jeter  les  poulets  sacrés  à  la  mer,  afin  de 
les  faire  boire,  disait-il,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  man- 
ger '. 

Il  est  vrai  qu'on  punissait  quelquefois  un  général  de 
n'avoir  pas  suivi  les  présages,  et  cela  même  était  un  nou- 
vel effet  de  la  politique  des  Romains.  On  voulait  faire  voir 
an  peuple  que  les  mauvais  succès ,  les  villes  prises ,  les  ba- 
tailles perdues,  n'étaient  point  Teffet  d'une  mauvaise  cons- 
titution de  l'État ,  ou  de  la  faiblesse  de  la  république ,  mais 
de  l'impiété  d'un  citoyen  contre  lequel  les  dieux  étaient 
irrités.  Avec  cette  persuasion ,  il  n'était  pas  difficile  de 
rendre  la  confiance  au  peuple  ;  il  ne  fallait  pour  cela  que 
quelques  cérémonies  et  quelques  sacrifices.  Ainsi ,  lors- 
que la  ville  était  menacée  ou  affligée  de  quelque  malheur, 
on  ne  manquait  pas  d'en  chercher  la  cause,  qui  était  tou- 
jours la  colère  de  quelque  dieu  dont  on  avait  négligé  le 
coite  :  il  suffisait,  pour  s'en  garantir,  de  faire  des  sacrifices 
et  des  processions  ;  de  purifier  la  ville  avec  des  torches ,  du 
soufre ,  et  de  Teau  salée.  On  faisait  faire  à  la  victime  le 
tour  des  remparts  avant  de  l'égorger;  ce  qui  s'appelait 
sacfificium  amhurhium ,  et  amburbiale.  On  allait  même 
quelquefois  jusqu'à  purifier  les  armées  et  les  flottes,  après 
quoi  chacun  reprenait  courage. 

Scévola,  grand  pontife,  et  Varron ,  un  de  leurs  grands 
théologiens ,  disaient  qu'il  était  nécessaire  que  le  peuple 
ignorât  beaucoup  de  choses  vraies ,  et  en  crût  beaucoup  de 
fausses.  Saint  Augustin  dit  *  que  Varron  avait  découvert 
par  là  tout  le  secret  des  politiques  et  des  ministres  d'État. 

■  Tal.  Maxim.,  liv.  I ,  chap.  iv. 

*  Totum  consilium  prodidit  sapientwn  per  quod  cimtates  eipopuli 
reyereniur,  (  De  Civit.  Dei,  lib.  IV,  cap.  xxxi.  ) 

16. 
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Le  mémeScévola,  au  rapport  de  saint  Augustia  ' ,  di- 
visait les  dieux  eu  trois  classes  :  emu  qui  avaient  été  éta- 
blis par  les  poètes;  ceux  qui  avaient  été  étalais  par  les 
philosophes  ;  et  ceux  qui  avaient  été  établis  par  les  magis<* 
trats ,  aprincipibus  civitatis. 

Ceux  qui  lisent  Thistoire  romaine ,  et  qui  sont  un  peu 
clairvoyants ,  trouvent  à  chaque  pas  des  traits  de  la  poli- 
tique dont  nous  parlons.  Ainsi  on  vmt  Cicéron,  qui,  en 
particulier  et  parmi  ses  amis,  fait  à  chaque  moment  une 
confession  d'incrédulité  * ,  parler  ea  public  avec  un  zèie 
extraordinaire  contre  l'impiété  de  Verres.  On  voit  un  Glo- 
dius ,  qui  avait  insolemment  profané  les  mystères  de  la 
Bonne  Déesse ,  et  dont  Timpiété  avait  été  marquée  par 
vingt  arrêts  du  sénat,  faire  lui-même  une  harangue  rem- 
plie de  zèle  à  ce  sénat  qui  l'avait  foudroyé,  contre^e  mépris 
des  pratiques  ancieuqes  et  de  la  religion.  On  voit  un  Sal- 
Inste ,  le  plus  corrompu  de  tous  les  dtoyens,  mettre  à  la 
tête  de  ses  ouvrages  une  préface  digne  de  la  gravité  et  de 
Taustérité  de  Caton.  Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais 
épuiser  tous  les  exemples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas  dans  la  reli- 
gion du  peuple ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  n'en  eussent 
point.  M.  Gudworth  a  fort  bien  prouvé  que  ceux  qui 
étaient  éclairés  parmi  les  païens  adoraient  une  divinité  su- 
prême ,  dont  les  divinités  du  peuple  n'étaietot  qu'une  parti- 
cipation. Les  païens,  très-peu  scrupuleux  dans  le  culte, 
croyaient  qu'il  était  indifférent  d'adorer  la  divinité  même, 
ou  les  manifestations  de  la  divinité  ;  d'adorer  par  exemple, 
dans  Vénus,  la  puissance  passive  de  la  nature  »  ou  la  di- 
vinité suprême ,  en  tant  qu'elle  est  susceptible  de  toute 

*  De  Civit  Dei ,  tib.  IV,  cap.  xxxi. 

*«  Adeone  medelirare  censés  ut  isLacredam?  » 
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glIiiàraUon  ;  de  rendre  un  culte  au  soleil  ou  à  rÉti*e  suprême, 
eu  tant  qull  anime  les  planter,  et  read  la  terre  féconde  par 
sa  chaleur.  Ainsi  le  stoïcien  Balbus  dit,  dans  Cicéron  % 
«  que  Dieu  participa  par  sa  nature  à  toutes  les  choses  dMci*- 
bas;  qu'il  est  Gérés  sur  la  terre,  Neptune  sur  les  mers.  » 
Nous  en  saurions  davantage,  si  nou3  avions  le  livre  qu'As- 
clépiade  composa,  intitulé  l'Harmonie  de  toutes  les  théo- 
logies. 

Comme  le  dogme  de  Fâme  du  monde  était  presque  uni- 
versellement reçu ,  et  que  Ton  regardait  chaque  partie 
deTuniverseommeun  membre  vivant  dans  lequel  cette 
âme  était  répandue,  il  semblait  qu'il  était  permis  d*a- 
dorer  indifférraament  toutes  ce^  parties ,  et  que  le  culte 
devait  être  arbitraire  cojnme  était  le  d<^me. 

Voilà  d'0à  était  né  cet  esprit  de  tolérance  et  de  dou- 
ceur qui  r^nait  dans  le  monde  païen  :  on  n'avait  garde 
de  ge  p^Béeuter  et  de  se  déchirer  les  uns  les  autres  :  toutes 
les  religions ,  toutes  les  théologies ,  y  étaient  également 
bonnes  :  les  hérésies ,  les  guerres ,  eUle)s  disputes  de  reli- 
gion ,  y  étaient  inconnues  :  pourvu  qu'on  allât  adorer  au 
temple,  chaque  citoyen  était  grand  pontife  dai^s  sa  famille. 

Les  B.onudns  étaient  encore  plus  tolérants  que  les 
Grecs ,  qui  ont  toujours  g^té  tout  :  chacun  sait  la  malheu-^ 
rease  destinée  de  Socrate. 

Il  est  vrai  que  la  religion  égyptienne  fut  toujours  pix)s- 
crite  à  Ronoe  :  c'est  qu'elle  était  intolérante ,  qu'elle  vou- 
lait dominer  seule ,  et  s'établir  sur  les  débris  des  autres  ; 
de  manière  que  l'esprit  de  douceur  et  de  paix  qui  régnait 
chez  les  Romains  fut  la  véritable  cause  de  la  guerre  qu'ils 

'  «  Deus  pertinent  per  naturam  cujusgue  rei ,  per  terras  Ceres ,  per 
maria  Nepiunus ,  alii  per  alia ,  poterunt  intelligi  ;  qui  qualesgue  sint, 
qwquB  eos  nomine  consuetudo  nuncupaverit ,  hos  deos  et  venerari  et 
colère  debemuê.  » 
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lui  firent  sans  relâche.  Le  sénat  ordonna  à*abattre  les 
temples  des  divinités  égyptiennes  ;  et  Valère  Maxime  ' 
rapporte  à  ee  sujet  qu'Émiiius  Probus  donna  les  premiers 
coups,  afin  d'encourager  par  son  exemple  les  ouvriers, 
frappés  d'une  crainte  superstitieuse.. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  dlsis  avaient  encore  plus 
de  zèle  pour  établir  ces  cérémonies  qu^on  n^en  avait  à 
Borne  pour  les  proscrire.  Quoique  Auguste,  au  rapport 
de  Dion  * ,  en  eût  défendu  Texercice  dans  Rome ,  Agrippa , 
qui  commandait  dans  la  ville  en  son  absence ,  fut  obligé  dé 
le  défendre  une  seconde  fois.  On  peut  voir»  dans  Tacite  et 
dans  Suétone,  tous  les  fréquents  arrêts  que  le  sénat  fut 
obligé  de  rendre  pour  bannir  ce  culte  de  Rome. 

11  faut  remarquer  que  les  Romains  confondirent  les 
Juifs  avec  les  Égyptiens,  comme  on  sait  qu'ils  confondi- 
rent les  chrétiens  avec  les  Juifs  :  ces  deux  religions  furent 
longtemps  regardées  comme  deux  branches  de  la  première , 
et  partagèrent  avec  elle  la  haine,  le  mépris  et  la  persécu- 
tion des  Romains.  Les  mêmes  arrêts  qui  abolirent  à  Rome 
les  cérémonies  é^ptîennes  mettent  toujours  les  cérémonies 
Juives  avec  celles-ci,  comme  il  paraît  par  Tacite ^ ,  et  par 
Saétme  dans  les  vies  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  est  en- 
core plus  clair  que  les  historiens  n'ont  jamais  distingué 
le  culte  des  chrétiens  d'avec  les  autres.  On  n'était  pas 
même  revenu  de  cette  erreur  du  temps  d'Adrien ,  comme 
il  parait  par  une  lettre  que  cet  empereur  écrivit  d'Egypte 
au  consul  Servianus  :  «  Tous  ceux"^  qui  en  Egypte  ado^ 


*  Liv.  I,ehap.  ni, 
»  Uv.  XXXIV. 

*  Hist.\ib,lh    * 

*  «Illiqui  Serapineoluni,  cJuisiùmi  8Unt;et  dtvofuunt  Serap^, 
qui  «e  ChrisH  episcopos  dicuni.  Nemo  illic  architynagogus  Judœorum , 
ncmo  Samatites  ,  nemo  chrisUanorum  pretbyter,  non  maihematicut , 


'-!» 
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rent  Sérapis  sont  chrétiens ,  et  ceux  même  qu'on  appelle 
évèqoes  sont  attachés  au  culte  de  Sérapis.  Il  n*y  a  point 
de  Juif,  de  prince  de  synagogue ,  de  samaritain ,  de  prê- 
tre des  chrétiens ,  de  mathématicien ,  de  devin ,  de  bai- 
goeur ,  qui  n*adorc  Sérapis.  Le  patriarche  même  des  Juifs 
adore  indifféremment  Sérapis  et  le  Christ.  Ces  gensn*ont 
d'autre  dieu  que  Sérapis  :  c'est  le  dieu  des  chrétiens ,  des 
Juifs  y  et  de  tous  les  peuples.  »  Peut-on  avoir  des  idées 
plus  confuses  de  ces  trois  religions ,  et  les  confondre  plus 
grossièrement? 

Chez  les  i^ptiens ,  les  prêtres  faisaient  un  corps  à 
part,  qui  était  entretenu  aux  dépens  du  public  :  de  là  nais- 
saient plusieurs  inconvénients  ;  toutes  les  richesses  de  TÉ- 
tat  se  trouvaient  englouties  dans  une  société  de  gens  qui , 
recevant  toujours  et  ne  rendant  jamais ,  attiraient  insen- 
siblement tout  à  eux.  Les  prêtres  d'Egypte,  ainsi  gagés 
pour  ne  rien  faire ,  languissaient  tous  dans  une  oisiveté 
dont  ils  ne  sortaient  qu'avec  les  vices  qu'elle  produit;  ils 
étaient  brouillons  ^  inquiets ,  entreprenants ,  et  ces  qua- 
lités les  rendaient  extrêmement  dangereux.  Enfin  un  corps 
dont  les  intérêts  avaient  été  violemment  séparés  de  ceux 
de  l'État  était  un  monstre;  et  ceux  qui  l'avaient  établi 
avaient  jeté  dans  la  société  une  semence  de  discorde  et 
de  guerres  civiles.  Il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome  t 
on  y  avait  fait  de  la  prêtrise  une  chaire  civile  ;  les  dignités 
d'augure  y  de  grand  pontife,  étaient  des  magistratures; 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  étaient  membres  du  sénat,  et 


non  aruspese ,  non  aliptei ,  qui  non  Serapin  colat .  Ipse  ille  pairiarcho 
{Judœorum scilicef),  cum  /Sgyptum  venerii ,  ah  ali'ts  Serapin  adorare, 
ab  aliis  cogitur  Chritium,  Unus  illis  deus  est  Sérapis  :  hune  Judœi, 
hune  ehristiani,  hune  omnes  venerantur  et  génies.  »  (Flattus  Vopiscus  , 
in  Fita  Satumini.  Vid.  Historiœ  Augustœ  scriptores ,  ia-folio,  I«90, 
pAg.  34&  ;  et  in-8^  I06( ,  pag.  959.) 
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par  coiiséquent  a*avaient  pas  des  iotéréto  différents  de 
eeux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir  de  la  superstition 
pour  opprimer  la  république ,  ils  l'employaient  utilement 
à  la  soutenir.  «  Dans  notre  ville^  dit  Gicércm  * ,  les  rois , 
et  les  magistrats  <iui  leur  ont  succédé ,  ont  toujours  eu 
un  double  caractère ,  et  ont  gouverné  TÉtat  soiis  les  aus- 
pices de  la  religion.  » 

•Les  duumvirs  avaient  la  direction  des  cbpses  sacrées  : 
les  quindécemvirs  avaient  soin  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion, gardaient  les  livres  des  sibylles;  ce  que  faisaient 
auparavant  les  décemvirs  et  les  duumvirs.  Tls  consultaient 
les  oracles  lorsque  le  sénat  Tavait  ordonné ,  et  en  fai- 
saient le  rapport  j  y  ajoutant  leur  avicf  ;  ils  étaient  aussi 
commis  pour  exéeuter  tout  ce  qui  était  prescrit  dans  les 
livres  des  sibylles,  et  pour  fiiire  célébrer  les  jeux  séculai- 
res :  de  manière  que  toutes  les  cérémonies  relieuses 
passaient  par  les  mains  dies  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avaient  une  espèce  de  sacerdoce.  Il 
y  avait  de  certaines  cérémonies  qui  ne  pouvaient  être  fai- 
tes que  par  eux.  Lorsque  les  Tarquins  furent  chassés ,  on 
craignait  que  le  peuple  s'aperçût  de  quelque  changement 
dans  la  religion;  cela  fit  établir  un  magistrat  appelé 
rex  sacrorwaiy  qui,  dans  les  sacrifices ,  faisait  les  fonc- 
tions des  anciens  rois,  et  dont  la  femme  était  appelée  regina 
aacrorum.  Ce  fut  le  seul  vestige  de  royauté  que  les  Ro- 
mains conservèrent  parmi  eux..  Les  Romains  avaient  cet 
avantage,  qu'ils  avaient  pour  législateur  le  plus  sage 
prince  dont  Thistoire  profane  ait  jamais  parlé  :  ce  grand 
homme  ne  chercha  pendant  tout  son  règne  qu'à  faire  fleurir 

*  «  Jpudvetere8,quirerum  potiebanlur,  iidem  Quguria  tenehant ^ 
%U  tesiii  est  nottra  civitas ,  in  qua  et  reges,  augures ,  et  postea  pri- 
vati  eodem  sacerdoUo  prœdUi  rempublicam  rellgionum  aucloritate 
rezerunt.  »  (  De  Diriualioue,  lib.  I.) 
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la  justice  et  réqaîté ,  et  il  ne  fit  pas  moins  sentir  sa  modé- 
ration à  ses  voisins  qu*à  ses  sujets.  Il  établit  les  fécialietis, 
qui  étaient  des  prêtres  sans  le  ministère  desquels  on  ne 
pouvait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Nous  avons  encoi*e 
des  formulaires  de  serments  faits  par  ces  fécialieng ,  quand 
on  concluait  la  paix  avec  quelque  peuple.  Dans  celle  que 
Rome  conclut  avec  Albe,  un  fécialien  dit,  dans  Tfte-Lîve  : 
«  Si  le  peuple  romain  est  le  premier  à  s'ien  départir,  ptt- 
blico  consilio  dolove  tnalo ,  qu'il  prie  Jupiter  de  le  frapper 
comme  il  va  frapper  le  cochon  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  ;  »  et  aussitôt  il  rabattit  d'un  coup  de  caillou. 

Avant  de  commencer  la  guerre ,  on  envoyait  un  de  ces 
féeialiens  faire  ses  plainteiï  au  peuple  qui  avait  porté  quel- 
que dommage  à  la  république.  Il  lui  donnait  un  certain 
temps  pour  se  consulter,  et  pour  chercher  les  moyens  de  ré- 
tablir la  bonne  intelligence.  Mais  si  on  négligeait  de  faire 
raccommodement,  le  fédalien  s'en  retournait ,  et  sortait 
des  terres  de  ce  peuple  injuste ,  après  avoir  invoqué  contre 
lui  les  dieux  célestes  et  ceux  des  enfers  :  pour  lors  le  sé- 
nat ordonnait  ce  qu'il  croyait  juste  et  pieux.  Ainsi  le? 
guerres  ne  s'entreprenaient  jamais  à  la  hâte ,  et  elles  ne 
pouvaient  être  qu'une  suite  d'une  longue  et  mûre  àéWbé- 
ration. 

La  politique  qui  régnait  dans  la  religion  des  Romains 
se  développa  encore  mieux  dans  leurs  victoires.  Si  la  su- 
perstition avait  été  écoutée,  on  aurait  porté  chez  les  vain- 
cus les  dieux  des  vainqueurs  ;  on  aurait  renversé  leurs 
temples;  et,  en  établissant  un  nouveau  culte,  on  leur  au- 
rait imposé  une  servitude  plus  rude  que  la  pi^mière.  On 
fit  mieux  :  Rome  se  soumit  elle-même  aux  divinités  étran- 
gères; elle  les  reçut  dans  son  sein  ;  et  par  ce  lien,  le  plus 
fort  qui  soit  parmi  les  hommes ,  elle  s'attacha  des  peuples 


191      POLITIQUE  DES  ROMAIKS  DANS  LA  RELIGION.       " 

qui  la  regardèrent  platôt  comme  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion que  comme  la  maîtresse  du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  êtres,  les  Romains ,  a 
l'exemple  des  Grecs,  confondirent  adroitement  les  divi- 
nités étrangères  avec  les  leurs  :  s'ils  trouvaient  dans  leurs 
conquêtes  un  dieu  qui  eût  du  rapport  à  quelqu'un  de  ceux 
qu'on  adorait  À  Rome,  ils  l'adoptaient ,  pour  ainsi  dire, 
en  lui  donnant  le  nom  de  la  divinité  romaine,  et  lui  accor- 
daient ,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression ,  le  droit  de 
boui^eoisie  dans  leur  ville.  Ainsi,  lorsqu'ils  trouvaient 
quelque, héros  fameux  qui  eût  purgé  la  terre  de  quel- 
que monstre,  ou  soumis  quelque  peuple  barbare,  ils 
lui  donnaient  aussitôt  le  nom  d'Hercule.  «  Nous  avons 
percé  jusqu'à  l'Océan,  dit  Tacite  ',  et  nous  y  avons 
trouvé  les  colonnes  d'Hercule,  soit  qu'Hercule  y  ait  été, 
soit  que  nous  ayons  attribué  à  ce  héros  tous  les  faits  di- 
gnes de  sa  gloire.  » 

Yarron  a  compté  quarante-quatre  de  ces  dompteurs  de 
monstres;  Cicéron'  n'en  a  compté  que  six,  vingt-deux 
Muses,  cinq  Soleils,  quatre  Vulcains,  cinq  Mercures^ 
quatre  ApoUons,  trois  Jupiters. 

Eusèbe  va  plus  loin  ^  :  il  compte  presque  autant  de  Jupi- 
ters que  de  peuples. 

Les  Romains ,  qui  n'avaient  proprement  d'autre  divi- 
nité que  le  génie  de  la  république ,  ne  faisaient  point  d'at- 
tention au  désordre  et  à  la  confusion  qu'ils  jetaient  dans 
la  mythologie  :  la  crédulité  des  peuples ,  qui  est  toujours 
au-dessus  du  ridicule  et  de  l'extravagant,  réparait  tout. 

*  n  Ipsum  quineHam  Oceanutn  illa  tentavimui;  et  tupereue  adkue 
HercuUs  columnas  fama  vulgavU ,  sive  adiii  Hercules ,  sive  guidquid 
vbique  magniflcum  est  in  elaritatem  ejus  referre  consensimus,  »  (  De 
VoribuB  Germanor.,  cap.  xnxiy.  ) 

'  De  Natura  deorum,  lib.  IIl. 

»  Prœparatio  evangelica,  lib.  HI. 
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Qaelqaes  Jours  après  que  Sylla  se  fut  démis  de  ia  die* 
tatore ,  j'appris  que  la  réputation  que  j'avais  parmi  les 
pbîlofiOj^es  lui  faisait  souhaiter  de  me  voir.  11  était  à  sa 
maisoQ  de  Tibur,  où  il  jouissait  des  premiers  moments 
traiiq[uilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  dé- 
sordre où  nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommes.  Et  dès  que  nous  fûmes  seuls  :  «  Sylla ,  lui  dis-jé, 
vous  vous  êtes  d(mc  mis  vous-même  dans  cet  état  de  mé- 
diocrité qui  afflige  presque  tous  les  humains?  Vous  avez 
renoncé  à  cet  empire  que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous 
donnaient  sur  tous  les  hommes?  La  fortune  semble  être  gê- 
née de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

«  —  Eucrate,  me  dit-il,  si  je  ne  suis  plus  en  spectacle 
à  l'univers,  c'est  la  faute  des  choses  humaines,  qui  ont 
des  l)omes ,  et  naa  pas  la  mienne.  J'ai  cru  avoir  rempli  ma 
destinée  dès  que  je  n'ai  plus  eu  à  faire  de  grandes  choses. 
Je  n'étais  point  fait  pour  gouverner  tranquillement  un 
peuple  esclave.  J'aime  à  remporter  des  victoires ,  à  fonder 
ou  détruire  des  États ,  à  faire  des  ligues ,  à  punir  un  usur- 
pateur; mais  pour  ces  minces  détails  de  gouvernement, 
où  les  génies  médiocres  ont  tant  d'avantages,  cette  lente 
exécution  des  lois ,  cette  discipliné  d'une  milice  tranquille, 
mon  âme  ne  saurait  s'en  occuper. 
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«  —  Tl  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  porté 
tant  de  délicatesse  dans  Tambition.  Nous  avons  bien  vu 
degrands  hommes  peu  touchés  du  vain  éclat  et  delà  pompe 
qui  entourent  ceux  qui  gouvernent  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aient  été  sensibles  au  plaisir  de  gouverner,  et  de 
faire  rendre  à  leurs  fantaisies  le  respect  qui  n'est  dû  qu'aux 
lois. 

«  —  Et  moi,  me  dit-il ,  Eucrate ,  je  n'ai  janaais  été  si  peu 
content  quelorsque  je  me  suisA*u  maître  absolu  dans  Rome, 
que  j'ai  regardé  autour  de  mol  ^  et  que  je  n'ai  trouvé  ni 
rivaux  ni  ennemis . 

«  J'ai  cru  qu'on  dirait  quelque  jour  que  je  n'avais  châ- 
tié que  des  esclaves.  Veux-tu,  mefiuis-je  dit,  que  dans 
ta  patrie  il  n'y  ait  plus  d'hommes  qui  puissent  être  tou- 
chés de  ta  gloire?  Et,  puisque  tu  établis  la  tyrannie,  ne 
vois-tu  pas  bien  qu'il  n'y  aura  point  après  toi  de  prince 
si  lâche  que  la  flatterie  ne  t'égale  ^  et  ne  pare  de  ton  nom , 
dettes  titres  et  de  tes  vertus  mém^? 

«  —  Seigneur,  vous  changes  toutes  mes  idées  ^  de  la  fa- 
çon dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyais  que  vous  aviez  de 
rarobition,  mais  aucun  amour  pour  la  gloire  :  je  voyais 
bien  que  votre  âme  était  haute,  mais  je  ne  soupçonnais 
pas  qu'elle  fut  grande  :  tout  dans  votre  vie  semblail  me 
montrer  un  hommedévoré  du  désir  de  olmmanâer,  et  qui, 
plein  des  plus  funestes  passions,  se  chargeait  avecplal^r  de 
la  honte,  des  remords  et  de  la  bassesse  même,  attachés  à 
la  tyrannie.  Car  enfin ,  vous  avez  tout  sacrifié  à  votre  puis- 
sance; vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à  tous  les  Ro- 
mains ;  vous  avez  exereé  sans  pitié  les  fonctions  de  la  plus 
terrible  magistrature  qui  fût  jamais.  Le  sénat  ne  vit  qu'en 
tremblant  un  défenseur  si  impitoyable.  Quelqu'mi  vous 
dit  :  «  Sylla ,  jusqu'à  quand  répatidras^tu  le  sang  romain? 
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«  veax^ta  ne  ecmimaiider  qu'à  des  murailles?  »  Pour  lorg 
vous  j^tiétes  ees  tables  qui  déeidèrofit  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  chaqi»  dtoym. 

«  —  Et  c'est  tout  le  sang  que  J'ai  versé  qui  m'a  mis  en 
état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions.  Si  j'a- 
vais gouverné  les  Romains  avec  douceur,  quelle  merveille 
que  Tennui ,  que  le  dégoût,  qu'un  caprice,  m'eussent  fait 
quitter  le  gouvernement?  mais  je  me  suis  démis  de  la  dic- 
tature dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  homme 
dans  runivwi  qui  ne  crût  que  la  dictature  était  mon  seul 
asile.  J'ai  paru  devant  les  Romains  citoyen  au  milieu  de 
mes  ooneitoyensy  et  j'ai  osé  leur  dire  :  «  Je  suis  prêt  à  ren- 
«  dre  compte  de  tout  le  sang  que  J'ai  versé  pour  la  républi- 
«  que  ;  je  répondrai  à  tous  ceux  qui  viendront  me  deman- 
«  dcar  leur  père,  leur  âls ,  ou  leur  frère.  »  Tous  les  Romains 
se  smit  tas  devant  moi. 

« — Cette  belle  action  dimt  vous  meparlezme parait  bien 
impradente.  Il  est  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous  le  nou* 
vd  étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Romains  : 
mais  comment  otâtesrvous  leur  parler  de  vous  justifier,  et 
de  prendre  pour  Juges  des  gens  qui  vous  devaient  tant  de 
vengeances? 

«  Quand  toutes  vos  actions  n'auraient  été  que  sévères 
pendant  qœ  vous  étiez  le  mattre ,  elles  devenaient  des 
crimes  affreux  dès  que  vous  ne  l'étiez  plus. 

«  —  Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-rll,  ce  qui  a  fait 
le  salut  de  la  république.  Vouliez  «vous  que  Je  visse  tran- 
qottleBient  des  sénateurs  trahir  le  sénat  pour  ce  peuple 
qui ,  s'imaginant  que  la  liberté  doit  être  aussi  extrême 
que  le  peut  être  l'esclavage,  cherchait  à  abolir  la  magis- 
trature même? 

«  Le  peuple,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité  du  sénat. 
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a  toujours  travaillé  à  renverser  Fud  et  Fantre.  Mais  eelui 
qui  est  assez  ambitieux  pour  le  servir  contre  le  sénat  et  les 
lois ,  le  fût  toujours  assez  pour  devenir  son  maître.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans  la 
Grèce  et  dans  Tltalie. 

<«  Pour  prévenir  un  pareil  malbeur,  le  sénat  a  toujours 
été  obligé  d'occuper  à  la  guerre  ce  peuple  indocile.  Il  a  été 
forcé  malgré  lui  à  ravager  la  terre ,  et  à  soumettre  tant  de 
nations  dont  robéissdnce  nous  pèse.  A  présent  que  l'u- 
nivers n'a  plus  d'ennemis  à  nous  donner,  quel  serait  le 
destin  de  la  république?  £t  sans  moi  le  sénat  aurait-il  pu 
empêcher  que  le  peuple,  dans  sa  fureur  aveugle  pour  la 
liberté,  ne  se  livrât  lui-même  à  Marins,  ou  au  premier 
tyran  qui  lui  aurait  fait  espérer  l'indépendance? 

«  Les  dieux,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des  hommes 
une  lâche  ambition,  ont  attaché  à  la  liberté  presque  au- 
tant de  malheurs  qu'à  la  servitude.  Mais,  quelque  doive 
être  le  prix  de  cette  noble  liberté  ^  il  fout  bien  le  payer 
aux  dieux. 

«  La  mer  engloutit  les  vaisseaux,  elle  submerge  des 
pays  entiers  ;  elle  est  pourtant  utile  aux  humains^ 

«  La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas  encore  osé 
examiner  :  elle  trouvera  peut-être  que  je  n'ai  pas  versé  as- 
sez de  sang,  et  que  tous  les  partisans  de  Marins  n'ont  pas 
été  proscrits. 

«  —  Il  faut  que  je  l'avoue,  Sylla,  vous  m'étonnez. 
Quoi!  c'est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez 
versé  tant  de  sang!  et  vous  avez  eu  de  l'attachement  pour 
ellel 

«  —  Eucrate ,  me  dit-il ,  je  n'eus  jamais  cet  amour  do- 
minant pour  la  patrie ,  dont  nous  trouvons  tant  d'exem* 
pies  dans  les  premiers  temps  de  la  république  :  et  j'aime 
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autant  Goriolan ,  qui  porte  la  flamme  et  le  fer  jusqu'aux 
murailies  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait  repentir  chaque  ci- 
toyeo  de  Taffiront  que  lui  a  fait  chaque  citoyen ,  que  celui 
qui  chassa  les  Gaulois  du  Gapîtole.  Je  ne  me  suis  Jamais 
piqué  d'être  l'esclaye  ni  Tidolâtre  de  la  société  de  mes  pa- 
reils :  et  cet  amour  tant  vanté  est  une  passion  trop  popu- 
laire pour  être  compatible  avec  la  hauteur  de  mon  âme.  Je 
me  sois  uniquement  conduit  par  mes  réflexions ,  et  surtout 
par  le  mépris  que  J'ai  eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger, 
par  la  manière  dont  j'ai  traité  le  seul  ^and  peuple  de  Tu- 
nirers ,  de  l'excès  de  ce  mépris  pour  tous  les  autres. 

«  J'ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  fallait  que  j'y  fusse 
libre.  Si  j'étais  né  chez  les  barbares ,  j'aurais  moins  cher- 
ché à  usurper  le  trône  pour  commander  que  pour  ne  pas 
obâr.  Né  dans  une  république ,  j'ai  obtenu  la  gloire  des 
conquérants  en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres. 

«  Lorsqu'avec  mes  soldats  je  suis  entré  dans  Rome,  je 
ne  respirais  ni  la  fureur  ni  la  vengeance.  J'ai  jugé  sans 
haine ,  mais  aussi  sans  pitié,  les  Romains  étonnés.  «  Vous 
•  étiez  libres ,  ai-je  dit ,  et  vous  vouliez  vivre  en  esclaves  1 
«  Non.  Mais  mourez,  et  vous  aurez  l'avantage  de  mourir 
«  citoyens  d'une  ville  Hbre.  » 

«  J'ai  cru  qu'ôter  la  liberté  à  une  ville  dont  J'étais  ci- 
toyen ,  était  le  phis  grand  des  crimes.  J'ai  puni  ce  crime- 
là;  et  je  ne  me  suis  point  embarrassé  si  je  serais  le  bon 
ou  le  mauvais  génie  de  la  république.  Cependant  le  gou- 
vernement de  nos  pères  a  été  rétabli;  le  peuple  a  expié 
tous  les  affronts  qu'il  avait  faits  aux  nobles  :  la  crainte  a 
suspendu  les  jalousies;  et  Rome  n'a  jamais  été  si  tran- 
quille. 

«  Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m'a  déterminé  à  toutes 
les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  j'avais  vécu 
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dans  ecs  jours  heureux  de  la  république  où  les  citoyeos , 
tranquilles  dans  leurs  maisons ,  y  rendaient  aux  dieux  une 
âme  libre  j  vous  m*auriez  vu  passer  ma  vie  dans  eette  re- 
traite, que  je  n'ai  obtenue  que  par  tant  de  sang  et  de 
sueur. 

«  —  Seigneur,  lui  dis-je ,  il  est  heureux  que  le  ciel  ait 
épargné  au  genre  humain  le  nombre  des  hommes  tels  que 
vous.  Nés  pour  la  médiocrité ,  nous  sommes  accablés  par 
les  esprits  sublimes.  Pour  qu'un  homme  soit  au-dessus 
de  rhumanité,  il  en  coûte  trop  cher  à  tous  les  autres. 

«  Vous  avez  regardé  Tambilion  des  héros  comme  une 
passion  commune ,  et  vous  n*avez  fait  cas  que  de  l'ambi- 
tion qui  raisonne.  Le  désir  insatiable  de  dominer,  que  vous 
avez  trouvé  dans  le  cœur  de  quelques  citoyens ,  vous  a  fiût 
prendre  la  résolution  d*ôtre  un  homme  extraordinaire  :  L'a- 
mour de  votre  liberté  vous  a  fiiit  prendre  celle  d*étre  ter- 
rible et  cruel.  Qui  dirait  qu'un  hértnsme  de  principe  eftt 
été  plus  funeste  qu'un  héroïsme  d'impétuosité?  Mais  si , 
pour  vous  empêcher  d'être  esclave ,  il  vous  a  £allu  usur- 
per la  dictature,  comment  avez-vous  osé  la  rendre?  Le 
peuple  romain,  dites-vous,  vous  a  vu  désarmé,  et  n'a  point 
attenté  sur  votre  vie.  C'est  un  danger  auquel  vous  avez 
échaj^  ;  un  plus  grand  danger  peut  vous  attendre.  Il  peut 
vous  arriver  de  voir  quelque  jour  un  grand  criminel  jouir 
de  votre  modération ,  et  vous  confondre  dans  la  fouie  d'un 
peuple  soumis. 

« — J'ai  un  nom ,  medit-il  ;  et  il  me  suffit  pour  ma  sûreté 
et  eelle  du  peuple  romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entre- 
prises; et  il  n'y  a  point  d'amMtion  qui  n'en  soit  épouvan- 
tée. Sylla  respire,  et  son  génie  est  plus  puissant  que  ce- 
lui de  tous  les  Romains.  Sylla  a  autour  de  lui  Ghérouée, 
Orchomèoe ,  et  Signion  ;  Sylla  a  donné  à  chaque  famille  de 
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Rome  un  exemple  domestiqtte  et  terril^  :  diaque  Ro- 
main m'aura  toujours  devant  les  yeux  ;  et,  dans  ses  so^es 
même,  je  lui  apfiaraîtrai  eouv^  de  sang;  il  eroira  voir 
les  funestes  tables ,  et  lire  son  nom  à  la  tète  des  proscrits* 
On  murmure  en  secret  contre  mes  lois  ;  mais  elles  ne  se- 
ront pas  effaeées  par  des  £k>ts  même  de  sang  romain.  Ne 
suis*je  pas  au  milieu  de  Borne?. Vous  trouverez  encore 
chez  moi  le  javelot  que  j'avais  à  Orchomène,  et  le  bou- 
clier que  je  portais  sur  les  murailles  d*  Athènes.  Parce  que 
je  n'ai  point  de  licteurs ,  en  sui&-je  moins  Sylla?  J*al  pour 
moi  le  sénat ,  avec  la  justice  et  les  lois  ;  le  sénat  a  pour  lui 
mon  génie ,  ma  fortune ,  et  ma  ^ire. 

«  —  J*avoue ,  lui  dis^'e,  que,  quand  on  a  une  fois  fait 
tremblerqueiqu'un,  on  conserve  presque  toujours  quelque 
cbose  de  l'avantage  qu'on  a  prias. 

«  —  Sans  doute ,  me  dit-il.  J'ai  étonné  les  hommes ,  et 
c'est  beaucoup.  R^assez  dans  votre  mémwe  l'histoire 
de  ma  vie,  vous  verrez  que  j'ai  tout  tiré  de  ce  principe, 
et  qu'il  a  été  l'âme  de  toutes  mes  actions.  Ressouvenez^ 
vous  de  mes  démêlés  avec  Marins  :  je  fus  indigné  de  voir 
un  homme  sans  nom ,  fier  de  la  bassesse  de  sa  naissance , 
entr^rendre  de  ramener  les  premières  familles  de  Rome 
dans  la  foule  du  peuple;  et,  dans  cette  situation  9  je  portai» 
tout  le  poids  d'une  grandeâme.  J'étais  jeune,  et  je  me  réso- 
lus de  me  mettre  en  état  de  demander  compte  à  Marins  de 
ces  mépris.  Pour  cela,  je  l'attaquai  avec  ses  propres  armes, 
c'est-à^re  par  des  victoires  contre  les  amemis  de  la  ré- 
publique. 

«  Lorsque,  par  le  caprice  du  sort,  je  fus  obligé  de  sortir 
de  Rome ,  je  me  conduisis  de  même  :  j'allai  faire  la  guerre 
à  Mithridate  ;  et  je  crus  détruire  Marius  à  force  de  vaincre 
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i*enneini  de  Marius.  Pendant  que  je  laissai  ce  Romain 
Joairdeson  pouvoir  sur  ia  populace^  je  multipliais  ses  mor- 
tifications ;  et  je  le  forçais  tous  les  jours  d'aller  au  Gapi- 
tole  rendre  grâces  aux  dieux  des  succès  dont  je  le  dé- 
sespérais. Je  lai  faisais  une  guerre  de  réputation  plus 
cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes  légions  faisaient  mi 
roi  barbare.  Il  ne  sortait  pas  un  seul  mot  de  ma  bou- 
che qui  ne  marquât  mon  audace  ;  et  mes  moindres  ac- 
tions, toujours  superbes,  étaient  pour  Marius  de  funes- 
tes présages.  ïlnfin  Mithridate  demanda  la  paix  :  les  con- 
ditions étaient  raisonnables;  et,  si  Rome  avait  été  tran- 
quille ,  ou  si  ma  fortune  n'avait  pas  été  chancelante ,  je 
les  aurais  acceptées.  Mais  le  mauvais  état  de  mes  affai- 
res m'obligea  de  les  rendre  plus  dures  :  j'exigeai  qu'il  dé- 
truisit sa  flotte,  et  qu'il  rendit  aux  rois  ses  voisins  tous 
les  Etats  dont  il  les  avait  dépouillés.  «  Je  te  laisse ,  lui 
•(  dis-je,  le  royaume  de  tes  pères,  à  toi  qui  devrais  me 
«  remercier  de  ce  que  je  te  laisse  la  main  avec  laquelle  tu 
«  as  signé  l'ordre  de  faire  mourir  en  un  jour  cent  mille 
^  Romains.  »  Mithridate  resta  immobile^  et  Marius ,  au 
milieu  de  Rome,  en  trembla. 

«  Cette  même  audace  qui  m*a  si  bien  servi  contre  Mi- 
thridate, contre  Marius ,  contre  son  fils,  contre  Thélésinus , 
contre  le  peuple  ;  qui  a  soutenu  toute  ma  dictature ,  a  aussi 
défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l'ai  quittée  ;  et  ce  jour  assure 
ma  liberté  pour  jamais. 

«  —  Seigneur,  lui  dis-je ,  Marius  raisonnait  comme 
vous ,  lorsque ,  couvert  du  sang  de  ses  ennemis  et  de  ce- 
lui des  Romains,  il  montrait  cette  audace  que  vous  avez 
punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
plus»  et  de  plus  grands  excès.  Mais,  en  prenant  la  dicta- 
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ture,  vous  avez  donné  rexemple  du  crime  que  vous  avez 
puni.  VoUà  l'exemple  qui  sera  suivi ,  et  non  pas  celui 
d'une  modération  qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

«  Quand  les  dieux  ont  souffert  que  Syila  se  soit  impu- 
nément fait  dictateur  dans  Rome,  ils  y  ont  proscrit  la  li- 
berté pour  jamais.  Il  faudrait  quïls  fissent  trop  de  mira- 
cles pour  arracher  à  présent  du  cœur  de  tous  les  capitai- 
nes romains  l'ambition  de  r^er.  Vous  leur  avez  appris 
qu'il  y  avait  une  voie  bien  plus  sure  pour  aller  à  la  tyran- 
nie y  et  la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal 
secret,  et  été  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d'une  répu- 
blique trop  riche  et  trop  grande,  le  désespoir  de  ne  pou- 
voir l'opprimer.  » 

Il  changea  de  visage ,  et  se  tut  un  moment.  «  Je  ne 
crains ,  me  dit-il  avec  émotion ,  qu'un  homme  ' ,  dans  le- 
quel je  crois  voir  plusieurs  Marins.  Le  hasard,  ou  bien  un 
destin  plus  fort,  me  l'a  fait  épargner.  Je  le  regarde  sans 
cesse  ;  j'étudie  son  âme  :  il  cache  des  dessems  profonds  ; 
mais,  s'il  ose  jamais  former  celui  de  commander  à  des 
hommes  que  j'ai  faits  mes  égaux,  je  jure  par  les  dieux 
que  je  punirai  son  insolence.  » 


USYMAQUE* 


Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l'empire  des  Perses ,  il 
voulut  que  l'on  crût  qu'il  était  fils  de  Juj^ter.  Les  Macé- 

'  I.  César. 

'  Ce  morceaa ,  composé  par  Montesqaieu  à  Tépoque  de  sa  .réceptioa  à 
Tacadémie  de  Nancy,  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  Mercure 
de  France ,  deuxième  volume  de  décembre  1754 ,  pag.  31.  Il  y  est  pré- 
cédé de  cet  avertissement  : 

«  L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  nous  a  permis  d'imprimer  le  morceaa 
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donieBS  étaient  indignés  de  vok  oe  prince  rougir  d*avdlr 
Philippe  pour  père  ;  leur  mécontentement  s'accrut  lors- 
qu'ils lui  virent  prendre  les  mœurs,  les  habits  et  les  ma- 
nières des  Perses  ;  et  ils  se  reprochaient  tous  d'avoir  tant 
Tait  pour  un  homme  qui  commençait  à  les  m^riser  ;  mais 
on  murmurait  dans  Tarmée ,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe,  nommé  Gdlisthène,  avait  suivi  le  roi 
dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  salua  à  la  manière 
des  Grées  :  «  D'où  vient,  lui  dit  Alexandre,  que  tu  ne 
m'adores  pas  ?  —  Seigneur,  lui  dit  Gallistfaène ,  vous  êtes 
^f  de  deux  nations  :  Tune,  esclave  avant  que  vous  réus- 
sies soumise,  ne  Test  pas  moins  depuis  que  vous  l'avex 
vaincue;  Tautre,  libre  avant  qu'elle  vous  servît  à  rem- 
porter tant  de  victoires ,  Test  encore  depuis  que  vous  les 
avez  remportées.  Je  suis  Grec ,  seigneur;  et  ce  nom ,  vous 
l'avez  élevé  si  haut,  que,  sans  vous  faire  tort,  il  ne  vous 
est  plus  permis  de  l'avilnr.  ^ 

Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes  comme  ses  ver* 
tus  :  il  était  terrible  dans  sa  colère  ;  elle  le  rendait  cruel. 
11  fit  couper  les  pieds ,  le  nez  et  les  oreilles  à  Callisthène , 
ordonna  qu'on  le  mît  dans  une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter 
ainsi  à  la  suite  de  l'armée. 

J'aimais  Callisthène  ;  et  de  tout  temps ,  lorsque  mes 
occupations  me  laissaient  quelques  heures  de  loisir,  je  les 
avais  employées  à  l'écouter  :  et,  si  j'ai  de  l'amour  pour 
la  vertu,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  discours  fai- 
salait  sur  moi.  J'allai  le  v(»r.  «  Je  vous  salue,  lui  dis-je ,  il- 


suivant ,  qu'il  a  fait  pour  l'académie  de  NaDcy  :  cette  tieUon  est  si  ioté-> 
ressaoteet  si  noble ,  quUl  c'est  pas  possible  de  la  lire  sans  aimer  et  sans 
admirer  le  grand  prince  qui  en  est  robfjet.  » 

Le  prince  que  Montesquieu  a  voulu  peindre,  en  traçant  le  portrait 
de  Lysimaque ,  est  le  roi  de  Pologne  Stanlslas-LeczinslLi ,  surnommé 
h  BilntfaisanL 
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lustre  malhcfarettx ,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer 
comme  on  enferme  une  béte  sanvage ,  pour  avoir  élé  le 
«eal  homme  de  Tarmée. 

«  —  Lysimaque ,  me  dtt-il ,  quand  je  suis  dans  une  si- 
tuation qui  demande  de  la  force  et  du  courage ,  il  me  sem- 
ble que  je  me  trouve  presque  à  ma  place.  En  vérité,  si  les 
dieux  ne  m'avai^t  mis  sur  la  terre  que  pour  y  mener  une 
vie  voluptueuse ,  je' croirais  qu'ils  m'auraient  dimné  en 
vain  une  âme  grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des 
sens  est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément  ca- 
pables ;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela ,  ils 
ont  âiit  un  ouvrage  plus  parfkit  qu'ils  n'ont  voulu ,  et  ils 
ont  plus  exécuté  qu'entrepris.  €e  n'est  pas ,  ajouta»t-il , 
que  je  sins  insensii)le  :  vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que 
je  ne  le  sais  pas*  Quand  vous  êtes  venu  à  moi ,  j'ai  trouvé 
d'al)ord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action  de 
oounigie.  MaiS)  au  nom  des  dieux,  que.  ce  soit  pour  la 
dernière  fbisl  Laissee-md  soutenir  mes  malheurs,  et 
n'ayes  point  la  cruauté  d'y  joindre  encore  les  vôtres. 

R  —  Gallisthène ,  luîd^je ,  je  vous  verrai  tous  les  jours. 
Si  te  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens  vertueux ,  il 
n'aurait  plus  de  remords,  il  commencerait  à  croire  que 
vous  èles  coupable.  Ah  !  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du 
plaisir  de  voir  que  ses  châtiments  me  feront  abimdonner 
un  ami  !  > 

Un  jour  Gallisthène  me  dit  :  «  Les  dieux  immortels 
m'ont  consolé  ;  et ,  depuis  ce  temps ,  je  sens  en  moi  quel- 
que ctose  de  divin,  qui  m'a  été  le  sentiment  de  mes  peines. 
J'ai  vu  en  scmge  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  M  ; 
vous  aviez  un  sceptre  à  la  main ,  et  un  bandeau  royal  sur 
le  Iront.  Il  vous  a  montré  à  moi,  et  m'a  dit  :  «  Il  te  rendra  . 
plus  heureux.  «  L'émotion  où  j'étais  m'a  révdllé.  le  m^ 
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suis  trouvé  les  mains  élevées  an  ciel ,  et  faisantdes  efforts 
pour  dire  :  «  Grand  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner, 
fais  qu'il  règne  avec  justice  !  Lysimaque,  vous  régnerez  : 
croyez  un  homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux ,  puis- 
qu'il sottffire  pour  la  vertu. 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  Je  respectais  la 
misère  de  Callisthèue ,  que  j'allais  le  voir,  et  que  j'osais 
le  plaindre,  il  entra  dans  une  nouvelle  fureur  :  «  Va,  dit- 
il,  combattre  contre  les  lions,  malheureux  qui  te  plais 
tant  à  vivre  avec  les  bétes  fâroces.  »  On  différa  mon  sup- 
plice ,  pour  le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  mots  à  Callisthène  : 
«  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que  vous  m'aviez  don-f 
nées  de  ma  future  grandeur  se  sont  évanouies  de  mon  es- 
prit. J'aurais  souhaité  d'adoudr  les  maux  d'un  homme 
tel  que  vous.  » 

Prexape,  àqui  je  m'étais c(mfié,m'apportacetteréponse: 
«  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  résolu  que  vous  régniez , 
Alexandre  ne  peut  pas  vous  ôter  la  vie;  car  )es  hommes 
ne  résistent  pas  à  la  volonté  des  dieux.  » 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et,  faisant  réflexion  que  les 
hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  malheureux  sont  pa- 
iement environnés  de  la  main  divine ,  je  résolus  de  me  oon- 
duire,  non  pas  par  mes  espérances,  mais  par  mon  cou- 
rage ,  et  de  défendre  jusqu'à  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il 
y  avait  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avait  autour  de  moi  un 
peuple  immense,  qui  venait  être  témoin  de  mon  courage 
ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha  un  lion.  J'avais  plié  mon 
manteau  autour  de  mon  bras  :  je  lui  présentai  ce  bras,  il 
voulut  le  dévorer  ;  je  lui  saisis  la  langue,  la  lui  arrachai , 
et  le  jetai  à  mes  pieds. 
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Alexandre  aimait  natarellcment  les  acti(ms  courageuses  ; 
il  admira  ma  résolution;  et  ce  moment  fat  celui  du  retour 
de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main  :  «  Lysimaque, 
me  dit-il ,  je  te  rends  mon  amitié ,  rends-moi  la  tienne.  Ma 
colère  n*a  servi  qu'à  te  faire  faire  une  action  qui  manque 
à  la  vie  d'Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets  des  dieux, 
et  j'attendais  leurs  promesses  sans  les  rechercher  ni  les 
fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans 
maître.  Les  fils  du  roi  étaient  dans  l'enfance;  son  frère 
Aridée  n'en  était  jamais  sorti;  Olympias  n'avait  que  la 
hardiesse  des  âmes  faibles,  et  tout  ce  qui  était  cruauté 
était  pour  elle  du  courage;  Boxane,  Eurydice,  Statire, 
étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le 
palais  y  savait  gémir,  et  personne  ne  savait  régner.  Les  ca*- 
pitaines  d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son  trône , 
mais  l'ambition  de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  de 
tous.  Nous  partageâmes  l'empire;  et  chacun  de  nous  crut 
avoir  partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d*Asîe  :  et  à  présent  que  je  puis  tout , 
j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons  de  Callisthène.  Sa  joie 
m'annonce  que  j'ai  fait  quelque  bonne  action ,  et  ses  sou- 
pirs médisent  que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve 
entre  mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les  pères  de  fa- 
mille espèrent  la  longueur  de  ma  vie  comme  celle  de  leurs 
enfants  ;  les  enfants  craignent  de  me  perdre  comme  Ils 
craignent  de  perdre  leur  père.  Mes  sujets  sont  heureux,  et 
je  le  suis. 
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Moafils,  vous  êtes  assez  henreux  pour  n'avoir  ni  à 
rougir  ni  à  vous  enorgueillir  de  votre  nsdssance  :  la  mienne 
est  tellanent  proportionnée  à  ma  fortune ,  que  je  serais 
fâché  que  Tune  ou  l'autre  fussent  plus  grandes. 

Vous  serez  homme  de  r(^  ou  d'épée.  Comme  vous  de- 
vez rendre  compte  de  votre  état^  c'est  à  vous  de  le  choi- 
sir :  dans  la  robe  vous  trouverez  plus  d'indépendance, 
dans  le  parti  de  Tépée ,  de  plus  grandes  espéranoes. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à  des  postes 
plus  éminents ,  parce  qu'il  est  permis  à  chaque  citoyen  de 
souhaiter  d'être  en  état  de  rendre  de  plus  grands  services 
à  sa  patrie  :  d'ailleurs  une  noble  ambition  est  un  sentiment 
utile  à  la  société,  lorsqu'il  se  dirige  bien.  Comme  le  monde 
physique  ne  subsiste  que  parce  que  chaque  partie  de  la 
matière  tend  à  s'éloigner  du  centre ,  aussi  le  monde  po- 
litique se  soutientHl  parle  désir  intérieur  et  inquiet  que 
diacun  a  de  sortir  du  lieu  où  il  est  j^aeé.  C'est  en  vain 
qu'une  morale  austère  veut  effacer  les  traits  que  le  plus 
grand  des  ouvriers  a  gravés  dans  nos  âmes  :  c'est  k  la 
morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de  l'homme  à  ré- 
gler ses  sentiments,^  non  pas  à  les  détruire.  Nos  auteurs 

*  U  n«  faut  i>as  confondre  ces  Pensées  avee  un  ipettt  extrait  iDtttiilé 
le  Génie  de  Montesquieu ,  qui  parut  en  I7&8.  Ce  grand  homme  éerivait 
le  soir  ses  observations  de  tous  les  Jours;  ces  pensées  solitaires  étaient 
le  premier  Jet  de  Tesprit,  elles  ont  la  sôve  de  l'origlnalUé.  Ces  «nieaux 
préparés  pour  une  grande  cliatne ,  quoique  détachés ,  sont  des  anneaux 
d*or.  On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  ces  entretiens  muets  avec  son 
fils  :  ces  pensées  étaient  une  espèce  de  le^  paternel  ;  il  a  son  prix  aux 
yeux  des  hommes  sensibles  et  éclairés.  (  Note  des  éditeurs  des  Œuvres 
posthumes  de  Montesquieu  ,  Paris ,  1798 ,  in-l2.  ) 
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iiMiraQX  sont  presque  tous  >oatrés  :  ils  parlent  à  Tenteu- 
dément ,  et  non  pas  à  cette  âme. 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU 

PAR  LUI-MÊME. 

Une  personne  de  ma  connaissance  disait  :  «  Je  vais 
faire  une  assez  sotte  chose,  c'est  mon  portrait  :  je  me 
connais  assez  bien.  » 

Je  n'ai  presque  Jamais  eu  decliagrin,  encore  moins 
d*ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite ,  que  je  suis 
frappé  par  tous  les  oljets  assez  vivement  pour  qu'ils  puis- 
sent me  donner  du  plaisir,  pas  assez  pour  qu'ils  puissent  me 
donner  de  la  peine. 

J'ai  l'ambition  qu'il  faut  pour  me  faire  prendre  part 
aux  choses  de  cette  vie;  je  n'ai  point  celle  qui  pourrait 
me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le  poste  où  la  nature  m'a 
mis. 

Lorsque  Je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté  ;  et  je  suis 
toujours  étonné  de  l'avoir  recherché  avec  tant  d'indiffé- 
rence. 

J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour  m'atta- 
eher  à  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'aimaient  ;  dès  que 
j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en  suis  détaché  soudain. 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les 
dégoAts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une 
heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'évdlle  le  matin  avec  une  joie  secrète  de  voir  la 
lumière  ;  je  vois  la  lumière  avec  une  espèce  de  ravisse- 
ment ;  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content.  Je  passe  la 
nuit. sans  m'éveiller;  et  le  sofr,  quand  je  vais  au  lit, 
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une  espèce  d'engourdissement  m'empêche  défaire  des 
réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu'avec  des 
gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes  si  ennuyeux  qui 
ne  m'aient  amusé;  très-souvent  il  n'y  a  rien  de  si  amu- 
sant qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  deme  divertir  en  moi-même  des  hommes 
que  je  vois»  sauf  à  eux  à  me  prendre  à  leur  tour  pour  ce 
qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une  crainte 
puérile  ;  dès  que  J'ai  eu  fait  connaissance ,  j'ai  passé  pres- 
que sans  milieu  jusqu'au  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs ,  et  à 
leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien  et  l'hon- 
neur de  ma  patrie ,  et  peu  pour  ce  qu'on  appelle  lagloire  ; 
j'ai  toujours  senti  une  joie  secrète  lorsqu'on  a  fait  quelque 
règlement  qui  allait  au  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyagé  dans  les  pays  étrangers ,  je  m'y  suis 
attaché  conune  au  mien  propre  ;  j'ai  pris  part  à  leur  for- 
tune, et  j'aurais  souhaité  qu'ils  fussent  dans  un  étatfloris- 
sant. 

J'ai  cru  trouver  de  l'esprit  à  des  gens  qui  passaient  pour 
n'en  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait  ;  cela 
m'a  fait  hasarder  bien  des  négligences  qui  m'auraient  em- 
barrassé. 

J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire  avec 
mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table,  j'ai  toujours  été  ravi 
detrouver  un  homme  qui  voulût  prendre  la  peine  de  briller  : 
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un  homme  de  cette  «spèce  présente  toujours  le  flanc,  et 
tous  les  autres  sont  sous  le  bouclier. 

Ri^  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur  en- 
nuyeux faire  une  histoire  circonstanciée  sans  quartier  : 
je  ne  suis  pas  attentif  à  Thistoire,  mais  à  la  manière  do 
la  faire. 

Pour  la  plupart  des  gens ,  j*aime  mieux  les  approuver 
que  de  les  écouter. 

Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme  d'esprit  s'a- 
visât de  me  i*ailler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  allait  au 
bien  dans  les  choses  essentielles;  mais  Je  me  suis  affran- 
chi des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais,  n'ayant 
guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de  noblesse  prouvée , 
cependant  J'y  suis>  attaché,  et  je  serais  homme  à  faire 
des  substitutions'. 

Quand  je  me  fie  à  quelqu'un ,  je  le  fais  sans  réserve  ; 
mais  je  me  fie  à  très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise  opinion 
de  moi ,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états  dans  la  république 
auxquels  j'eusse  été  véritablement  propre.  Quant  à  mon 
métier  de  président ,  j'ai  le  cœur  ftrès-droit  :  je  compre- 
nais assez  les  questions  en  elles-mêmes  ;  mais  quant  à  la 
procédure ,  ]e  n'y  entendais  rien.  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué; mais  ce  qui  m'en  dégoûtait  le  plus ,  c'est  que  je 
voyais  à  des  bétes  le  même  talent  qui  me  fuyait,  pour 
ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée,  que  j'ai  besoin  de 
me  recueillir  dans  toutes  les  matières  un  peu  abstraites  ; 
sans  celâmes  idées  se  confondent  :  et,  si  je  sens  que  je 
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suis  écouté,  il  me  semble  dès  lors  que  toute  la  question 
s'évanouit  devant  moi  ;  plusieurs  traces  se  réveillent  à  la 
fois,  il  résulte  de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée. 
Quant  aux  conversations  de  raisonoement,  où  les  sujets 
sont  toujours  coupés  et  recoupés ,  je  m*en  tire  assez  bien. 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être  at* 
tendrl. 

Je  suis  amoureux  de  l'amitié. 

Je  pardonne  aisément ,  par  la  raison  que  je  ne  suis  pas 
haineux  :  il  me  semble  que  la  haine  est  douloureuse. 
Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  récondllor  avec  nu» ,  j'ai 
senti  ma  vanité  flattée,  et  j'ai  cessé  de  regarder  comme 
ennemi  un  homme  qui  me  rendait  le  service  de  me 
donner  bonne  opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux,  je  n'ai  jamais 
voulu  que  l'on  m'aigrit  sur  le  compte  de  quelqu'un.  Quand 
on  m'a  dit  :  «  Si  vous  saviez  les  discours  qui  ont  été  te* 
nus  I...  —  Je  ne  veux  pas  les  savoir,  »  ai-je  répondu.  Si 
ce  qu'on  voulait  raj^^orter  était  feux ,  je  ne  voulais  pas 
courir  le  risque  de  le  croire  ;  si  c'était  vrai ,  je  ne  voulais 
pas  prendre  la  peine  de  haïr  un  faquin. 

A  l'âge  de  trente*cinq  ans  j'aimais  encore. 

Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  chez  quelqu'un  dans 
des  vues  d'intérêt ,  qu'il  m'est  impossible  de  rester  dans 
les  airs. 

Quand  j'ai  été  dans  le  monde,  je  l'ai  aimé  comme  si 
je  ne  pouvais  souffrir  la  retraite  ;  quand  j'ai  été  dans  mes 
terres ,  je  n'ai  plus  songé  au  monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le  décompose 
jamais  ;  un  homme  médiocre  qui  a  quelques  bonnes  qua- 
lités ,  je  le  décompose. 

Je  suis,  je  crois ,  le  seul  homme  qui  ait  mis  des  livres 
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au  jour  sans  être  toudié  de  la  réputation  de  bel  esprit. 
Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que ,  dans  mes  conversa- 
tions» je  ne  cherchais  pas  trop  à  le  paraître,  et  que  j'a- 
vais assez  le  talent  de  prendre  la  langue  de  ceux  avec  les- 
quels je  vivais. 

J'ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très-souvent  des  gens 
dont  j'avais  le  plus  désiré  la  bienveiliaDce. 

Pour  mes  amis,  à  Texceptic»!  d'un  seul ,  je  les  ai  tous 
conservés. 

Avec  mes  en£Bmts,  j'ai  vécu  comme  avec  mes  amis. 

J'ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par  autrui  ce 
que  je  pouvais  par  moi-même  :  c'est  ce  qui  m'a  porté  à 
faire  ma  fortune  par  les  moyens  que  j'avais  dans  mes 
mains,  la  modération  et  la  frugalité  ;  et  non  par  des  moyens 
étrangers,  toujours  bas  ou  injustes. 

Quand  on  s'est  attendu  que  je  brillerais  dans  une  con- 
versation ,  je  ne  l'ai  jamais  fait  :  j'aimais  mieux  avoir  un 
homme  d'esprit  pour  m'appuyer,  que  des  sots  pour  m'ap- 
prouver. 

Il  n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés  que  les 
petits  beaux-esprits ,  et  les  grands  qui  sont  sans  probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  foire  un  couplet  de  chanson 
contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  fait  en  ma  vie  bien  des  sottises , 
et  jamais  de  méchancetés. 

Je  n'ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n'ai  jamais  été  avare  ; 
et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu  difficile  pour  que  je 
l'eusse  faite  pour  gagner  de  l'argent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui  ^  c'est  que  j'ai  tou- 
jours méprisé  ceux  que  je  n'estimais  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé ,  je  crois ,  d'augmenter  mon  bien  ;  j'ai 
fait  de  grandes  améliorations  à  mes  terres  :  mais  je  sen- 
tais que  c'était  plutôt  pour  une  certaine  idée  d'habileté 
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que  cela  roe  donnait ,  que  pour  l'idée  de  devenir  plus 

riche. 

En  entrant  dans  le  monde,  on  m'annonça  comme  un 
homme  d'esprit ,  et  je  reçus  un  accueil  assez  favorable  des 
gens  en  place  :  mais  lorsque  par  le  succès  des  Lettres  per- 
sanes J'eus  peut-être  prouvé  que  j'en  avais ,  et  que  j'eus 
obtenu  quelque  estime  de  la  part  du  public ,  celle  des  gens 
en  place  se  refroidit;  j'essuyai  mille  dégoûts.  Comptez 
qu'intérieurement  blessés  de  la  réputation  d'un  homme 
célèbre ,  c*est  pour  s'en  venger  qu'ils  l'humilient,  et  qu'il 
faut  soi-même  mériter  beaucoup  d'éloges  pour  supporter 
patiemment  l'éloge  d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre  louis  par 
air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans  ce  que  j'entrepre- 
nais, je  n'employais  que  la  prudence  commune,  et  j'a- 
gissais moii^s  pour  ne  pas  manquer  les  affaires  que  pour 
ne  pas  manquer  aux  affaires. 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n'avoir  pas  fait  fortune, 
si  j'étais  né  en  Angleterre;  je  ne  suis  point  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  faite  en  France. 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter  que  mes 
enfants  fassent  un  jour  une  grande  fortune  :  ce  ne  serait 
qu'à  force  de  raison  qu'ils  pourraient  soutenir  l'idée  de 
moi  ;  ils  auraient  besoin  de  toute  leur  vertu  pour  m'a- 
vouer,  ils  regarderaient  mon  tombeau  comme  le  monu- 
ment de  leur  honte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détruiraient 
pas  de  leurs  propres  mains;  mais  ils  ne  le  relèveraient  pas 
sans  doute,  s'il  était  à  terre.  Je  serais  l'achoppement  éter- 
nel de  la  flatterie,  et  je  les  mettrais  dans  l'embarras  vingt 
fois  par  jour  ;  ma  mémoire  serait  incommode ,  et  mon 
ombre  malheureuse  tourmenterait  sans  cesse  les  vivants. 
La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ;  elle  semblait 
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obscurcir  Jusqu'à  mes  oi^aaes ,  lier  ma  langue  »  mettre  un 
nuage  sur  mes  pensées,  déranger  mes  expressions.  J'étais 
moins  sujet  à  ces  abattements  devant  des  gens  d'esprit  que 
devant  des  sots  :  c'est  que  j'espérais  qu'ils  m'entendraient, 
cela  me  donnait  de  la  confiance.  Dans  les  occasions ,  mion 
esprit,  comme  sll  avait  fait  un  effort,  s'en  tirait  assez 
bien.  Étant  à  Luxembourg  dans  la  salle  où  dînait  Tempe- 
reur,  le  prince  Linski  me  dit  :  «  Vous,  monsieur,  qui  ve- 
nez de  France»  vous  êtes  bien  étonné  de  voir  l'empereur 
si  mal  logé.  —  Monsieur,  lui  dls-je,  je  ne  suis  pas  fâcbé 
de  voir  un  pays  où  les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  mat- 
tre.  »  Étant  en  Piémont ,  le  roi  Victor  me  dit  :  «  Monsieur, 
vous  êtes  parent  de  M.  l'abbé  de  Montesquieu,  que  j'ai 
vu  ici  avec  M.  l'abbé  d'Estrades?  —  Sire,  lui  dis-je,  vo- 
tre majesté  est  comme  César,  qui  n'avait  jamais  oublié 
aucun  nom...  »  Je  dînais  en  Angleterre  chez  le  duc  de  Ri- 
chemond  :  le  gentilhomme  ordinaire  la  Boine ,  qui  était  un 
fat ,  quoique  envoyé  de  France  en  Angleterre ,  soutint  que 
l'Angleterre  n'était  pas  plus  grande  que  la  Guienne.  Je 
tançai  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine  me  dit  :  «  Je  sais  que 
vous  nous  avez  défendus  contre  votre  M.  de  la  Boine.  — 
Madame,  je  n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pays  où  vous  ré- 
gnez ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 

J'ai  la  maladie  de  faire  des  livres ,  et  d'en  être  honteux 
quand  je  les  ai  foits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le  moyen  de  la 
cour;  j'ai  songé  à  la  faire  en  faisant  valoir  mes  terres,  et 
à  tenir  toute  ma  fortune  immédiatement  de  la  main  des 
dieux. 

N.... ,  qui  avait  de  certaines  fins,  me  fit  entendre  qu'on 
me  donnerait  une  pension;  je  dis  que,  n'ayant  point  fait 
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tle  bassesses ,  je  n'avais  pas  besoin  d*étre  consolé  par  des 
grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen  ;  mais ,  dans  quelque  pays  que 
je  fusse  né ,  je  l'aurais  été  tout  de  même.  Je  suis  un  bon 
citoyen ,  parée  que  j*ai  toujours  été  content  de  Tétat  où  je 
suis,  que  j*ai  toujours  approuvé  ma  fortune,  que  je  n'ai 
jamais  rougi  d'elle ,  ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un 
bon  citoyen ,  parce  que  j'aime  le  gouvernement  où  je  suis 
né,  sans  le  craindre ,  et  qtie  je  n'en  attends  d'autre  faveur 
que  ce  bien  inestimable  que  je  partage  avec  tous  mes  com- 
patriotes; et  je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu^ayant  mis 
en  nooi  de  la  médiocrité  en  tout^  il  a  bien  voulu  mettre  un 
peu  de  modération  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon  ouvrage  % 
il  sera  plus  approuvé  que  lu  :  de  pardlles  lectures  peu- 
v^t  être  un  plaisir,  elles  ne  sont  jamais  un  amusement. 
J'avais  conçu  le  dessein  de  donner  plus  d'étendue  et  de 
profondeur  à  quelques  endroits  démon  Esprit^  j'en  suis 
devenu  incapable  :  mes  lectures  m'ont  affaibli  les  yeux; 
et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  encore  de  lumière 
n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour  ja- 
mais. 

Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  ^î  utile  et  qui  fiit 
pr^udiciable  à  ma  famille,  je  le  rejetterais  de  mon  es- 
prit. Si  je  savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à  ma  famille, 
et  qui  ne  le  fût  pas  à  ma  patrie ,  je  chercherais  à  l'oublier. 
Si  je  savais  quelque  chose  utile  à  ma  patrie  et  qui  fût  pré- 
judiciable à  l'Europe  et  au  genre  humain ,  je  le  regarde* 
rais  comme  un  crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples ,  recevoir  des 

»  V Esprit  des  lois. 
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services  lé  moins  que  Je  puis,  et  en  rendre  le  plus  qu'il 
in*est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à  jouir  du  ridicule  des  autres.  J'ai 
été  peu  difficile  sur  Tesprit  des  autres.  J'étais  ami  de 
presque  tous  les  esprits ,  et  ennemi  de  presque  tous  les 
cœurs* 

Taime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que  par  mon 
esprit. 

Je  fais  faire  une  assec  sotte  chose  :  c'est  ma  généa- 
logie, 

DBS   ANCIENS. 

Tavoue  mon  goût  pour  les  anciens;  cette  antiquité 
m'enchante,  et  Je  suis  toujours  prêt  à  dire,  avec  Pline  : 
>  Cest  à  Athènes  que  vous  allez  ;  respectez  les  dieux.  »   . 

L'ouvrage  divin  de  ce  siècle ,  Télémaque^  dans  lequel 
Homère  semble  respirer,  est  une  preuve  sans  réplique  de 
l'excellence  de  cet  anden  poète*  Pope  seul  a  senti  la  gran- 
deur d'Homère. 

Sophocle  y  Euripide ,  Eschyle,  ontd'abord  porté  le  genre 
d'invention  au  point  que  nous  n'avons  rien  changé  depuis 
aux  règles  qu'ils  nous  ont  laissées  ;  œ  qu'ils  n'ont  pu 
faire  sans  une  connaissance  parfaite  de  la  nature  et  des 
passions* 

J'ai  en  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ouvrages 
des  aadens  :  j'ai  admiré  plusieurs  critiques  faites  contre 
eux,  mais  j'ai  toujours  admiré  les  anciens*  J'ai  étudié  mon 
goàt»  et  j'ai  examiné  si  ce  n'^it  point  un  de  ces  go4ts 
malades  sur  lesquels  on  ne  doit  feiire  aucun  fond  ;  mais 
phis  j'ai  examiné ,  plus  j'ai  senti  que  j'avais  raison  d'avoir 
senti  comme  j'ai  senti. 


^16  PENSÉES  DIVERSES. 

Les  livres  anciens  sout  pour  les  auteurs,  les  nouveaux 
pour  les  lecteurs. 

Plutarque  me  charme  toujours  :  il  y  a  des  circonstances 
attachées  aux  personnes,  qui  font  grand  plaisir. 

Qu'Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou  que 
Platon  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse,  cela  n'est  rien  pour 
leur  gloire  :  la  réputation  de  leur  philosophie  a  absorbé 
tout. 

Cicéron,  selon  moi ,  est  un  des  plus  grands  esprits  qui 
aient  jamais  été  :  Tâtue  toujours  belle  lorsqu'elle  n'était 
pas  faible. 

Deux  chefs-d'œuvre:  la  mort  de  César  dans  Plutarque, 
et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans  l'une ,  on  commence 
par  avoir  pitié  des  conjurés  qu'on  voit  en  péril ,  et  ensuite 
de  César  qu'on  voit  assassiné.  Dans  celle  de  Néron ,  onest 
étonné  de  le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer  sans  au- 
cune cause  qui  l'y  contraigne ,  et  cependant  de  façon  à  ne 
pouvoir  l'éviter. 

Virgile ,  inférieur  à  Homèreparlagrandeur  et  la  variété 
des  caractères,  par  l'invention  admirable,  l'égale  par  la 
beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèque  :  Sic prœseniibus  utaris  vohip- 
tatibuSf  utfiituris  non  noceas, 

La  même  erreur  des  Grecs  inondait  toute  leur  philoso- 
phie; mauvaise  physique,  mauvaise  morale,  mauvaise 
métaphysique.  C'est  qu'ils  ne  sentaient  pas  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  qualités  positives  et  les  qualités  relatives. 
Comme  Aristote  s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide, 
son  chaud,  son  froid,  Platon  etSocrate  se  sont  trompés 
avec  leur  beau,  leur  bon ,  leur  sage  :  grande  découverte 
qu'il  n'y  avait  pas  de  qualité  positive. 

Les  termes  de  beau,  de  bon,  de  noble,  de  grand,  àt 
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parfait)  sont  des  attrifoats  des  objets,  lesquels  sont  rela- 
tifs aux  êtres  qui  les  considèrent.  Il  faut  bien  se  mettre  ce 
principe  dans  la  tête  ;  il  est  Téponge  de  presque  tous  les 
préjugés  :  c*est  le  fléau  de  la  pbilosopbie  ancienne,  de  la 
physique  d* Aristote ,  de  la  métaphysique  de  Platon  :  et  si 
on  lit  les  dialogues  de  ce  philosophe ,  on  trouvei*a  qu'ils  ne 
sont  qu*un  tissu  de  sophismes  faits  par  Tignorance  de  ce 
principe.  Malebranche  est  tombé  dans  mille  sophismes 
pour  l'avoir  ignoré. 

Jamais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  aux  hommes 
les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité  de  leur  être  que 
Marc-Antonin  :  le  cœur  est  touché,  Tâme  agrandie,  l'es- 
prit élevé. 

Plagiat  :  avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire  cette  ob- 
jection-là. 11  n'y  a  plus  d'originaux ,  grâce  aux  petits  gé- 
nies. Il  n'y  a  pas  de  poète  qui  n'ait  tiré  toute  sa  philoso- 
phie des  anciens.  Que  deviendraient  les  commentateurs 
sans  ce  privilège?  Ils  ne  pourraient  pas  dire  :  «  Horace  a 
dit  ceci...  Ce  passage  se  rapporte  à  tel  autre  de  Théo- 
crite,  où  il  est  dit...  »  Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardan 
les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le  moins  subtil. 

On  aime  à  lire  les  ouvrages  des  anciens  pour  voir  d'au- 
tres préjugés. 

Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d'Aristote  et  sur  les 
deux  Républiques  de  Platon ,  si  l'on  veut  avoir  une  juste 
idée  des  lois  et  des  mœurs  des  anciens  Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens,  c'est  comme  si 
nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  lisant  les  guerres  de 
Louis  XIV. 

Képublique  de  Platon ,  pas  plus  idéale  que  celle  de 
Sparte. 
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Pour  juger  les  hommes ,  il  faut  leur  passer  les  préjugés 
de  leur  temps. 

DES   MODEBNES. 

Nous  n^avonspas  d^auteur  tragique  qfui  donne  À  l'âme 
de  plus  grands  mouvements  que  Crébillon,  qui  nous  arra- 
<!he  plus  à  nous-mêmes ,  qui  nous  remplisse  plus  de  la 
vapeur  du  dieu  qui  l'agite  :  il  vous  fait  entrer  dans  le 
transport  des  bacchantes.  On  ne  saurait  juger  son  ouvrage , 
parce  qu'il  commence  par  troubler  cette  partie  de  l'âme 
qui  réfléchit.  C'est  le  véritable  tragique  de  nos  jours ,  le 
seul  qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tra-* 
gédie,  la  terreur. 

Un  ouvrage  original  en  fait  toujours  construire  cinq  ou 
six  cents  autres  :  les  derniers  se  servent  des  premiers  à 
peu  près  comme  les  géomètres  se  servent  de  formules. 

J'ai  entendu  la  première  représentation  à' Inès  de  CaS" 
tro  de  M.  de  1^  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle  n'a  réussi  qu'à 
force  d'être  belle,  et  qu'elle  a  plu  aux  spectateurs  mal« 
gré  eux.  On  peut  dire  que  la  grandeur  de  la  tragédie,  le 
sublime  et  le  beau  y  régnent  partout.  Il  y  a  un  second 
acte  qui ,  à  mon  goût ,  est  plus  beau  que  tous  les  autres  : 
j'y  ai  trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
à  la  première  représentation ,  et  je  me  suis  senti  plus  Um^ 
ché  la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  intitulée 
Ésope  à  la  cour,  je  fus  si  pénétré  du  désir  d'être  plus 
honnête  homme,  que  je  ne  sache  pas  avoir  formé  une  ré- 
solution plus  forte;  bien  différent  de  cet  ancien  qui  di- 
sait qu'il  n'était  jamais  sorti  des  spectacles  aussi  vertueux 
qu'il  y  était  entré.  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 
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Dans  la  plupart  des  auteurs ,  je  vois  l^homme  qui  écrit  ; 
dans  Montaigne,  l'homme  qui  pense. 

Les  maximes  de  la  Rochefoucauld  sont  les  proverbes  des 
gens  d'esprit. 

Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique,  c'est  que  nous 
voulons  chercher  le  ridicule  des  passions,  au  lieu  de  cher- 
cher le  ridicule  des  manières.  Or  les  passions  ne  sont  pas 
des  ridicules  par  elles<-mômes.  Quand  on  dit  qull  n'y  a 
point  de  qualités  absolues,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
en  a  point  réellement,  mais  que  notre  esprit  ne  peut  pas 
les  déterminer. 

Quel  siècle  que  le  nôtre,  où  il  y  a  tant  de  critiques  et 
de  Juges ,  et  si  peu  de  lecteurs  1 

Voltaire  n'est  pas  beau ,  il  n'est  que  joli  :  il  serait  hon- 
teux pour  l'académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera 
qudque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  lés  visages  mal 
pn^rtionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il  est  comme 
les  moÎDes,  qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  trai- 
tent, mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour 
son  couvent. 

Charles  XII,  toujours  dans  le  prodige,  étonne,  et  n'est 
pas  grand.  Bans  cette  histoire,  il  y  a  un  morceau  admi- 
rable, la  retraite  de  Schulembourg,  morceau  écrit  aussi 
vivement  qu'il  y  en  ait.  L'auteur  manque  quelquefois  de 
sens. 

Plus  le  poème  de  la  Ligue  paraît  être  V Enéide  y  moins 
il  l'est. 

Toutes  les  épithètes  de  J.-B.  Rousseau  disent  beaucoup  ; 
mais  elles  disent  toujours  trop ,  et  expriment  toujours 
au  delà. 
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Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  France , 
les  uns  avaient  peut-être  trop  d'érudition  pour  avoir  as- 
sez de  génie ,  et  les  autres  trop  de  génie  pour  avoir  assez 
d'érudition. 

S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes,  je  compare 
Corneille  à  Michel-Ange,  Racine  àBaphaël,  Marot  au 
Corrège ,  la  Fontaine  au  Titien ,  Despréaux  au  Doraiui- 
quin ,  Crébillon  au  Guerchin,  Voltaire  au  Guide,  Fonte- 
nelle  au  Bemin  ;  Chapelle,  la  Fare ,  Chaulieu ,  au  Parme- 
san ;  Régnier  au  Georgion,  la  Motte  à  Rembrandt  ;  Cha- 
pelain est  au-dessous  d'Albert  Durer.  Si  nous  avions  un 
Milton ,  je  le  comparerais  à  Jules  Romain  ;  si  nous  avions 
le  Tasse,  nous  le  comparerions  au  Carrache;  si  nous 
avions  l'Arioste,  nous  ne  le  comparerions  à  personne, 
parce  que  personne  ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  honnête  homme  (  M.  RoUin  )  a ,  par  ses  ouvrages 
d'histoire,  enchanté  le  public.  C'est  le  cœur  qui  parle  au 
cœur  ;  on  sent  une  secrète  satisfaction  d'entendre  parler 
la  vertu  :  c'est  l'abeille  de  la  France. 

Je  n'ai  guère  dcmné  mon  jugement  que  sur  les  auteurs 
que  j'estimais ,  n'ayant  guère  lu ,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ,  que  ceux  que  j'ai  crus  les  meilleurs. 

DES   GBANDS   HOMMES   DE   FRANCE. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de  ces  hom- 
mes rares  qui  auraient  été  avoués  des  Romains. 

La  foi,  la  justice,  et  la  grandeur  d'âme  montèrent  sur 
le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Chatel  abandonna  les  emplois  dès  que  Ja 
voix  publique  s'éleva  contre  lui  ;  il  quitta  sa  patrie  sans  sd 
plaindre,  pour  lui  épargner  ses  murmures. 
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Louis  XI  ne  vit  dans  le  commencement  de  son  règne 
que  le  commencement  de  sa  vengeance. 

Il  lui  semblait  que,  pour  quMl  vécût,  il  fallait  qu'il  Ht 
violence  à  tous  les  gens  de  bien. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque  dans 
le  conseil  des  rois ,  et  la  politique  plia  devant  elle. 

La  France  n*a  Jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XII. 

Le  cardinal  d*Amboise  trouva  les  intérêts  du  peuple 
dans  ceux  du  roi,  et  lés  intérêts  du  roi  dans  ceux  du 
peuple. 

Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeunesse  même, 
toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  THospital ,  tel  que  les  lois ,  fut  sage 
comme  elles  dans  une  cour  qui  n*était  calmée  que  par  les 
plus  profondes  dissimulations ,  ou  agitée  que  par  les  pas- 
sions les  plus  violentes. 

On  vit  dans  la  Noue  un  grand  citoyen  au  milieu  des 
discordes  civiles. 

L'amiral  de  Colîgny  fut  assassiné,  n'ayant  dans  le 
cœur  que  la  gloire  de  l'Etat;  et  son  sort  fut  tel,  qu'après 
tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni  que  par  un  grand 
crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans  le  mal 
qu'ils  firent  à  l'État.  Heureuse  la  Franco ,  s'ils  n'avaient 
pas  senti  couler  dans  leurs  veines  le  sang  de  Gharlcmagne  1 

11  semble  que  l'âme  de  Miron,  prévôt  des  marchands , 
fût  celle  de  tout  le  peuple. 

César  aurait  été  comparé  à  M.  le  Prince ,  s'il  était  venu 
après  lui. 
Heuri  IV...  Je  n'en  dirai  rien,  je  parle  à  des  Français. 


19. 
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Moié  montra  de  Théroïsme  dans  une  condition  qui  ne 
s*appuie  ordinairement  que  sur  d'autres  vertus. 

Richelieu  fit  Jouer  à  son  monarque  le  second  rang  dans, 
la  monarchie ,  et  le  premier  dans  l'Europe  ;  il  avilit  le  roi , 
mais  illustra  le  règne. 

Turenne  n'avait  point  de  vices;  et  peut-être  que,  s'iien 
avait  eu ,  il  aurait  porté  certaines  vertus  plus  loin.  Sa  vie 
est  un  hymne  à  la  louange  de  Thumanité. 

Le  caractère  de  Montausier  a  quelque  chose  des  anciena 
philosophes ,  et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Gatinat  a  soutenu  la  victoire  avec  mo- 
destie,  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand  encore  après 
la  perte  de  sa  réputation  môme. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 

Fontenelle,  autant  au-4essus  des  autres  hommes  par 
son  cœur,  qu'au-dessus  des  hommes  de  lettres  par  son 
esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier  :  il  avait  les  for- 
mes delà  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion ,  et  l'air 
d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  domestiques ,  libéral  avec 
ses  courtisans ,  avide  avec  ses  peuples ,  inquiet  avec  ses 
ennemis ,  despotique  dans  sa  famille ,  roi  dans  sa  C4)ur,  dur 
dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  le  prince,  les  ministres,  les  femmes 
et  les  dévots;  toujours  gouvernant  ettoujours  gouverné; 
malheureux  dans  ses  choix,  aimant  les  sots,  souffrant 
les  talents,  craignant  l'esprit;  sérieux  dans  ses  amours, 
et,  dans  son  dernier  attachement,  faible  à  faire  pitié  ;  au* 
cune  force  d'esprit  dans  les  succès  ;  de  la  sécurité  dans  les 
revers ,  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la  gloire  et  la 
religion ,  et  on  l'empêcha  toute  sa  vie  de  connaître  ni  Tune 
ni  l'autre.  Il  n'aurait  eu  presque  aucun  de  ces  défauts , 
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s'il  avait  été  uu  pea  mieux  élevé ,  et  s'il  avait  eu  uu  peu 
plus  d'esprit» 

U  avait  l'âme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame  de 
Maintenon  abaissait  sans  cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à 
son  point. 

Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent  Richelieu 
et  Louvoîs,  J'en  nommerais  un  troisième  '  ;  mais  épar- 
gnons-le dans  sa  disgrâce. 

DJ3    LA.   BELIGION. 

Diea  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs  nations 
dans  son  empire  :  elles  viennent  toutes  lui  porter  un 
tribut,  et  chacune  lui  parle  sa  langue,  religions  diverses. 

Quand  Timmortalité  de  Tâme  serait  une  erreur,  je  se- 
rais fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
si  humble  que  les  athées.  Je  ne  sais  comment  ils  pensent  ; 
mais  pour  moi  je  ne  veux  pas  troquer  l'idée  de  mon  im- 
mortalité contre  celle  de  la  béatitude  d'un  jour.  Je  suis 
charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu  même.  Indé- 
pendanmient  des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques 
me  donnent  une  très-forte  espérance  de  mon  bonheur  éter- 
nel 9  à  laquelle  je  ne  voudrais  pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux  qu'un 
autre. 

U  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de  religion  que 
les  Anglais.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur  de  se  pendre  doivent 
avoir  la  peur  d'être  danm^és. 

La  dévotion  trouve ,  pour  faire  de  mauvaises  actions , 
des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme  ne  saurait 
trouver. 

Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ses  principes  !  Je 

»  M.  de  Maupcpas.  (  Note  des  éditeurs  des  OEuvrcs  posUiames.} 
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passe  en  France  pour  avoir  peu  de  religion,  en  Angleterre 
pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques  :  flatteurs  des  princes,  quand  ils  ne  peu- 
vent être  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  maintenir  les  peu^ 
pies  dans  l'ignorance;  saos  cela,  comme  TÉvangile  est 
simple ,  on  leur  dirait  :  «  Nous  savons  tout  cela  comme 
vous.  » 

J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur,  qui  donne  à 
rame  une  folie  dont  le  caractère  est  le  plus  immuable  de 
tous. 

L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil,  qui 
nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet  assez  impor- 
tant pour  que  TÊtre  suprême  renverse  pour  nous  tonte  la 
nature  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  regarder  notre  nation ,  notre 
ville,  notre  armée,  comme  plus  chères  à  la  Divinité.  Ainsi 
nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partial  qui  se  déclare 
sans  cesse  pour  une  créature  contre  l'autre ,  et  qui  se  plaît 
à  cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons  qu'il  entre  dans 
nos  querelles  aussi  vivement  que  nous ,  et  qu'il  fasse  à  tout 
moment  des  choses  dont  la  plus  petite  mettrait  toute  la 
nature  en  engourdissement. 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  incroyables  : 
le  pur  mécanisme  des  bêtes ,  l'obéissance  passive ,  et  l'in- 
faillibilité du  pape. 

DES  JÉSUITES. 

Si  les  jésuites  étaient  venus  avant  Luther  et  Calvin ,  ils 
auraient  été  les  maîtres  du  monde.  Beau  livre  que  celui 
d'un  ancien  cité  par  Athénée ,  De  Us  quœ  falso  cre- 
duniur! 

J'ai  peur  des  jésuites.  Si  j'offense  quelque  grand,  il 
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m'oubliera ,  je  Foublierai  ;  je  passerai  dans,  une  autre  pro- 
vince 5  dans  un  autre  royaume  :  mais  si  j'offense  les  jésui- 
tes à  Rome ,  je  les  trouverai  à  Paris ,  partout  ils  m'envi- 
ronnent; la  coutume  qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entre- 
tient leurs  inimitiés. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture,  les  Anglais  disent  : 
«  Cela  est  jésuitlquement  faux.  » 

DES   ANGLAIS   ET    DES   FRANÇAIS. 

Les  Anglais  sont  occupés;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'être 
polis. 

Les  Français  sont  agréables;  ils  se  communiquent, 
sont  variés,  se  livrent  dans  leurs  discours ,  se  promènent, 
marchent,  courent,  et  vont  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tombés. 

Les  Anglais  sont  des  génies  singuliers ,  ils  n'imiteront 
pas  même  les  anciens ,  qu'ils  admirent  ;  leurs  pièces  res- 
semblent bien  moins  à  des  productions  régulières  de  la 
nature,  qu'à  ces  jeux  dans  lesciuels  elle  a  suivi  des  hasards 
heureux. 

A  Paris  on  est  étourdi  par  le  monde ,  on  ne  connaît  que 
les  manières ,  et  on  n'a  pas  le  temps  de  connaître  les  vices 
et  les  vertus^ 

Si  l'on  me  demande  quels  préjugés  ont  les  Anglais ,  en 
vérité  je  ne  saurais  dire  lequel ,  ni  la  guerre,  ni  la  nais- 
sance, ni  les  dignités,  ni  les  hommes  à  bonnes  fortunes, 
ni  le  délire  de  la  faveur  des  ministres  :  ils  veulent  que  les 
hommes  soient  hommes  ;  ils  il'estiment  que  deux  choses, 
les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  mœurs  et  le  caractère 
d'esprit  des  différents  peuples,  dirigés  par  l'influence  d'une 
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mêmecouretd'uiie  même  capitale.  Un  Anglais,  un  Fran* 
çais,  un  Italien ,  trois  esprits. 

YABISTÉS. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes  croient  si 
aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment  les  peuples  sont  si 
prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont  rien. 

Aimer  à  lire,  c'est  faire  un  échange  des  heures  d'en- 
nui que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie,  contre  des  heures  déli- 
cieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes  !  à  peine  l'esprit 
estril  parvenu  à  sa  maturité,  que  le  corps  commence  à 
s'affaiblir. 

On  demandait  à  Chirac  (médecin  )  si  le  commerce  des 
femmes  était  malsain.  «  Non,  disait-il,  pourvu  qu'on  ne 
prenne  pas  de  drogues  ;  mais  je  préviens  que  le  change* 
ment  est  une  drogue.  * 

C'est  l'effet  d'un  mérite  extraordinaire  d'être  dans  tout 
son  Jour  auprès  d'un  mérite  aussi  grand. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme  on  écrit, 
mais  comme  il  écrit  :  et  c'est  souvent  en  pariant  mal  qu'il 
parle  bien. 

Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que  Dieu 
nous  a  fait  en  secret ,  et  que  nous  révélons  sans  le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs  ;  le  peuple  a  de  la 
joie. 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait,  nous  devons  en-- 
eore  à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des  comédies  et  des 
tragédies. 

Je  disais  à  un  homme  :  <«  Fi  donc!  vous;  avez  les  senti- 
ments aussi  bas  qu'un  homme  de  qualité.  » 
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M...  est  si  doux ,  qull  me  semble  voir  an  ver  qui  file 
de  la  soie. 

Qaand  on  court  après  l'esprit  >  on  attrape  la  sottise. 

Quand  on  a  été  femme  à  Paris,  on  ne  peut  pas  être 
femme  ailleurs. 

Ma  fille  disait  très-bien  :  •  Les  mauvaises  manières  ne 
sont  dures  que  la  première  fois.  » 

La  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

Je  disais  à  madame  du  Gbâtelet  :  «  Vous  vous  empé<' 
chez  de  dormir  pour  apprendre  la  philosophie;  il  faudrait 
au  contraire  étudier  la  philosophie  pour  apprendre  à 
dormir.  » 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venait  à  Paris ,  il  faudrait 
six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  abbé 
commendataire  qui  bat  le  pavé  de  Paris. 

L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  malheur,  trop  peu  d'intervalle  entre  le  temps  où 
Ton  est  trop  jeune ,  et  celui  ou  l'on  est  trop  vieux* 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

J'aime  les  paysans;  ils  ne  sont  pas  assez  savants  pour 
raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais ,  j'ai  dit  :  «  Les 
vices  ont  bien  leur  pénitence.  » 

Les  quatre  grands  poètes,  Platon ,  Malebranche ,  Shaf- 
tesbury ,  Montaigne! 

Les  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  valets  ;  et  les 
sots,  par  des  gens  d'esprit. 

On  aurait  dû  mettre  l'oisiveté  ccmtinuelle  parmi  les 
peines  de  l'enfer  ;  il  me  semble  au  contraire  qu'on  l'a  mise 
parmi  les  joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur,  ils  vous  le 
donnent  en  Jongueur. 
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Je  n'aime  pas  les  discours  oratoires,  ce  sont  des  ou- 
vrages d*ostentation. 

Les  médecins  dont  parle  M.  Freind  dans  son  Histoire 
de  la  Médecine  sont  parvenus  à  une  grande  vieillesse. 
Raisons  physiques  :  1^  les  médecins  sont  portés  à  avoir 
de  la  tempérance  ;  2^  ils  préviennent  les  maladies  dans  les 
commencements;  3°  par  leur  état,  ilsfont  beaucoup  d'exer- 
cice ;  4°  en  voyant  beaucoup  de  malades,  leur  tempéra- 
ment se  fait  à  tous  les  airs ,  et  ils  deviennent  moins  sus- 
ceptibles de  dérangement;  5®  ils  connaissent  mieux  le  pé- 
ril ;  6®  ceux  dont  la  réputation  est  venue  jusqu'à  nous 
étaient  habiles  ;  ils  ont  donc  été  conduits  par  des  gens  ha- 
biles, c'est-à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes,  nous  avons  été  bien  loin 
pour  des  hommes. 

Je  disais  sur  les  amis  tyranniques  et  avantageux  : 
«  L'amour  a  des  dédommagements  que  l'amitié  n'a  pas.  » 

A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite  terre ,  qui 
n'est  guère  plus  grande  qu'un  point? 

Gontadés ,  bas  courtisan,  même  à  la  mort,  n'écrivit-il 
pas  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il  était  content  de  mourir 
pour  ne  pas  voir  la  fin  d'un  ministre  comme  lui?  Il  était 
courtisan  par  la  force  de  la  nature ,  et  il  croyait  en  ré- 
chapper. 

M...,  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le  nombre 
des  hommes,  disait  :  «  Gomme  des  marchands,  ils  sont 
morts  sans  déplier.  » 

Deux  beautés  communes  se  défont  ;  deux  grandes  beau- 
tés se  font  valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  particulier 
d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par  exemple,  l'amitié, 
l'amour  de  la  patrie ,  la  pitié ,  sont  des  rapports  particu- 
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Uers;  mais  la  justice  est  ua  rapport  général.  Or  toates 
les  vertus  qui  détruisent  ce  rapport  ne  sont  point  des  ver- 
tus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  bonne  vo- 
lonté ;  il  ne  savent  comment  s*y  prendre. 

Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de  savoir 
combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  Tœil  sur  Thonnéteté  publique,  ja- 
mais sur  les  particuliers. 

H  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu*on  peut  faire  par 
les  mœurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV  furent  plus  in- 
supportables aux  peuples  que  les  édits  mêmes. 

Les  princes  ne  devraient  jamais  faire  d*apologies  :  ils 
sont  toujours  trop  forts  quand  ils  décident,  et  faibles  quand 
ils  disputent.  Il  faut  qu'ils  fassent  toujours  des  choses  rai- 
sonnables ,  et  qu'ils  raisonnent  fort  peu. 

J'ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans  le  monde,  il 
fallait  avoir  l'air  fou ,  et  être  sage. 

En  fait  de  parure ,  il  faut  toujours  rester  au-dessous  de 
ce  qu'on  peut. 

Je  disais  à  Chantilly  que  je  faisais  maigre,  par  politesse  ; 
M.  le  duc  était  dévot. 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris  ;  le  dîner,  l'autre. 

Je  hais  Versailles ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  petit  ; 
j'aime  Paris ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  grand. 

Si  on  ne  voulait  qu'être  heureux ,  cela  serait  bientôt 
fait  :  mais  on  veut  être  plus  heureux  que  les  autres  ;  et  cela 
est  presque  toujours  difficile ,  parce  que  nous  croyons  les 
autres  plus  heureux  qu'ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent  souvent 
dans  le  dédain  de  tout. 

20 
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Je  vois  des  gens  qui  s'effarouchent  des  digressions  : 
je  croîs  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont  comme  les  gens 
qui  ont  de  grands  bras,  ils  atteignent  plus  loin. 

Deux  espèces  d'iiommes  :  ceux  qui  pensent,  et  ceux  qui 
amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a  de  la  bonté ,  et  qui  de- 
mande de  la  force  pour  la  l^re. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de  grandes 
actions  que  de  bonnes. 

Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts ,  sans  l'être  dans 
ses  mœurs.     , 

Nous  voulons  trouver  des  honnêtes  gens,  parce  que  nous 
voudrions  qu'on  le  fût  à  notre  égard. 

La  vanité  des  gueux  est  aussi  bien  fondée  qiie  odle  que 
je  prendrais  sur  une  aventure  arrivée  aujourd'hui  chez  le 
cardinal  de  Polignac,  où  je  dînais.  Il  a  pris  la  main  de 
Taîné  de  la  maison  de  Lorraine,  le  duc  d'Ëlboeuf  ;  et  après 
le  dtner»  quand  le  prince  n'y  a  plus  été ,  il  me  l'a  donnée. 
Il  me  la  donne  à  moi ,  c'est  un  acte  de  mépris  :  il  l'a  prise 
au  prince,  c'est  une  marque  d'estime.  Cest  pour  cela  que 
les  princes  sont  si  familiers  avec  leurs  domestiques  :  ils 
croient  que  c'est  une  faveur,  c'est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur  des  faits 
vrais ,  ou  bien  à  l'occasion  des  vrais. 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  r^utation  à  i'ou* 
vrier,  et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages* 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment,  avant  d'y 
attraper  des  ridicules.  C'est  l'usage  du  monde  qui  donne 
cela. 

Dans  les  livres ,  on  trouve  les  hommes  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  :  amour-propre  de  l'auteur,  qui  veut  toujours  pas- 
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ser  pour  plus  hoimête  homme  en  Ji^eant  eu  faveur  de  la 
vertu.  Les  auteurs  sont  des  personnages  de  théâtre. 

Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  eselave ,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  son  esclave. 

On  ne  saurait  croire  jusqu*où  a  été  dans  ce  siècle  la  dé- 
cadence de  Fadmiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd  peu  à 
peu  parmi  nous.  La  philosophie  a  gagné  du  terrain;  les 
idées  anciennes  d'héroïsme  et  de  bravoure ,  et  les  nouvelles 
de  chevalerie ,  se  sont  perdues.  Les  places  dviles  sont 
remplies  par  des  gens  qvà  ont  de  la  fortune,  et  les  militaires 
décréditées  par  des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin ,  c'est  près* 
que  partout  indifférent  pour  le  bonheur  d'être  à  un  maitre 
ou  à  un  autre  :  au  lieu  qu'autrefois  une  défaite  ou  la  prise 
de  sa  ville  était  Jointe  à  la  destruction;  il  était  question 
de  perdre  sa  ville  y  sa  femme,  et  ses  enfants.  L'établisse- 
ment du  commerce  des  fonds  publics ,  les  dons  immenses 
des  princes,  qui  font  qu*une  infinité  de  gens  vivent  dans 
l'oisiveté,  et  obtiennent  la  considération  même  par  leur 
oisiveté,  c*est-à-dire par  leurs  agréments;  rindifférence 
pour  Taulre  vie ,  qui  entraîne  dans  la  mollesse  pour  celle* 
d,  et  nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout  ce  qui 
suppose  un  effort;  moins  d'occasions  de  se  distinguer; 
une  certaine  façon  méthodique  de  prendre  des  villes  et  de 
donner  des  batailles,  la  question  n'étant  que  de  faire  une 
brèche ,  et  de  se  rendre  quand  elle  est  faite  ;  toute  la  guerre 
consistant  plus  dans  Fart  que  dans  les  qualités  personnelles 
de  ceux  qui  se  battent  ;  l'on  sait  à  chaque  siège  le  nombre 
de  soldats  qu'on  y  laissera  ;  la  noblesse  ne  combat  plus  en 
corps. 

Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans  nos  finan* 
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ces  y  parée  que  nous  savons  toujours  que  nous  ferons  quel- 
que chose,  et  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage  dispensa- 
teur des  revenus  publics,  mais  celui  qui  a  de  Tindustrie, 
et  de  ce  qu*on  appelle  des  expédiepts. 

L'on  aime  mieux  ses  petits-enfants  que  ses  fils  :  c'est 
qu'on  sait  à  peu  près  au  juste  ce  qu'on  tire  de  ses  fils ,  la 
fortune  et  le  mérite  qu'ils  ont  ;  mais  on  espère  et  l'on  se 
flatte  sur  ses  petits-fils. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savait  pas  au- 
paravani  ce  que  vous  méritiez;,  mais  ils  vous  fixent, 
et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait  pour  vous. 

Quand ,  dans  un  royaume ,  il  y  a  plus  d'avantage  à 
faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  'sots  réussissent  toujours 
dans  leurs  entreprises,  c'est  que,  ne  sachant  pas  et  ne 
voyant  pas  quand  ils  sont  impétueux ,  ils  ne  s'arrêtent  ja- 
mais. 

Remarquez  bien  que  la  plupai't  des  choses  qui  nous  font 
plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeunesse  n'ont 
besoin  que  de  se  ressouvenir,  et  non  d'apprendre.  Cela 
est  bien  heureux. 

On  pourrait,  par  des  changements  imperceptibles  dans 
la  jurisprudence ,  retrancher  bien  des  procès. 

Le  mérite  console  de  tout. 

J'ai  ouï  dire  au  cardinal  Impérial!  :  «  Il  n'y  a  point 
d'homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter  uqe  fois  dans  sa 
vie  ;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt  à  la  recevoir, 
elle  entre  par  la  porte  et  sort  par  la  fenêtre.  » 

Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes  sont  bien 
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minces  poUr  être  si  vains  :  les  uns  ont  la  goutte^  d'autres 
la  pierre;  les  uns  meurent,  d'autres  vont  mourir;  ils  ont 
une  même  âme  pendant  Téternité,  et  elles  ne  sont  diffé- 
rentes que  pendant  un  quart  d'heure,  et  c'est  pendant 
qu'elles  sont  jointes  à  un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus  aisé, 
que ,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la  barbarie ,  vous 
verrez  que  son  style  donnera  d'abord  dans  le  sublime ,  et 
ensuite  descendra  au  naïf.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le 
bas  le  côtoie  :  mais  il  y  a  une  différence  immense  du 
sublime  au  naïf,  et  du  sublime  au  galimatias. 

Il  y  a  bien  peu  de  vanité  à  croire  qu'on  a  besoin  des 
affaires  pour  avoir  quelque  mérite  dans  le  monde,  et  de^ 
ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne  peut  plus  se  cacher  sous 
le  persoimage  d'homme  public. 

Les  ouvrages  qui  ne  spnt  point  de  génie  ne  prouvent 
que  la  mémoire  ou  la  patieuce  de  l'auteur. 

Partout  où  je  trouve  l'envie ,  je  me  fais  un  plaisir  de  la 
désespérer;  je  loue  toujours  devant  un  envieux  ceux  qui 
te  font  pâlir. 

L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que  peu  d^ 
gens  :  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  morale ,  qui  nous^ 
frappe  et  cause  notre  admiraticm. 

Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beaucoup  ha* 
bités  sont  très-malsains  :  apparemment  que  les  grands 
ouvrages  des  hommes ,  qui  s'enfoncent  dans  la  terre,  ca- 
naux, caves,  souterrains,  reçoivent  les  eaux  qui  y  crou- 
pissent. 

11  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les  sentir, 
tels  que  les  habituels.    ' 

Horace  et  Âristote  nous  ont  déjà  parié  des  vertus  de  leurs 
pères  et  des  vices  de  leur  temps ,  et  les  auteurs  de  siècle  eu 

30. 
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siècle  nous  en  ont  parlé  de  même.  S*ils  avaient  dit  vrai, 
les  hommes  seraient  à  présent  des  ours.  Il  me  semble  que 
ce  qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes ,  c'est  que  nous 
avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous  corrigeaient. 
Ce  n*est  pas  tout  :  les  hommes  ont  si  mauvaise  opinion 
d'eux,  qu'ils  ont  cru  non*seulement  que  leur  esprit  et  leur 
âme  avaient  dégénéré,  mais  aussi  leur  corps,  et  qu'ils 
étaient  devenus  moins  grands;  et  non-seulement  eux, 
mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires  les  hom- 
mes peints  en  beau,  et  on  ne  les  trouve  pas  tels  qu'on  les 
voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit  con- 
tre son  Ixm  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très-grands 
parleurs.  Moins  on  pense ,  plus  on  parle  :  ainsi  les  fem- 
mes parlent  plus  que  les  hommes  ;  à  force  d'oisiveté,  el- 
les n'ont  point  à  penser.  Une  nation  où  les  femmes  don-* 
nent  le  ton  est  une  nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent  à  faire 
une  grande  fortune  que  pour  être  au  désespoir,  quand 
ils  l'ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  illustre 
naissance. 

Il  y  a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on  m 
s*estime  pas  assez ,  que  de  ce  que  l'on  s'estime  trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie ,  je  n'ai  trouvé  de  gens  com- 
munément méprisés  que  ceux  qui  vivaient  en  mauvaise 
compagnie. 

Les  observations  sont  Tliistoire  de  la  physique  ;  les 
systèmes  en  sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole  est 
aujourd'hui  le  seul  mérite  :  pour  cela  le  magistrat  aban- 
donne l'étude  des  lois  ;  le  médecin  croit  être  décrédlté  par 
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rétiiâe  de  la  médecine  ;  on  fait  comme  pernicieuse  tonte 
étude  qui  pourrait  ôter  le  badinage. 

Rire  pour  rien^  et  porter  d'une  maison  dans  I*antre 
une  chose  frivole ,  s'appelle  science  du  monde.  On  crain- 
drait de  perdre  x^lie^là,  si  Foii  s'appliquait  à  d'autres. 

Tout  homme  doit  être  poil,  mais  aussi  il  doit  être 
libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde;  mais  il  faut  sa- 
voir la  vaincre ,  et  Jamais  la  perdre. 

Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une  manière 
fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres  ;  car  un  homme 
qui  ne  saurait  se  distinguer  que  par  une  cliaussure  par- 
ticulière serait  un  sot  par  tout  pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru  originaux 
dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages ,  cette  justice, 
qu'ils  ne  se  sont  point  abaissés  à  descendre  jusqu'à  la  qua- 
lité de  copistes. 

Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  jamais  d'ac- 
cord :  celui  des  lois,  celui  de  l'honneur,  celui  de  la  re- 
ligion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  que  leur 
attention  à  de  certains  procédés  personnels.  J'en  connais 
deux  qui  y  ont  été  absolument  insensibles ,  César  et  le  duc 
d'Orléans  r^ent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité  de  comp- 
ter combien  de  fois  j'entendrais  faire  une  petite  histoire 
qui  ne  méritait  certainement  pas  d'être  dite  ni  retenue  : 
pendant  trois  semaines  qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je 
l'entendis  faire  deux  cent  vingt-cinq  fois,  dont  je  fus 
très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand  fonds 
d'intérêt. 
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Ce  sont  toujours  les  aventuriers  qui  font  de  grandes 
choses,  et  non  pas  les  souverains  des  grands  empires. 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus  belles 
que  celles  des  Romains  et  des  Grecs  ? 

Quand  on  veut  abaisser  un  général,  on  dit  qu -il  est  heu-* 
reux  ;  mais  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse  la  fortune 
publique. 

J*ai  vu  les  galères  de  Livoume  et  de  Venise  ;  je  n'y  ai 
pas  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez  à  présent  à  vous, 
mettre  au  cou  un  morceau  de  ruban  bleu  pour  être  heu- 
reux! 

Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n'est  bon  pour  aucuo 
maître. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  PERSANES', 

Rien  n'a  plu  davantage  dans  les  Lettres  persanes  que  d*y  trouTer, 
sans  y  penser,  une  espèce  de  roman.  On  en  voit  le  commencement ,  le 
progrès ,  la  fin  :  les  divers  personnages  sont  placés  dans  une  chaîne  qui 
les  lie.  A  mesure  qu'ils  font  un  plus  long  séjour  en  Europe ,  les  mœurs 
de  cette  partie  du  monde  prennent  dans  leur  tète  un  air  moins  mer- 
veilleux et  moins  bizarre  ;  et  ils  sont  plus  ou  moins  frappés  de  ce  bi- 
zarre et  de  ce  merveilleux ,  suivant  la  différence  de  leurs  caractères. 
D'un  antre  côté,  le  désordre  croit  dans  le  sérail  d'Asie  à  proportion 
de  la  longueur  de  l'absence  d'Usbek ,  c'^est-à-dire  à  mesure  que  la  fu- 
reor  augmente,  et  que  l'amour  diminue. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  romans  réussissent  ordinairement,  parce 
que  l'on  rend  compte  soi-même  de  sa  situation  actuelle;  ce  qui  fait 
plus  sentir  les  passions  que  tous  les  récits  qu'on  en  pourrait  faire.  Et 
c'est  une  des  causes  du  succès  de  quelques  ouvrages  charmants  qui 
ont  paru  depuis  les  Lettres  persanes. 

Enfin ,  dans  les  romans  ordinaires,  les  digriessions  ne  peuvent  être 
permises  que  lorsqu'elles  forment  elles-mêmes  un  nouveau  roman. 
On  n'y  saurait  mêler  de  raisonnements,  parce  que,  aucuns  des  per- 
sonnages n'y  ayant  été  assemblés  pour  raisonner,  cela  choquerait  le 
dessein  et  la  nature  de  l'ouvrage.  Mais,  dans  la  forme  de  lettres,  où 
les  acteurs  ne  sont  pas  choisis ,  et  où  les  sujets  qu'on  traite  ne  sont  dé< 
pendants  d'aucun  dessein  ou  d'aucun  plan  déjà  formé,  l'auteur  s'est 
donné  l'avantage  de  pouvoir  joindre  de  ia  philosophie,  de  la  politique 
et  de  la  morale  à  un  roman ,  et  de  lier  le  tout  par  une  chaîne  secrète 
et  en  quelque  façon  inconnue. 

Les  Lettres  persanes  eurent  d'abord  un  débit  si  prodigieux,  que 
les  liltraires  mirent  tout  en  usage  pour  en  avoir  des  suites.  Us  allaient 

I  Les  Lettres  persanes  furent  données  an  pnblic  en  i7Si  ;  mais  ces  réQexions 
ne  parurent  qu'en  i7iM.  Montesquieu  les  plaça  au  devant  d'uu  supplément  conte-* 
nant  onze  lettres  nouvelles^,  et  quelques  changements  que  nous  avons  en  soin 
Alndlquer  dans  le  eours  de  notre  édition.  (P.) 
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tirer  par  la  manche  tous  ceoi  qu'ils  rencontraieok  :  «  Monsieur,  di- 
saient-ils, faites- moi  des  Lettres  persanes.  » 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  poui*  fkire  voir  qu'elles  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  suite,  encore  moins  d'aucun  mélange  avec  des 
lettres  écrites  d'une  antre  main,  quelque  ingénieuses  qu'elles  puis- 
sent être. 

Il  y  a  quelques  traits  que  bien  des  gens  ont  trouvés  bien  hardis; 
mais  ils  sont  priés  de  fure  attention  à  la  nature  de  cet  ouvrage.  Les 
Persans  qui  doivent  y  jouer  un  si  grand  rôle  se  trouvaient  tout  à  coup 
transplantés  en  Europe,  c'est-à-dire  dans  un  autre  univers,  il  y  avait 
un  temps  où  il  fallait  nécessairement  les  représenter  pleins  d'ignorance 
et  de  pn^ugés  :  on  n'était  attentif  qu'à  faire  voir  la  génération  et  le 
progrès  de  leurs  idées.  Leurs  premières  pensées  devaient  être  singu- 
lières :  il  semblait  qu'on  n'avait  rien  à  faire  qu'à  leur  donner  l'espèce 
de  singularité  qui  peut  compatir  avec  de  l'esprit  ;  on  n'avait  à  peindre 
que  le  sentiment  qu'ils  avai^t  eu  à  chaque  chose  qui  leur  avait  paru 
extraordinaire.  Bien  loin  qu'on  pensât  à  intéresser  quelque  principe 
de  notre  religion ,  on  ne  se  soupçtmnait  pas  même  d'imprudence.  Ces 
traits  se  trouvent  .toujours  Ués  avec  le  sentiment  de  surprise  et  d*é- 
tonnement ,  et  point  avec  l'idée  d'examen,  et  encore  moins  avec  celle 
de  critique.  En  parlant  de  notre  religion ,  ces  Persans  ne  doivent  pas 
paraître  plus  instruits  que  lorsqu'ils  parlaient  de  nos  coutumes  et  de 
nos  usages  ;  et  ,s'ils  trouvent  quelquefois  nos  dogmes  singuliers ,  cette 
singularité  est  toujours  marquée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance  des 
liaisons  qu'il  y  a  entre  ces  dogmes  et  nos  autres  vérités. 

On  fait  cette  justification  par  amour  pour  ces  grandes  vérités,  in- 
dépendamment du  respect  pour  le  genre  humain ,  que  l'on  n'a  certai- 
nement pas  voulu  tmpp&r  par  l'endroit  le  plus  tendre.  On  prie  donc  le 
lecteur  de  ne  pas  cesser  un  moment  de  regarder  les  traits  dont  je  parte 
comme  des  effets  de  la  surprise  de  gens  qiii  devaient  en  avoir,  ou 
comme  des  paradoxes  faits  pac  des  hommes  qui  n'étaient  pas  même  en 
état  d'eu  faire.  Il  est  prié  de  faire  attention  que  tout  l'agrément  con^ 
sistait  dans  le  contraste  étemel  entre  les  choses  réelles  et  la  manière 
singulière ,  naïve  ou  bizarre ,  dont  elles  étaient  aperçues.  Certainement 
la  nature  et  le  dessein  des  Lettres  persanes  sont  à  à  découvert, 
qu'elles  ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  voudront  se  tromper  eux- 
mêmes. 
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INTRODUCTION. 

Je  ne  fais  point  id  d*épltre  dédicatoire ,  et  je  ne  demande  pgint  do 
protection  pour  ce  livre  :  on  le  lira,  s'il  est  bon;  et,  s'il  est  mauvais, 
je  ne  me  soucie  pas  qu'on  le  lise  '. 

J'ai  détaché  ces  preoûères  lettres,  pour  essayer  le  goOt  du  public  : 
j'en  ai  un  grand  nombre  d'autres  dans  m6n  portefeuille ,  que  je  pour- 
rai lui  domier  dans  la  suite. 

Mais  c'est  à  condition  que  je  ne  serai  pas  connu  :  car,  si  l'on  vient 
à  savoir  mon  nom ,  dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  connais  une  femme 
qui  marche  assez  bien ,  mais  qui  boite  dès  qu'on  la  regarde.  C'est  assez 
des  défauts  de  l'ouvrage,  sans  que  je  présente  encore  à  la  critique 
ceux  de  ma  personne.  Si  Ton  savait  qui  je  suis,  on  dirait  :  Son  livre 
jure  avec  son  caractère;  il  devrait  employer  son  temps  à  quelque  chose 
de  mieux  y  cela  n'est  pas  digne  d'un  homme  grave.  Les  critiques  ne 
manquent  jamais  ces  sortes  de  réflexions,  parce  qu'on  les  peut  faire 
sans  essayer  beaucoup  son  esprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  étaient  logés  avec  moi  ;  nous  passions 
notre  vie  ensemble.  Comme  ils  me  regardaient  comme  un  homme 
d'an  autre  monde ,  ils  ne  me  cachaient  rien.  En  effet ,  des  gens  trans- 
plantés de  si  loin  ne  pouvaient  plus  avoir  de  secrets.  Us  me  communi- 
quaient la  plupart  de  leurs  lettres;  je  les  copiai.  J'en  surpris  même 
quelques-unes  dont  ils  se  seraient  bien  gardés  de  me  faire  confidence, 
tant  elles  étaient  mortifiantes  pour  la  vanité  et  la  jalousie  persane. 

Je  ne  fais  donc  que  l'office  de  traducteur  :  toute  ma  peine  a  été  de 

^  Ce  livre ,  toujours  piquant ,  par  la  variété  des  tous ,  pour  le  lecteur  qui  clier- 
clic  ramoaeraent ,  attache  souvent,  par  l'importance  des  objets ,  le  lecteur  qui 
veut  s'instruire.  Déjà  l'auteur  s'essaye  aux  matières  de  politique  et  de  législation , 
et  plesleors  de  ces  lettres  sont  de  peUts  traités  sur  la  population ,  le  commerce , 
les  lois  criminelles ,  le  droit  public  :  on  T3it  quil  Jette  en  avant  des  idées  qu'il 
doit  développer  ailleurs ,  et  qui  sont  comme,  les  pierres  d'attente  d'un  édifice, 
la  famUiarité  éplstolaire  met  naturellement  enjeu  son  talent  pour  la  plaisan- 
terie, qu'il  maniait  aussi  bien  que  le  raisonnement.  L'ironie  est  dans  ses  mains 
une  arme  qu'U  fait  servir  à  tout ,  même  contre  linqnisitloo  ;  et  alors  elle  est 
assez  amëre  pour  tenir  lieu  d'indlgnaUon.  Il  peint  à  grands  traits  les  mœurs 
serviles  des  États  despoUques,  etcette  Jalousie  particulière  aux  harems  d'Orient, 
toujours  bomUlante  et  forcenée ,  soit  dans  le  mattre ,  qui  veut  être  atané  comme 
on  veut  être  obéi;  soit  dans  les  femmes  esclaves,  qui  se  disputent  un  homme, 
et  non  pas  un  amant.  Il  sait  Intéresser  et  toucher  dans  l'histoire  des  Troglo* 
dftes,  et  cet  intérêt  n'est  pas  celui  d'aventures  romanesques  ;  c'en  est  un  plus 
rare,  plus  original,  et  plus  difficile  à  produire,  celui  qui  natt  de  la  peinture  des 
vertus  sociales  mises  en  acUon ,  et  nous  en  fait  sentir  le  charme  et  le  besoin. 
(L.  II.) 
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mettre  l'ouvrage  à  nos  mœurs.  J'ai  soulagé  le  lecteur  du  langage  asia- 
tique  autant  que  je  l'ai  pu ,  et  Val  sauvé  d'une  infinité  d'expressions 
sublimes  qui  l'auraient  ennuyé  jusque  dans  les  nues. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  J'ai  retranché  les 
longs  complbnents/dont  les  Orientaux  ne  sont  pas  moins  prodigues 
que  nous;  et  j'ai  i>assé  un  nombre  infini  de  ces  minuties  qui  ont  tant 
lit*  peine  à  soutenir  le  grand  jour»  et  qui  doivent  toujours  mourir  entre 
(toux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  recueils  de  lettres 
avaient  fait  de  même,  ils  auraient  vu  leur  ouvrage  s'évanouir. 

Il  y  a  une  chose  qui  m*a  souvent  étonné  :  c'est  de  voir  ces  Persans 
quelquefois  «lussi  histruits  que  moi-même  des  mœurs  et  des  manières 
Je  la  nation ,  jusqu'à  en  connaître  les  plus  fines  circonstances,  et  à 
remarquer  des  choses  qui ,  je  suis  sûr,  ont  échappé  à  bien  des  Aile- 
iiiaiids  qui  ont  voyagé  en  France.  J'attribue  cela  au  long  séjour  qu'ils 
y  ont  fait  :  sans  compter  qu'il  est  plus  facile  à  un  Asiatique  de  s'ins- 
truire des  mœurs  des  Français  dans  un  an ,  qu'il  ne  l'est  à  un  Français 
de  s'instruûre  des  mœurs  des  Asiatiques  dans  quatre;  parce  que  l6s 
uns  se  livrent  autant  que  les  autres  se  communiquent  peu. 

L'usage  a  permis  à  tout  traducteur,  et  même  au  plus  barbare  com- 
mentateur, d'orner  la  tête  de  sa  version  ou  de  sa  glose  du  panégyrique 
de  l'original ,  et  d'en  relever  l'utilité,  le  mérite  et  l'excellenc«.  Je  ne 
l'ai  point  fait  :  on  en  devinera  facilement  les  raisons.  Une  des  meilleu- 
res est  que  ce  serait  une  chose  très-ennuyeuse ,  placée  dans  un  lieu 
déjà  très-ennuyeux  de  lui-même,  je  veux  dire  une  préface. 


LETTRE  I. 

USBEK  A  SON  AMI  RUSTAN, 

A  Ispaban. 

Nous  n'avons  séjourné  qu'un  jour  à  Com.  Lorsque  nous 
eûmes  fait  nos  dévotions  sur  le  tombeau  de  la  vierge  ■  qui  a 
mis  au  monde  douze  prophètes ,  nous  nous  remîmes  en  che- 
min, et  hier,  vingt-cinquième  jour  de  notre  départ  d'Ispahan, 
nous  arriv«1mes  à  Tauris, 

Rica  et  moi  sommes  peut-être  les  premiers  parmi  les  Per- 

»  Fatime,  liWe  de  Mahomet. 
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sans  que  Tenvie  de  savoir  ait  fait  sortir  de  leur  pays ,  et  qui 
aient  renoncé  aux  douceurs  d'une  vie  tranquille  pour  aller 
chercher  laborieusement  la  sagesse. 

Nous  sommes  nés  dans  un  royaume  florissant  ;  mais  nous 
n'avons  pas  cru  que  ses  bornes  fussent  celles  de  nos  connais- 
sances ,  et  que  la  lumière  orientale  dût  seule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  Ton  dit  de  notre  voyage;  ne  me  flatte 
point  :  je  ne  compte  pas  sur  un  grand  nombre  d'approba- 
teurs. Adresse  ta  lettre  à  Erzeron ,  où  je  séjournerai  quel- 
que temps.  Adieu,  mon  cher  Rustan.  Sois  assuré  qu'en  quel- 
que liéa  du  monde  où  je  sois,  tu  as  un  afiii  fidèle. 

De  Tauris ,  le  15  de  la  lune  de  Saphar  ^ ,  I7I  i. 


II.  USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  NOIR. 

A  son  sérail  d'Ispahan. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de  Perse; 
je^'ai  confié  ce  que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher  :  tu 
tiens  en  tes  mams  les  clefs  de  ces  portes  fatales  qui  ne  s'ou- 
vrent que  pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles  sur  ce  dépôt  pré- 
cieux de  mon  cœur,il  se  repose^  et  jouit  d'une  sécurité  entière. 
Tu  fais  la  garde  dans  le  silence  de  la  nuit  comme  dans  le  tu- 
multe du  jour.  Tes  soins  infatigables  soutiennent  la  vertu 
lorsqu'elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  voulaient 

*  Les  Persans  coiliptent  le  temps  par  années  lunaires ,  qu'ils  divisent 
en  douze  lunes  ou  mois,  savoir  :  —  t°  âlaharram,  mois  sacré,  pendant 
lequel  ils  s'abstiennent  de  toute  hostilité  pour  vaquer  aux  travaux  de  Ta- 
gricuUure  et  aux  soins  du  bétail  ;  —  2'*  Saphar,  mois  de  guerre  ;  —  3<*  Re- 
Inab  premier,  et  4^  Rel)iab  second ,  mois  où  la  campagne  reverdit  ;  —  5** 
(iemmadi  premier,  et  6"  Gemmadi  second,  mois  de  la  gelée;  —  T  Regeb, 
mois  de  jeûne;  —  8**  Chabban,  mois  de  la  dispersion;  c'est  à  cette  épo- 
que que  les  Arabes  se  séparent  pour  aller  chercher  les  pâturages;  —  g<* 
Rbamazan ,  mois  bénit  :  c'est  un  temps  de  jeune  et  de  continence  pour 
tous  les  mahométans  ;  —  10**  Chai  val ,  mois  de  Taccouplement  des  cba^ 
meaux;  —  ri*  Zllcadé,  second  mois  sacré;  —  IS"  enfin  Zilhagé,  mois 
du  départ  pour  le  pèlerinage. 

Ils  divisent  encore  Tannée,  en  quatre  saisons,  dans  Tordre  suivant  ; 
'l'té,  le  premier  printemps,  l'hiver,  elle  second  printemps.  (P.) 
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sortir  de  leur  devoir,  tu  lenr  en  ferais  perdre  l'espéraace.  lu 
es  le  fléau  du  vice  et  h  oolonue  de  la  Gdélité. 

Tu  leur  commandes  et  leur  obéis.  Tu  exécutes  aveuglément 
toutes  leurs  volontés,  et  leur  fais  exécuter  de  même  les  lois 
du  sérail  ;  tu  trouves  de  la  gloire  à  leur  rendre  les  services 
les  {^us  vils  ;  tu  te  soumets  avec  respect  et  avec  crainte  à 
leurs  ordres  légitimes  ;  tu  les  sers  comme  Tesdave  de  leurs 
«sdaves.  Mais ,  par  ,un  retour  d'empire,  tu  commandcis  en 
maître  comme  moi-même,  quand  tu  crains  le  relâchement 
des  lois,  de  la  pudeur  et  de  la  modestie. 

Souvien»-toi  toujours  du  néant  d'où  je  t'ai  fait  sortir,  lors- 
que tu  étais  le  dernier  de  mes  esdaves ,  pour  te  mettre  en 
cette  place  et  te  confier  les  délices  de  mon  cœur  :  tiens-toi  dans 
un  profond  abaissement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
amour;  mais  fais-leur  en  même  temps. sentir  leur  extrême  dé- 
pendance. Procur&>leur  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  être  in- 
nocents; trompe  leurs  inquiétudes  ;  amuse-les  par  la  musique, 
les  danses,  les  boissons  délicieuses;  persuade-leur  de  s'as- 
sembler souvent.  Si  elles  veulent  aller  à  la  campagne,' tu 
peux  les  y  mener  :  mais  fais  faire  main-basse  sur  tous  les 
hommes  qui  se  présenteront  devant  elles.  Exhorte-les  à  la  pro- 
preté ,  qui  est  Fimage  de  la  netteté  de  l'âme  :  parle-leur  quel- 
quefois de  moi.  Je  voudrais  les  revoir  dans  ce  lieu  charmant 
qu'elles  embellissent.  Adieu . 

De  Tauris ,  le  18  de  la  lune  de  Saphar,  17 1  r. 


m.  ZACHl  A  USBER. 
A  Taoris. 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous  mener 
h  la  campagne  ;  il  te  dira  qu'aucun  accident  ne  nous  est  arri- 
vé. Quand  il  fallut  traverser  la  rivière  et  quitter  nos  litières , 
nous  nous  mimes ,  selon  la  coutume ,  dans  des  bottes  :  deux 
esclaves  nous  portèrent  sur  leurs  épaules ,  et  nous  échappâ- 
mes à  tous  les  regards. 
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CommeDC  aurais  «je  pu  vivre  ^  cher  Usbek ,  dans  tan  serai] 
dMspahan  ;  dans  ces  lieux  qui^  me  rappelant  sans  cesse  mes 
plaisirs  passés ,  irritaient  tous  les  jours  mes  désirs  avec  une 
Bouvdle  violence  ?  J'errais  d'appartements  en  appartements, 
te  dierchani  toujours  et  ne  te  trouvant  jamais,  mais  reneon- 
taat  partoitt  un  cruel  souvenir  de  ma  félicité  passée.  Tantôt 
je  me  voyais  en  ce  lieu  où ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie , 
je  te  reçus  dans  nies  bras  ;  tantôt  dans  celui  où  tu  décidas  cette 
fameuse  querelle  entre  tes  femmes.  Chacune  de  nous  se  pré- 
tendait supérieure  aux  autres  en  beauté.  Nous  nous  présen- 
tâmes devant  toi,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  Fimagination 
peut  fournir  de  parures  et  d'ornements  :  tu  vis  avec  plaisir 
les  miradcs  de  notre  art  ;  tu  admiras  jusqu'où  nous  avait  em- 
portées Facdeur  de  te  plaire.  Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  char- 
mes empruntés  à  des  grâcesplus  naturelles  ;  tu  détruisis  tout 
notre  ouvrage  :  il  fallut  nous  dépouiller  de  ces  ornements 
qui  t'étaient  devenus  incommodes  ;  U  fallut  paraître  à  ta  vue 
dans  la  simplicité  de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la 
pudeur,  je  ne  pensai  qu'à  >  ma  gloire.  Heureux  Usbek,  que  de 
charmes  furent  étalés  à  tes  yeux  !  Pïous  te  vîmes  longtemps 
errer  d^enchantements  en  enchantements  :  ton  ùme  incertaine 
demeura  longtemps  sans  se  fixer,  chaque  grâce  nouvelle  te 
demandait  un  tribut,  nous  fûmes  en  un  moment  toutes  cou- 
vertes de  tes  baisers  ;  tu  portas  tes  curieux  regards  dans  les 
lieux  les  plus  secrets  ;  tu  nous  fis  passer  en  un  instant  dans 
mille  situations  différentes  ;  toujours  de  nouveaux  comman- 
dements y  et  une  obéissance  toujours  nouvelle.  Je  te  l'avoue, 
Usbek ,  une  passion  encore  plus  vive  que  l'ambition  me  fit 
souhaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis  iosensiblement  devenir  la 
maîtresse  de  ton  cœur  ;  tu  me  pris ,  tu  me  quittas ,  tu  re- 
vins à  moi ,  et  je  sus  te  retenir  :  le  triomphe  fut  tout  pour 
inor,  et  le  désespoir  pour  mes  rivales.  Il  nous  sembla  que  nous 
fussions  seuls  dans  le  monde  :  tout  ce  qui  nous  entourait  ne 
fut  plus  digne  de  nous  occuper.  Plût  au  ciel  que  mes  rivales 
eussent  eu  le  courage  de  rester  témoins  de  toutes  les  marques 
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(l'amour  queje  reçus  de  toi!  Si  elles  avc-ûent  bien  vu  mes  traus- 
ports ,  elles  auraient  senti  la  différence  qu'il  y  a  de  mon 
amour  au  leur  ;  elles  auraient  vu  que  >  si  elles  pouvaient  dis- 
puter avec  moi  de  charmes,  elles  ne  pouvaient  pas  disputer  de 
sensibilité...  Mais  où  suis-je.?  Où  m'emmène  ce  vain  récit? 
C'est  un  malheur  de  n'être  point  aimée;  mais  c'est  un  affront 
de  ne  l'être  plus.  Tu  nous  quittes»  Usbek,  pour  aller  errer  dans 
des  climats  barbares.  Quoi  !  tu  comptes  pour  rien  l'avantage 
d'être  aimé!  Hélas!  tu  ne  sais  pas  même  ce  que  tu  perds  l 
Je  pousse  des  soupirs  qui  ne  sont  point  entendus  ;  mes  larmes 
coident,  et  tu  n'en  jouis  pas!  il  semble  que  l'amour  respire 
dans  le  sérail,  et  ton  insensibilité  t'en  éloigne  sans  cesse  !  Ah  \ 
mon  cher  Usbek ,  si  tu  savais  être  heureux  ! 

Da  sérail  de  Fatmé ,  le  21  de  la  lune  de Maharram ,  17 1 1. 


IV.  ZÉPHIS  A  USBEK. 
Â  ErzeroQ. 

Enûn  ce  monstre  noir  a  résolu  de  me  désespérer.  Il  veut 
à  toute  force  m'ôter  mon  esclave  Zélide ,  Zélide  qui  me  sert 
avec  tant  d'affection,  et  dont  les  adroites  mains  portent  partout 
les  ornements  et  les  grâces.  Il  ne  lui  sufBt  pas  que  cette  sépa- 
ration soit  douloureuse ,  il  veut  encore  qu'elle  soit  déshono- 
rante. Le  traître  veut  regarder  comme  criminels  les  motifs  de 
ma  confiance  ;  et  parce  qu'il  s'ennuie  derrière  la  porte,  où  je 
le  renvoie  toujours ,  il  ose  supposer  qu'il  a  entendu  ou  vu  des 
choses  que  je  ne  sais  pas  même  imaginer  <.  Je  suis  bien 
malheureuse  !  ma  retraite  ni  ma  vertu  ne  sauraient  me  mettre 
à  l'abri  de  ses  soupçons  extravagants  :  un  vil  esclave  vient 
m'attaquer  jusque  dans  ton  cœur,  et  il  faut  que  je  m'y  dé- 
fende! Non,  j'ai  trop  de  respect  pour  moi-même  pour  des- 

'  Ces  plaintes  laissent  entrevoir  que  Zépiris  tache  de  se  dédommager 
avec  Zélide  des  plaisirs  dont  elle  est  privée  par  Tabsence  d*UsheH  •*  cVst 
ainsi  que  les  vices  de  Torganisation  sociale  cprrompent  toujours  les  in- 
liividus.  (P,> 
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cendre  jusqu'à  des  justifications  :  je  ne  veux  d'autre  garant  de 
ma  conduite  que  toi-même ,  que  ton  amour,  que  le  mien ,  et, 
s'il  faut  te  le  dire,^  cher  Usbek,  que  mes  larmes. 

Da  sérail  de  Fatmé ,  le  29  de  la  lune  de  Maharram ,  I7i  1. 


Y.  RUSTAN  A  USBEK. 
A  Erzeron. 

Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  conversations  d'Ispahan  ;  on  ne 
parle  que  de  ton  départ.  Les  unes  l'attribuent  à  une  légèreté 
d'esprit,  les  autres  à  quelque  chagrin  :  tes  amis  seuls  te  dé- 
fendent ,  et  ils  ne  persuadent  personne.  On  ne  peut  compren- 
dre que  tu  puisses  quitter  tes  femmes ,  tes  parents ,  tes  amis , 
ta  patrie ,  pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux  Persans. 
La  mère  de  Rica  est  inconsolable  ;  elle  te  demande  son  fils-, 
que  tu  lui  as ,  dit-ell^ ,  enlevé.  Pour  moi ,  mon  cher  Usbek , 
je  me  s^ns  naturellement  porté  à  approuver  tout  ce  que  tu 
fais  :  mais  je  ne  saurais  te  pardonner  ton  absence;  et,  quelques 
raisons  que  tu  m'en  puisses  donner,  mon  cœur  ne  les  goûtera 
jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

D'Ispahan,  le 28 de  la  lune  de  Rebiab  l,  1711. 


VI.  USBEK  A  SON  AMI  NESSIR. 
A  Ispahan. 

A  une  journée  d'Érivan  nous  quittâmes  la  Perse  pour  entrer 
dans  les  terres  de  l'obéissance  des  Turcs.  Douze  jours  après 
nous  arrivâmes  à  Erzeron ,  où  nous  séjournerons  trois  ou 
quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue ,  Nessir;  j'ai  senti  une  douleur  se- 
crète quand  j'ai  perdu  la  Perse  de  vue ,  et  que  je  me  suis 
trouvé  au  milieu  des  perfides  Osmanlins.  A  mesure  que  j'en? 
tjcais  dans  les  pays  de  ces  profanes ,  il  me  semblait  que  je  de- 
venais profane  moi-même. 

21. 


246  LETTRES  PERSANES. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis ,  se  sont  présentés  à  mon 
esprit;  ma  tendresse  s'est  réveillée;  une  certaine  inquiétude 
a  achevé  de  me  troubler,  et  m*a  tait  connaître  que,  pour  mon 
repos  f  j*avais  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afDige  le  plus  mon  cœur,  ce  sont  mes  femmes. 
Je  ne  puis  penser  à  elles  que  je  ne  sois  dévoré  de  chagrin. 

Ce  n'est  pas ,  Nessir,  que  je  les  aime  :  je  me  trouve  à  cet 
égard  dans  une  insensibilité  qui  ne  me  laisse  point  de  désirs. 
Dans  le  nombreux  sérail  où  j'ai  vécu ,  j'ai  prévenu  l'amour, 
et  l'ai  détruit  par  lui-même  :  mais ,  de  ma  froideur  même ,  il 
sort  une  jalousie  secrète  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de 
femmes  laissées  presque  à  elles-mêmes;  je  n'ai  que  des  âmes 
lâches  qui  m'en  répondent.  J'aurais  peine  à  être  en  sûreté  si 
mes  esclaves  étaient  fidèles  :  que  serait-ce  s'ils  ne  le  sont 
pas  7  Quelles  tristes  nouvelles  peuvent  m'en  venir,  dans  les 
pays  éloignés  que  je  vais  parcourir!  C'est  un  mal  où  mes 
Timis  ne  peuvent  porter  de  remède  ;  c'est  un  lieu  dont  ils 
doivent  ignorer  les  tristes  secrets  :  et  qu'y  pourraient-ils  faire? 
^*aimerais-jepas  mille  fois  mieux  une  obscure  impunité  qu'une 
correctionéclatante?  Je  dépose  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins, 
mon  cher  Nessir  :  c'est  la  seule  consolation  qui  me  reste  dans 
l'état  où  je  suis. 

D*ErzecoD ,  te  10  de  la  luoe  de  Rebiab  3 ,  1 71 1 . 


VII.  FATMÉ  A  USBEK. 

A  Ener(Mi« 

Il  y  a  deux  mois  qiie  tu  es  parti ,  mon  cher  tJsbek  ;  et,  dans 
l'abattement  où  je  suis ,  je  ne  puis  pas  me  le  persuader  encore. 
Je  cours  tout  le  sérail  comme  si  tu  y  étais;  je  ne  suis  point 
désabusée.  Que  veux-ttt  que  devienne  une  femme  qui  t'aime , 
qui  était  accoutumée  à  te  tenir  dans  ses  bras ,  qui  n*était  occu- 
pée que  du  soin  de  te  donner  des  preuves  de  sa  tendresse ,  li- 
bre par  t'avantage  de  sa  naissance ,  esclave  par  la  violence  de 
son  amour? 
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Quand  je  t'épousai ,  mes  yeux  n'avaient  point  encore  vu  Je 
visage  d'un  homme  :  tu  es  le  seul  encore  dont  la  vue  m'ait  été 
permise  '  ;  car  je  ne  compte  point  au  rang  des  hommes  ces 
eunuques  affreux  dont  la  moindre  imperfection  est  de  n'être 
point  hommes.  Quand  je  compare  la  beauté  de  ton  visage  avec 
la  difformité  du  leur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  m'estimer 
heureuse.  Mon  imagination  ne  me  fourbit  point  d'idée  plus 
ravissante  que  les  diarmes  enchanteurs  de  ta  personne.  Je  te 
le  jdre,  tJsbek ,  quand  il  me  serait  permis  de  sortir  de  ce  lieu 
où  je  suis  enfermée  par  la  nécessité  de  ma  condition;  quand 
je  pourrais  me  dérober  à  la  garde  qui  m'environne;  quand  il 
me  serait  permis  de  choisir  parmi  tous  les  hommes  qui  vivent 
dans  cette  capitale  des  nations;  Usbek,  je  te  le  jure,  je  ne 
choisirais  que  toi.  11  ne  peut  y  avoir  que  toi  dans  le  monde 
qui  mérites  d^étre  aimé. 

Ne  pense  pas  que  ton  abséhœ  m'ait  fait  négliger  une  beauté 
qui  t'est  chère.  Quoique  je  ne  doive  être  vue  de  personne ,  et 
que  les  ornements  dont  je  me  pare  soient  inutiles  à  ton  bon- 
heur, je  cherche  cependant  à  m'entretenir  dans  l'habitude  de 
plaire  :  je  ne  me  couche  point  que  je  ne  me  sois  parfumée  des 
essences  les  plus  délicieuses.  Je  me  rappelle  ce  temps  heureux 
où  tu  venais  dans  mes  bras;  un  songe  flatteur  qui  me  séduit 
me  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour;  mon  imagination  se 
perd  dans  ses  désirs ,  comme  elle  se  flatte  dans  ses  espérances. 
Je  pense  quelquefois  que ,  dégbûté  d'un  pénible  voyage ,  tu  vas 
revenir  à  nous  ;  la  nuit  se  passe  dans  des  songes  qui  n'appar- 
tiennent ni  à  la  veille  ni  au  sommeil  :  je  te  cherche  à  mes  cô- 
tés,  et  il  me  semble  que  tu  me  fuis  ;  enfin  lefeu  qui  me  dévore 
dissipe  lui-même  ces  enchantements,  et  rapp^e  mes  esprits. 
Je  me  trouve  pour  lors  si  animée. .  Tu  ne  le  croirais  pas , 
Usbek  ;  il  est  impossible  de  vivre  dans  cet  état  :  le  feu  coule 
dans  mes  veines.  Que  ne  puis-je  t'exprimer  ce  que  je  sens  si 
bien?  et  comment  sens-je  si  bien  ce  que  je  ne  puis  t'exprimer  ? 

'  Les  femmes  pefsanes  sont  beaucoup  plus  étroitement  gardées  que 
les  femmes  turques  et  les  femmes  indiennes. 
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Dams  ces  moments ,  Ushek,  je  doonerais  l'empire  du  monde 
pour  un  seul  de  tes  baisers.  Qu'une  femme,  est  malheureuse 
d'avoir  des  désirs  si  violents  ^  lorsqu'elle  est  privée  de  celui 
qui  peut  seul  les  satis£adre;  que,  livrée  à  elle-même,  n'ayant 
eien  qui  puisse  la  distraire',  il  faut  qu'elle  vive  dans  l'habitude 
des  soupirs  et  dans  la  fureur  d'une  passion  irritée;  que,  bien 
loin  d'être  heureuse ,  elle  n'a  pas  même  l'avantage  de  servir 
à  la  félicité  d'un  autre  :  ornement  inutile  d'un  sérail ,  gardée 
pour  l'honneur  et  non  pas  pour  le  bonheur  de  son  époux! 

Vous  êtes  bien  cruels ,  vous  autres  hommes!  Vous  êtes  char- 
més que  nous  ayons  des  désirs  que  nous  ne  puissions  pas  sa- 
tisfaire; vous  nous  traitez  comme  si  nous  étions  insensibles, 
et  vous  seriez  bien  fâchés  que  nous  le  fussions  ;  vous  croyez 
que  nos  désirs ,  si  longtemps  mortifiés ,  seront  irrités  à  votre 
vue.  Tly  a  de  la  peine  à  se  faire  aimer;  il  est  plus  court  d'obte- 
nir de  notre  tempérament  ce  que  vous  n'osez  espérer  de  vo- 
tre mérite. 

Adieu,  mon  cher  Usbeii,  adieu.  Compte  que  je  ne  vis  que 
pour  t'adorer  :  mon  âme  est  toute  pleine  de  toi;  et  ton  absence, 
bien  loin  de  te  faire  oublier,  animerait  mon  amour  s'il  pouvait 
devenir  plus  violent. 

Da  sérail  d'Ispahan ,  le  12  de  la  lune  4c  Rebiab  i ,  17 1 1. 


VIII.  USBER  A  SON  AMI  RUSTAN. 

A  Ispahan. 

Ta  lettre  m'a  été  rendue  à  Erzeron ,  où  je  suis.  Je  m'étais 
bien  douté  que  mon  départ  ferait  du  bruit,  je  ne  m'en  suis 
point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que  je  suive ,  la  prudence  de 
mes  ennemis,  ou  la  mienne.^ 

Je  parus  à  la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunesse;  je  puis  le 
dire ,  mon  cœur  ne  s'y  corrompit  point  :  je  formai  même  un 
^rand  dessein,  j'osai  y  être  vertueux.  Dès  que  je  connus  le 
vice ,  je  m'en  éloignai  ;  mais  je  m'en  approchai  ensuite  pour 
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le  démasquer.  Je  portai  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trône;  j'y 
parlai  un  langage  jusqu'alors  inconnu;  je  déconcertai  la  flat- 
terie, et  j'étonnai  en  môme  temps  les  adorateurs  et  Tidole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincérité  m'avait  fait  des  ennemis  ; 
que  je  m'étais  attiré  la  jalousie  des  ministres  sans  avoir  la  fa** 
veur  du  prince  ;  que ,  dans  une  cour  corrompue,  je  ne  me  sou- 
tenais plus  que  par  une  Êdble  vertu,  je  résolus  de  la  quitter. 
Je  feignis  un  grand  attachement  pour  les  sciences  ;  et,  à  force 
de  feindre,  il  me  vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes 
affidres,  et  je  me  retirai  dans  une  maison  de  campagne.  Alais 
ce  parti  méuie  avait  ses  inconvénients  :  je  restais  toujours  ex- 
posé à  la  malice  de  mes  ennemis,  et  je  m'étais  presque  ôté  les 
moyens  de  m'en  garantir.  Quelque^  avis  secrets  me  Srent  pen- 
ser à  moi  sérieusement  :  je  résolus  ie  m'exiler  de  ma  patrie , 
çt  ma  retraite  môme  de  la  cour  m'en  fournit  un  prétexte  plau- 
sible. J'allai  au  roi  ;  je  lui  ms^rquai  l'envie  que  j'avais  de  m'ins- 
truire  dans  les  sciences  de  l'Occident;  je  lui  insinuai  qu'il 
pourrait  tirer  de  l'utilité  de  mes  voyages  :  je  trouvai  grâce 
devant  ses  yeux  ;  je  partis ,  et  je  dérobai  une  victime  à  mes  en- 
nemis. 

Voilà ,  Rustan ,  le  véritable  motif  de  mou  voyage.  liaisse 
parler  Ispahan  ;  ne  me  défends  que  devant  ceux  qui  m'aiment. 
Laisse  à  mes  ennemis  leurs  interprétations  malignes  :  je  suis 
trop  heureux  que  ce  soit  le  seul  mal  qu'ils  me  puissent  faire. 

On  parle  de  moi  à  présent  :  peut-être  ne  serai-je  que  trop 
oublié,  et  que  mes  amis...  Non,  Rustan,  je  ne  venx  point  me 
livrer  à  cette  triste  pensée  :  je  leur  serai  toujours  cher  ;  je 
compte  sur  leur  fidélité  comme  sur  la  tienne. 

P'Erzeron,  le  20  de  la  lune  de  Geiqmadi2, 171 1. 


IX.  LE  PREMIER  EUNUQUE  A  IBBI. 

A  ^rzeron. 

Tu  suis  ton  ancien  maître  dans  ses  voyages  ;  tu  parcours 
1^  provinces  et  les  royaumes  ;  les  chagrins  ne  sauraient  faire 
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«rimpression  sur  toi  :  chaque  instant  te  montre  des  choses 
uouveiies  ;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  et  te  fait  passer  le  temps 
sans  le  sentir. 

Il  D*en  est  pas  de  même  de  moi,  qui ,  enfermé  dans  tme  af- 
freuse prison ,  suis  toujours  environné  des  mêmes  objets  et 
dévoré  des  méines  chagrins.  Je  gémis  accablé  sous  le  poids 
des  soins  et  des  inquiétudes  de  cinquante  amiées  ;  et,  dans  le 
cours  d'une  longue  vie,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour 
serein  et  un  moment  tranquille. 

Lorsque  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel  projet  de 
me  confier  ses  femmes,  et  m'eut  obligé,  par  des  séductions 
soutenues  de  mille  menaces ,  de  me  séparer  pour  jamais  de 
moi-même ,  las  de  servir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles , 
je  comptai  sacrifier  mes  passions  à  mon  repos  et  à  ma  fortune. 
Mallieureux  que  j'étais  !  mon  esprit  préoccupé  me  faisait  voir 
le  dédommagement  et  non  pas  la  perte  :  j'espérais  que  je  serais 
délivré  des  atteintes  de  l'amour  par  l'impuissance  de  le  satis- 
faire. Hélas!  on  éteignit  en  moi  l'effet  des  passions  sans  en 
éteindre  la  cause;  et ,  bien  loin  d'en  être  soulagé,  je  me  trou- 
vai environné  d'objets  quiles  irritaient  sans  cesse.  J'entrai  dans 
le  sérail ,  ojitout  m'inspirait  le  regret  de  ce  que  j'avais  perdu  : 
je  me  sentais  animé  à  chaque  instant;  mille  grâces  naturelles 
semblaient  ne  se  découvrir  à  ma  vue  que  pour  më  désoler  ; 
pour  comble  de  malheurs,  j'avais  toujours  devant  les  yeux 
un  homme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble ,  je  n'ai  jamais 
conduit  une  femme  dans  le  Ut  de  mon  maître ,  je  ne  l'ai  jamais 
déshabillée,  que  je  ne  sois  reûtréchez  moi  la  rage  dans  le  cœur, 
et  un  affreux  désespoir  dans  l'âme. 

Voilà  comme  j'ai  passé  ma  misérable  jeunesse.  Je  n'avais 
de  confident  que  moi-même.  Chargé  d'ennuis  et  de  chagrins, 
il  me  les  fallait  dévorer  :  et  ces  mêmes  femmes  que  j'étais 
tenté  de  regarder  avec  des  yeux  si  tendres ,  je  ne  les  envisageais 
qu'avec  des  r^ards  sévères  :  j'étais  perdu  si  elles  m'avaient 
))énétré  ;  quel  avantage  n'en  auraient-elles  pas  pris  ! 

Je  me  souviens  qu'un  jour  que  je  mettais  une  femme  dans 
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In  haÎD ,  je  me  sentis  si  transporté  que  je  perdis  entièrement 
la  raison ,  et  que  j'osai  porter  ma  main  dans  un  lieu  redouta- 
ble. Je  crus,  à  la  première  réflexion,  que  ce  jour  était  le  dernier 
de  mes  jours.  Je  fus  pourtant  assez  heureux  pour  échapper  à 
mille  morts  ;  mais  la  beauté  que  j'avais  faite  confidente  de  ma 
faiblesse  me  vendit  bien  cher  son  silence  ;  je  perdis  entièrement 
mon  autorité  sur  elle ,  et  die  m'a  obligé  depuis  a  des  condes- 
cendances qui  m'ont  exposé  mille  fois  à  perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis  vieux,  et  je 
me  trouve ,  à  cet  égard ,  dans  un  état  tranquille  ;  je  regarde 
les  femmes  avec  indifférence,  et  je  leur  rends  bien  tous  leurs 
mépris,  et  tous  les  tourments  qu'elles  m'ont  fait  souffrir.  Je 
me  souviens  toujours  que  j'étais  né  pour  les  commander;  et  il 
me  semble  que  je  redeviens  homme  dans  les  occasions  où  je 
leur  commande  encore.  Je  les  hais  depuis  que  je  les  envisage 
de  sang-froid ,  et  que  ma  raison  me  laisse  voir  toutes  leurs 
faiblesses.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre ,  le  plaisir  de 
me  (aire  obéir  me  donne  une  joie  secrète  ;  quand  je  les  prive 
de  tout ,  il  me  semble  que  c'est  pour  moi ,  et  il  m'en  revient 
toujours  une  satisfaction  indirecte  :  je  me  trouve  dans  le  sérail 
comme  dans  un  petit  empire  ;  et  mon  ambition ,  la  seule  pas- 
sion qui  me  reste ,  se  satisfait  un  peu.  Je  vois  avec  plaisir  que 
tout  roule  sur  moi ,  et  qu'à  tous  les  instants  je  suis  nécess'iire  ; 
je  me  charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes ,  qui 
m'affermit  dans  le  poste  où  je  suis.  Aussi  n'ont-elles  pas  af- 
faire à  un  ingrat  ;  elles  me  trouvent  au-devant  de  tous  leurs 
plaisirs  les  plus  innocents,  je  me  présente  toujours  à  elles 
comme  une  barrière  inébranlable  ;  elles  format  des  projets ,  et 
je  les  arrête  soudain;  je  m'arme  de  refus,  je  me  hérisse  de 
scrupules;  je  n'ai  jamais  danfis  la  bouche  que  les  mots  de  de- 
voir, de  vertu,  de  pudeur,  de  modestie.  Je  les  désespère,  en  leur 
parlant  sans  cesse  de  la  faiblesse  de  leur  sexe,  et  de  l'autorité 
du  maître  ;  je  me  plains  ensuite  d'être  obligé  à  tant  de  sévérité, 
et  je  semble  vouloir  leur  faire  entendre  que  je  n'ai  d'autre  mo- 
tif que  leur  propre  intérêt,  et  un  grand  attachement  pour  elles. 
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Ce  n'est  pas  qu'à  mon  tour  je  n'aie  un  nombre  iuGni  de  dé- 
sagréments ,  et  que  tous  les  joura  ces  femmes  vindicatives  ne 
cherchent  à  renchérir  sur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles  ont 
des  revers  terribles.  Il  y  a  entre  nous  comme  un  flux  et  reflux 
d*empire  et  de  soumission  :  elles  font  toujours  tomber  sur  moi 
les  emplois  les  plus  humiliants  ;  elles  affectent  un  mépris  qui 
n'a  point  d'exemple;  c!t,  sans  égai'd  pour  ma  vieillesse,  elles 
me  font  lever,  la  nuit ,  dix  fois  pour  la  moindre  bagatelle  ;  je 
suis  accablé  sans  cesse  d'ordres ,  de  commandements ,  d'em- 
plois, de  caprices;  il  semble  qu'elles  se  relayent  pout  m'exéf- 
cer,  et  que  leurs  fantaisies  se  succèdent.  Souveût  elles  se  plai- 
sent à  me  faire  reboubler  de  soins;  elles  me  font  faire  défaus- 
ses confidences  :  tantôt  on  vient  me  dire  qu'il  a  paru  un  jeune 
homme  autour  de  ces  murs ,  une  autre  fois  qu'on  a  entendu 
du  bruit ,  ou  bien  qu'on  doit  rendre  une  lettre  :  tout  ceci  me 
trouble ,  et  elles  rient  de  ce  trouble  ;  elles  sont  charmées  de 
me  voir  ainsi  me  totirmenter  moi-môme.  Une  autre  fois  elles 
m'attachent  derrière  leur  porte,  et  m'y  enchaînent  nuit  et 
jour.  Elles  savent  bien  feindre  des  maladies,  des  défaillances, 
des  frayeurs  :  elles  ne  manquent  point  de  prétexte  pour  me 
mener  au  point  où  elles  veulent.  Il  faut,  dans  ces  occasions, 
une  obéissance  aveugle  et  une  complaisance  sans  bornes  :  un 
refus  dans  la  bouche  d'un  homme  comme  moi  serait  une 
chose  inouïe  ;  et  si  je  balançais  à  leur  obéir,  elles  seraient  en 
droit  de  me  châtier.  J'aimerais  autant  perdre  la  vie ,  mon 
cher  Ibbi ,  que  de  descendre  à  cette  humiliation. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  ne  suis  jamais  sûr  d'être  un  instant 
dans  la  faveur  de  mon  maître  ;  j'ai  autant  d'ennemies  dans 
son  cœur,  qui  ne  songent  qu'à  me  perdre  :  elles  ont  des  quarts 
d'heure  où  je  ne  suis  point  écouté ,  des  quarts  d'heure  où  l'on 
ne  refuse  rien ,  des  quarts  d'heure  où  j'ai  toujours  tort.  Je 
mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes  irritées  :  crois-tu 
que  l'on  y  travaille  pour  moi ,  et  que  mon  parti  soit  le  plus 
fort.'  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  larmes,  de  leurs  soupirs, 
de  leurs  enibrassements,  et  de  leurs  plaisirs  mémos:  dles 
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soBt  dans  le  lieu  de  leurs  triomphes;  lears  diarmes  me  de* 
viemient  terribles  :  les  services  présents  effacent  d^ms  un 
iDoment  tous  mes  services  passés  ;  et  rien  ne  peut  me  ré- 
pondre d'un  maitre  qui  n*est  plus  à  lui-même. 

Combien  de  fois  m*est*ilarrivé  de  me  couche^  dans  la  faveur, 
et  de  me  lever  dans  la  disgrâce!  Le  jour  que  je  fus  fouetté  si 
indignement  autour  du  sérail,  qu'avais-je  fait?  Je  laisse  une 
femme  dans  les  bras  démon  maître  :  dès  qu'elle  le  vitenflammé^ 
elle  versa  un  torrent  de  larmes  ;  die  se  plaignit ,  et  ménagea  si 
bien  ses  plaintes,  qu'elles  augmentaient  a  mesure  de  l'amour 
qu'elle  faisait  naître.  Gomment  aurais-je  pu  me  soutenir  dans 
un  moment  si  critique?  Je  fus  perdu  lorsque  je  m'y  attendais 
le  moins;  je  fus  la  victime  d'une  négociation  amoureuse,  et 
d'un  traité  que  les  soupirs  avaient  fait.  Voilà ,  cher  Ibbi ,  l'état 
eroel  dans  lequel  j'ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  !  tes  soins  se  bornent  uniquement  à  la 
personne  d'Usbek.  Il  t'est  fistcile  de  lui  plaire  et  de  te  mainte- 
nir dans  sa  faveur  jusques  au  dernier  de  tes  jours. 

Da  sérail  dlspahan ,  le  dernier  de  la  lune  de  Saphar,  17 1 1 . 

X.  MIRZA  A  SON  AMI  USBEK. 

A.  Erzeron. 

Tu  étais  le  seulqui  pût  me  dédommager  de  l'absence  de  Rica  ; 
et  il  n'y  avait  que  Rica  qui  pût  me  consoler  de  la  tienne.  Tu 
nous  manques,  Usbek  :  tu  étais  l'âme  de  notre  société.  Qu'il 
&ut  de  violence  pour  rompre  les  engagements  que  le  cœur  et 
l'esprit  ont  formés! 

Nous  disputons  id  beaucoup  ;  nos  disputes  roulent  ordinai- 
rement sur  la  morale.  Hier  on  mit  en  question  si  les  hommes 
étalent  heureux  par  les  plaisirs  elles  satisfactions  des  sens,  ou 
par  la  pratique  de  la  vertu.  Je  f  ai  souvent  ouï  dire  que  les 
hommes  étaient  nés  pour  être  vertueux ,  et  que  la  justice  est 
une  qualité  qui  leur  est  aussi  propre  que  l'existence.  Explique- 
moi  ,  je  te  prie,  ce  que  tu  veux  dire. 

MONTESQUIEU.  ^ 
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J'ai  parlé  à  des  moUaks  \  gui  me  cMse$pèrem  avec  leun 
passages  de  l'Aleoran  :  ear  je  ae  kur  piairle  pas  comnie  \m 
croyant,  mais  comme  homme,  coofiBie  citizen,  comme  pèie 
de  famille.  Adieu. 

jyUpahao ,  le  dernier  de  la  luoe  de  ^apliaE,  17 il. 


XI.  USBEK  A  MIRZA. 

Tu  renonces  à  ta  raison  pour  essayer  la  mienae;  tu  des- 
cends jusqu'à  me  ooDSuHer^  to  me  crœscapaUe  del'iastniiFe. 
Mon  cher  Mirza,  il  y  a  une  chose  qui  me  flatte  encore  plus 
que  la  bonne  opinion  que  tu  as  conçue  d&  moi  :  c'est  t<»  ami- 
tié qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris ,  je  n'ai  pas  cfu  devoir 
employer  des  raisonnements  fort  abstraits.  Il  y  a  de  oertajnes 
vérités  qu'il  ne  suffît  pas  de  persuader,  mais  qu'il  faut  encore 
faire  sentir  :  telles  sont  les  vérités  de  morale.  Peut-être  que 
ce  morceau  d'histoire  te  touchera  plus  qu'une  philosophie 
subtile  *. 

11  y  avait  en  Arabie  im  petit  peuple ,  appelé  Tri^odyte  ^., 

'  Prêtres  mahométans ,  dont  la  prineipale  foDcUon  est  dtnterpréter 
les  i»aMages  équivoques  ou  obscurs  de  TAlooraD.  (P.) 

'  PlaioD  s'occupatt  taotot  à  rêver  l'Atlantide ,  tantôt  à  préparer  les 
InslitutioDs  de  son  impraticable  république;  Tacite,  pour  se  consoler 
de  la  peinture  trop  fidèle  de  Rome,  einl)elU88ait  histoire  d*uae  peu- 
plade sauvage,  et  faisait  socttr  la  sagesse  et  la  vertu  de  ces  fôréts  qui 
cachaient  encore  la  liberté  :  des  illusions  plus  instructives  et  plus  vrai- 
semblables ont  inspiré  a  Montesquieu  l'épitode  des  Troglodytes ,  de  œ 
peuple  si  malheureux  quaml  il  est  insoclable,  qui  passe  du  crime  à  la 
ruineuse  renouvelle  par  les  bonnes  mœurs,  et,  trop  tôt  faUgué  de  ne 
devoir  sa  félicité  qu'à  lui-même,  va  chercher  dans  Tautorité  d'un  maftre 
un  Joug  moins  pesant  que  la  vertu»  Ces  troia  périodes ,  admicable- 
ment  choisies,  présentent  tout  le  tableau  de  Thistoire  du  monde; 
mais  ce  qui  honore  la  sagesse  de  Montesquieu ,  ils  renferment,  le  phis 
bel  éloge  de  la  vie  sociale.  (M.  YillemaIN,  Éloge  de  Monteaqtàen.) 

*  Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  Ueu  qu'occupaient  les  Tro- 
glodytes. Plutarque,  dans  la  vie  de  Marc-Antoine,  dit  qu'il  y  a  eu  en 
Afrique  divers  peuples  de  ce  nom.  Suivant  Pomponius  Hfeia  (Ub.  i>.  Ut 
habitaient  l'Ethiopie,  vivaient  dans  les  cavernes,  se  nourrissaient  de 
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qui  deseendait  de  ces  andeiis  TVoglodytes  qui,  si  nous  en 
eroyonsles  historiens,  ressemblaient  plus  à  des  bétes  qu'à 
des  tomnies.  Ceux-ci  n'étaient  point  si  contrefaits ,  ils  n'étaient 
point  velus  oomme  des  ours ,  ils  ne  sifflaient  point ,  ils  avaiem 
deux  yeux  ;  mais  ils  étaient  si  méchants  et  si  féroces ,  qu'il  n'jr 
avait  parmi  eux  aucun  principe  d'équité  ni  de  Justice. 

IIsaTjdentunroi  d'une  origine  étrangère,  qui,  voulant  cor- 
riger la  médianoetéde  leur  naturel,  les  traitait  sévèrement; 
mais  ils  eonjurèrent  contre  lui,  le  tuèrent,  et  exterminèrent 
toute  la  &mille  royale. 

Le  coup  étant  fait ,  ils  s'assemblèrent  pour  choisir  un  gou- 
v«menâeiift;et,  après  bien  des  dissensions ,  ils  créèrent  des 
magistrats.  Mais  à  peine  les  eurent-^Us  élus ,  qu'ils  leur  devin- 
rent insupportables  ;  et  ils  les  massacrèrent  encore. 

Qe  peai^e^  libre  de  ce  nouveau  joug ,  ne  consulta  plus  que 
son  naturel  sauvage.  Tous  les  particuliers  convinrent  qu'ils 
a'iJ^raient  plus  à  personne  ;  que  chacun  veillerait  unique- 
ment à  ses  intérêts ,  sans  consulter  ceux  des  autres. 

Cette  résolutioki  unanime  flattait  extrêmement  tous  les  parti- 
ddiers.  Ils  disaient  :  Qu'ai-je  afibire  d^aller  me  tuer  à  travailler 
pour  des  fens  dont  je  ne  me  soucie  point?  Je  penserai  unique- 
ment à  moi.  Je  vivrai  heureux  :  que  m'importe  que  les  autrefc 
le  soient?  Je  me  procurerai  tous  mes  besoins;  et,  pourvu  que 
je  les  aie,  je  ne  me  soucie  point  que  tous  les  antres  Troglody- 
tes soient  misérables. 

On  était  dans  le  mois  où  l'on  ensemence  les  terres  ;  chacun 
dit  -.  Je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu'il  me  fournisse 
le  blé  qu'il  me  faut  pour  me  nourrir  ;  une  plus  grande  quantité 
me  serait  inutile  :  je  ne  prendrai  point  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étaient  pas  de  même  na- 
ture :  il  y  en  avait  d'arides  et  de  montagneuses ,  et  d'autres  qui, 
dans  un  terrain  bas, étaient  arrosées  de  plusieurs  ruisseaux. 

serpents  et  de  viandes  à  demi  crues,  ne  possédaient  rien,  et  sifflaient 
platôt  qu'ils  ne  parlaient  :  Populi  Ethiopiœ,  cavernas  incolentcs;  semi- 
rmém  vescuniw  carnihus,  et  nuUorum  opum  dominij  strident  ma gi* 
quam  loquuntur,  (P.) 
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Cette  année  la  sécheresse  fut  très-grande;  de  manière  que  tes 
terres  qui  étaient  dansles  lieux  élevés  manquèrent  absolument, 
tandis  que  celles  qui  purent  être  arrosées  furent  très-fertiles  * 
ainsi  les  peuples  des  montagnes  périrent  presque  tous  de  Êdm 
par  la  dureté  des  autres,  qui  leur  refusèrent  de  partager  la 
récolte. 

L'année  d'ensuite  fut  très-pluvieuse  :  les  lieux  élevés  se  trou- 
vèrent d'une  fertilité  extraordinaire ,  et  les  terres  basses  furent 
submeigées,  La  moitié  du  peuple  cria  une  seconde  îois  fa- 
mine; mais  ces  misérables  trouvèrent  des  gens  aussi  durs  qu'ils 
l'avaient  été  eux-ïmémes. 

Un  des  principaux  habitants  avait  une  femme  fort  belle; 
son  voisin  en  devint  i^moureux ,  et  l'enleva  :  il  s'émut  une 
grande  querelle;  et,  après  bien  des  injure»  et  des  coups, ils 
convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décision  d'un  Troglodyte  qui , 
pendant  que  la  république  subsistait ,  avait  eu  quelque  crédit. 
ils  allèrent  à  lui ,  et  voulurent  lui  dire  leurs  raisons.  Que 
m'importe»  dit  cet  homme ,  que  cette  femme  soit  à  vous ,  ou  à 
moi  ?  J'ai  mon  champ  à  labourer;  je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  à  terminer  vos  différends  et  à  travailler  à 
vos  affaires ,  tandis  que  je  négligerai  les  miennes.  Je  vous 
prie  de  mç  laisser  en  repos ,  et  de  ne  m'importuner  pLus  de 
vos  querelles.  Là-dessus  il  les  quitta ,  et  s'en  alla  travailler 
ses  terr^ç.  Le  ravisseur,  qui  était  le  plus  fort  Jura  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  rendre  cette  femme;  et  l'autre ,  pénétré  de 
l'injustice  de  son  voisin  et  de  la  dureté  du  juge ,  s'en  retour- 
nait dése^ré,  lorsqu'il  trouva  dans  son  chemin  une  femme 
j'iune  et  belle,  qui  revenait  de  la  fontaine.  Il  n'avait  plus  de 
femme,  celle-là  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  davantage  lors- 
qu'il apprit  que  c'était  la  femme  de  celui  qu'il  avait  voulu  pren- 
dre pour  juge ,  et  qui  avait  été  si  peu  sensible  à  son  malheur, 
il  l'enleva ,  l'emmena  dans  sa  maison. 

Il  y  avait  un  homme  qui  possédait  un  champ  assez  fertile, 
qu'il  cultivait  avec  grand  soin  :  deux  de  ses  voisins  s'unirent 
ensemble,  le  chassèropt  de  sa  maison ,  occupèrent  son  champ  j 
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ils  fîreiit  entre  eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  Tusurper;  et  effectivement  ils  se  soutin- 
rent par  là  pendant  plusieurs  mois. 

Mais  un  des  deux ,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvait 
avoir  tout  seul ,  tua  Tautre ,  et  devint  seul  maître  du  champ. 
Son  empire  ne  fut  pas  long  :  deux  autres  Troglod}rtes  vinrent 
Tattaquer;  il  se  trouva  trop  faiMe  pour  se  défendre,  et  il  fut 
massacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine  qui  était  à 
vendre  :  U  en  demanda  le  prix;  le  marchand  dit  en  lui-même  : 
Naturellement  je  ne  devrais  espérer  de  ma  laine  qu'autant 
d'argent  qu'il  en  faut  pour  acheter  deux  mesures  de  blé  ;  mais 
je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage ,  afin  d'avoir  huit  me- 
sures. Il  fallut  en  passer  par  là ,  et  payer  le  prix  demandé. 
Je  suis  bien  aise,  dit  le  marchand  ;  j'aurai  du  blé  à  présent. 
Que  dites-vous?  reprit  l'étranger  :  vous  avez  besoin  de  blé .^ 
J'en  ai  à  vendre  :  il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera  peut- 
être  ;  car  vous  saurez  que  le  blé  est  extrêmement  cher,  et  que 
la  famine  r^e  presque  partout  :  mais  rendez-moi  mon  ar- 
gent, et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne 
veux  pa$  m*en  défsdre  autrement,  dussiez-vous  crever  de 
faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  contrée.  Un 
médecin  habile  y  arriva  du  pays  voisin,  et  donna  ses  remèdes 
si  à  propos ,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent  dans  ses 
mains.  Quand  la  maladie  eut  cessé,  il  alla  chez  tous  ceux 
qu'il  avait  traités  demander  son  salaire  ;  mais  il  ne  trouva  que 
des  refus  :  il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y  arriva  accablé 
des  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Mais  bientôt  après  il  apprit 
que  la  même  maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau ,  et  affligeait 
jkus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Us  allèrent  à  lui  cette 
fois,  et  n'attendirent  pas  qu'il  vînt  chezi  eux.  Allez,  leur 
dit-il ,  hommes  injustes ,  vous  avez  dans  l'âme  un  poison 
plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  vous  guérir;  vous  ne 
méritez  pas  d'occuper  une  place  sur  la  terre ,  parce  que  vous 

22. 
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n'avez  point  d'humanité,  et  que  les  règles  de  Téquité  vous 
sont  inconnues  :  je  croirais  ofifenser  les  dieux,  qui  tous 
punissent ,  si  je  m'opposais  à  la  justice  de  leur  colère. 

A  Erzeroo,  te  3  de  la  lane  de  Geinmadi  9 ,  nil. 


XII.  USBEK  AU  MÊME. 
A  Ispahaa. 

'At  as  TU,  mon  cher  Mirza ,  comment  les  Troglodjrtes  pé- 
rirent par  leur  médianceté  même,  et  furent  les  Tietimes  de 
leurs  propres  injustices.  De  tant  de  familles ,  il  n'en  resta  que 
deux  qui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  nation.  Il  y  avait 
dans  ce  pays  deux  hommes  bien  singuliers  :  ils  aTSÛent  de 
l'humamté  ;  ils  connaissaient  la  justice  ;  ils  aimaient  la  Ter* 
tu;  autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cœur  que  par  la  cor- 
ruption de  celui  des  autres,  ils  voyaient  la  désolation  géné- 
rale ,  et  ne  la  ressentaient  que  par  la  pitié  :  c'était  le  motif 
d'une  union  nouvelle.  Ils  travaillaient  avec  luie  sollicitude 
commune  pour  l'intérêt  commun  ;  ils  n'avaient  de  différends 
q«e  cem  qu'une  douce  et  tendre  amitié  feisait  nadtre;  et 
dans  l'endroit  du  pays  le  plus  écarté ,  séparés  de  leurs  com- 
patriotes indignes  àe  leur  présence ,  ils  menaient  une  vie 
heureuse  et  tranquille  :  la  terre  semblât  produire  d'eile-méme , 
cultivée  par  ces  vevtueuses  mains. 

Ils  aimaient  leurs  femmes,  et  ils  en  étaient  tendrement 
chéris.  Toute  leur  attention  était  d'âever  leurs  enfants  à  la 
vertu.  Ils  leur  représentaient  sans  cesse  les  malh^iis  de  leurs 
compatriotes,  et  leur  mettaient  devant  les  yeux  cet  exemple 
si  touchant  ;  ils  leur  faisaient  surtout  s^itir  qtfe  l'intérêt  des 
particuliers  se  trouve  toujours  dans  l'intérêt  commun;  que 
vouloir  s'en  séparer,  c'est  vcniloir  se  perdre;  que  la  vertu  n'est 
point  une  chose  qui  doive  nous  coûter;  qu'il  ne  £iut  point 
la  regarder  comme  un  exercice  pénible  ;  et  que  la  justicepour 
autrui  est  une  charité  pour  nous. 
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Us  eurent  bientôt  là  oonsolatiob  des  pèves  vertueux ,  qui 
est  d'avoir  àe6  mifuitsqpii  leur  ressemblent^  Lejêone  peuple 
qui  s^éleva  son»  leurs  jeux  s'aecrot  pard*heureux  mariages  : 
le  nonalire  augmenta,  runiob  fut  toujours  la  même;  et  la 
vertu ,  bien  Icôii  de  s'af&iblir  dans  la  multitude ,  fut  fortifiée , 
an  extraire,  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourrait  représenter  ici  le  bonheur  de  eesTroglodytes? 
Un  peuple  si  juste  devait  être  chéri  des  dieux.  Dès  quMi  ou* 
vtit  les  yenx  pour  les  oonnattre,  il  apprit  à  les  craindre  ;  et 
ia  rdigion  vint  adoucir  dans  les  mceurs  ce  que  la  nature  y 
avait  lais^  de  trop  mde. 

Ils  instituant  des  fêtes  en  Thonneur  des  dieux.  Les  jetmes 
fiiks,  ornées  de  fleurs,  et  les  jeunes  garçons  ,  les  célébraient 
parleurs  danses^  et  parles  accords  d'une  musique  champêtre; 
on  Êdsait  ensuite  des  festins ,  où  la  joie  ne  régnait  pas  moins 
que  la  frugalité.  C'était  dans  ces  assemblées  que  parlait  la 
nature  naïve ,  c'est  là  qu'on  apprenait  à  donner  le  cœur  et  à  le 
recevoir  ;  c'est  là  que  la  pudeur  virginale  faisait  en  rougissant 
un  aveu  surpris,  mais  bientôt  confirmé  par  le  consentement 
des  pères  ;  et  c'est  là  que  les  tendres  mères  se  plaisaient  à  pré- 
voir de  loin  une  union  douce  et  fidèle. 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des  dieux  r 
ce  n'était  pas  les  richesses  et  une  onéreuse  ab<mdance  ;  de 
paffeite  soiriiaits  étaient  indignes  des  heureux  Troglodytes  ; 
ils  ne  savaiâit  les  désirer  que  pour  leurs  oompatri<rtes.  Us 
n'étaiemt  au  pied  dés  autels  que  pour  demander  la  santé  de 
leurs  pères,  l'union  de  leurs  frères,  la  tendresse  de  leurs  fem- 
mes <  l'amour  et  l'obéissance  de  leurs  enfants.  Les  filles  v 
venaient  ji^porterletâidresaerifice  de  leur  cœur,  et  ne  leur 
demandaient  d'autre  grâce  que  edle  de  pouvohr  rendre  un 
Tro^^yte  heureux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quittaient  les  prairies ,  et 
que  lesbœu£s  fatigués  avaient  ramené  la  charme,  ils  s'assem- 
blaient; et  dans  un  repas  frugal  ils  chantaient  les  injustices 
des  premiers  Troglodytes  et  leurs  malheurs,  la  vertu  renais^ 
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santé  avec  un  nouveau  peuple ,  et  sa  félicité  :  ils  diantaient 
ensuite  les  grandeurs  des  dieux ,  leurs  faveurs  toujours  présen* 
tes  aux  hommes  qui  les  implorent,  et  leur  colère  inévitable  à 
ceux  qui  ne  les  craignent  pas  ;  ils  décrivaient  ensuite  les  déli- 
ces de  la  vie  champêtre ,  et  le  bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  de  Finnocence.  Bientôt  ils  s'abandonnaient  à  un 
sommeil  que  les  soins  et  les  chagrins  n'interrompaient 
jamais. 

La  nature  ne  fournissait  pas  moins  à  leurs  désirs  qu'à  leurs 
besoins.  Dans  ce  pays  heureux,  la  cupidité  était  ébrangère  : 
ils  se  faisaient  des  présents ,  où  celui  qui  donnait  croyait 
toujours  avoir  l'avantage.  Le  peuple  troglodyte  se  regardait 
comme  une  seule  famille  :  les  troupeaux  étaient  presque  tou- 
jours confondus  ;  la  seule  peine  qu'on  s'épargnait  ordinaire- 
ment, c'était  de  les  partager. 

P'Eraefoo.,  (e  9 de  1«  \um  de  GeiBpoiadi  2 ,  I7ii . 


XIII.  USBEK  AU  MÊME. 

Je  ne  saurais  assez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglodytes. 
Un  d'eux  disait  un  jour  :  Mon  père  doit  demain  labourer  son 
éliamp  ;  je  me  lèverai  deux  heures  avant  lui ,  et  quand  il  ira 
à  son  champ ,  il  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  disait  en  lui-même  :  11  me  semble  que  ma  sœur  a 
du  goût  pour  un  jeune  Troglodyte  de  nos  parents;  il  faut 
que  je  parlera  mon  père ,  et  que  je  le  détermine  à  faire  ce 
mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  que  des  voleurs  avaient  enlevé  son 
troupeau  :  Ten  suis  bien  fâché,  dit-il;  car  il  y  avait  une  gé- 
nisse toute  blanche  que  je  voulais  offrir  aux  dieux. 

On  entendait  dire  à  un  autre  :  Il  faut  que  j'aille  au  temple 
remercier  les  dieux  ;  car  mon  frère ,  que  mon  père  aime 
tant  et  que  je  chéris  si  fort ,  a  recouvré  la  santé. 

Ou  bien  :  Il  y  a  un  champ  qui  touche  celui  de  mon  père , 
et  ceux  qui  le  cultivent  sont  tous  les  jours  exposés  aux  ardeurs 


LETTRES  PERSANES.  261 

(lu  soleil  ;  il  faut  que  j'aille  y  planter  deux  arbres ,  afin  que. 
ces  pauvres  gens  puissent  aller  quelquefois  se  reposer  sous 
leur  ombre. 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étaient  assemblés,  un 
vieillard  parla  d'un  jeune  honune  qu'il  soupçonnait  d'avoir 
commis  une  mauvaise  action,  et  lui  çn  fit  des  reproches. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les 
jeunes  Troglodytes  ;  mais ,  s'il  Ta  fait  r,  puisse-t*il  mourir  le 
dernier  de  sa  famille! 

On  vint  dire  à  un  Troglodyte  que  des  étrangers  avaient  pillé 
sa  maison ,  et  avaient  tout  emporté.  S'ils  n'étaient  pas  injus- 
tes ,  répondit-il ,  je  souhaiterais  que  les  dieux  leur  en  donnas- 
sent un  plus  long  usage  qu'à  moi. 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regardées  sans  envie  :  les 
peuples  voisins  s'assemblèrent;  et,  sous  un  vain  prétexte,  ils 
résolurent  d'enlever  leurs  troupeaux.  Dès  que  cette  résolution 
fut  connue,  les  Troglodytes  envoyèrent  au-devant  d'eux  des 
ambassadeurs ,  qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

a  Que  vous  ont  fait  les  Troglodytes?  Ont-ils  enlevé  vos  fem- 
mes ,  dérobé  vos  bestiaux ,  ravagé  vos  campagnes  ?  Non  :  nous 
sommes  justes ,  et  nous  craignons  les  dieux.  Que  voulez-vous 
donc  de  nous?  Voulez- vous  de  la  laine  pour  vous  faire  des 
habits?  voulez- vous  du  lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits 
de  nos  terres  ?  Posez  bas  les  armes  ;  venez  au  miliea  de  nous , 
et  nous  vous  donnerons  de  tout  cela.  Mais  nous  jurons ,  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que,  si  vous  entrez  dans  nos  terres 
comme  ennemis ,  nous  vous  regarderons  comme  un  peuple 
injuste,  et  que  nous  vous  traiterons  comme  des  bêtes  farou- 
ches. » 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ;  ces  peuples  sau- 
vages entrèrent  armés  dans  la  terre  des  Troglodytes ,  qu'ils 
ne  croyaient  défendus  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étaient  bien  disposés  à  la  défense.  Ils  avaient  mis 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  milieu  d'eux.  Ils  furent  éton- 
nés de  l'injustice  de  leurs  ennemis ,  et  non  pas  de  leur  nom- 
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bfe.  Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée  de  leur  cœur  :  Tan 
voulait  mourir  pour  son  père ,  un  antre  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  oelui-ei  pour  ses  frères ,  celui-là  pour  ses  amis ,  tons 
pour  le  peuple  taroglodyte;  la  place  de  celui  qui  expirait  était 
d'abord  prise  par  un  autre,  qui,  outre  la  cause  commune, 
avait  encore  une  mort  panieulière  h  venger. 

Tel  fut  le  combat  de  rinjimioe  et  de  la  vertu.  Ces  peuples 
lâches,  qui  ne  cherchaient  que  le  butin,  n'eurent  pas  honte 
de  fuir  ;  et  ils  cédèrent  à  la  vertu  des  Troglodytes ,  même  sans 
en  être  touchés. 

D'Erteron,  le  9  de  la  lane  de  GebunAdi  2,  I7ii. 

XIV.  USBEK  AU  MÊME. 

Comme  le  peuple  grosisissaittous  les  jours,  les  Troglodytes 
crurent  qu'il  était  à  propos  de  se  choisir  un  roi  :  ils  convin- 
rent qu'il  fallait  déférer  la  couronne  à  celui  qui  était  le  plus 
juste;  et  ils  jetèrent  tous  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable 
par  son  âge  et  par  une  longue  vertu.  Il  n'avait  pas  voulu  se 
trouver  à  cette  assemblée  ;  il  s'était  retiré  dans  sa  maison ,  le 
cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu'on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre  le  choix 
qu'on  avait  fsdt  de  lui  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il ,  que  je  fasse 
ce  tort  aux  Troglodytes ,  que  l'on  puisse  croire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne parmi  eux  de  plus  juste  que  moi  !  Vous  me  déférez  la  cou- 
ronne, et,  si  vous  le  voulez  absolument,  il  faudra  bien  que 
je  la  prenne  ;  mais  comptez  que  je  mourrai  de  douleur  d'avoir 
vu  en  naissant  les  Troglodytes  libres ,  et  de  les  voir  aujourd'hui 
assujettis.  A  ces  mots,  il  se  mit  à  répandre  un  torrent  de  larmes. 
Malheureux  jour  !  disait-il  ;  et  pourquoi  ai-je  tant  vécu  ?  Puis  il 
s'écria  d'une  voix  sévère  :  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  ô  Troglo- 
dytes! votre  vertu  commence  à  vous  peser.  Dans  Tétât  où  vous 
êtes ,  n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que  vous  soyez  vertueux 
malgré  vous;  sans  cela  vous  ne  sauriez  subsister,  et  vous 
tomberiez  dans  le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Mais  ce 
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joug  VOUS  parait  trop  dur  :  tous  aimez  mieux  être  soumis  à 
un  pciaoe,  et  obéir  à  ses  lois,  moins  rigides  que  vos  moturs. 
Vous  savez  que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre  ambi- 
tion ,  aequérir  des  ricbesses,  et  languir  dans  une  lâebe  volupté  ; 
et  quei,  poiurvu  que  tous  évitiez  de  tonner  dans  les  grands  («i- 
mes,  vQus  n'aura  pas  besoin  delà  vertu.  11  s'arrêta  un  mom^t, 
et  ses  tannea  comlèraftt  plus  que  jamais.  £t  que  préie«4ie9-vQus 
que  je  fasse.'  Comment  se  peut-il  que  je  oommaindie  ^pidique 
eboseà  un  TfogMyle  ?  Voulez-vous  qu'il  fasse  ime  aetion  ver- 
tueuse parée  que  je  la  lui  commande ,  lui  qui  la  ferait  tout  de 
même  sena  moi  »  et  par  le  seul  penchant  de  la  nature?  G Tro- 
glottes!  je  suis  ()i  la  fin  de  mes  jours,  mon  sang  est  glacé 
dans  mes  veines ,  je  vais  bientôt  revoir  vos  sacrés  aïeux  :  pour- 
quoi voulez-vous  que  je  les  afflige,  et  que  je  sois  dbUgd  de 
leur  dire  que  je  vous  ai  laissés  sous  un  autre  joug  que  celui 
delà  vertu? 

D'Erzeron,  le  10  de  la  lune  de  Gemmadi  2,i7ii.  : 


XV,  LE  PREMIER  EUNUQUE  A  JARON , 

EUNUQUE  NOIR. 

\  ErzeroD. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  ramène  dans  ces  lieux ,  et  te  dérobe 
à  tous  les  dangers. 

Quoi^e  je  n'aie  guère  jamais  connu  cet  engagement  qu'on 
appelle  amitié,  et  que  je  me  sois  enveloppé  tout  entier  dans 
moi-même ,  tu  m*as  cependant  £sdt  sentir  que  j*avais  encore 
un  cœur  ;  et ,  pendant  que  j'étais  de  bronze  pour  tous  ces  es- 
cLives  qui  vivaient  sous  mes  lois ,  je  voyais  croître  ton  en- 
fonce avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi  les  yeux.  Il  s'en 
fallait  bien  que  la  nature  eût  encore  parlé,  lorsque  le  fer  te  sé- 
para de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point  si  je  te  plaignis,  ou  si 
je  sentis  du  plaisir  à  te  voir  élevé  jusqu'à  moi.  Tapaisai  tes 
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pleurs  et  tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre  une  seconde  nais- 
sance ,  et  sortir  d'une  servitude  où  tu  devais  toujours  obéir^ 
pour  entrer  dans  une  servitude  où  tu  devais .  commande.  Je 
pris  soin  de  ton  éducation.  La  sévérité ,  toujours  insépara- 
ble des  instructions,  te  fit  longtemps  ignorer  que  tu  m'é* 
tais  cher.  Tu  me  Tétais  pourtant  ;  et  je  te  dirai  que  je  t'ai- 
mais  comme  un  père  aime  son  fils ,  si  ces  noms  de  père  et  de 
fils  pouvaient  convenir  à  notre  destinée. 
-  Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chr^iens,  qui 
n^ont  jamais  cru.  Il  est  impossible  que  tu  n'y  contractes  bien 
des  souillures.  Comment  le  prophète  pourrait-il  te  regarder 
au  milieu  de  tant  de  millions  de  ses  ennemis?  Je  voudrais 
que  mon  maître  fit  à  son  retour  le  pèlerinage  de  la  Mecque  : 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre  des  auges. 

IKi  sérail  d'Ispahan,  le  lo  de  la  lune  de  Gemmadi  2,  I7li. 


XVI.  USBEK  AU  MOLLAH  MÉHÉMET  ALI, 

GARDIEN    DES  TROIS  TOMBEAUX '. 

A  Coiïi. 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux ,  divin  mollah  ?  Tu  es 
bien  plus  fait  pour  le  séjour  des  étoiles.  Tu  te  caches  sans 
doute  de  peur  d'obscurcir  le  soleil  :  tu  n'as  point  de  taches 
comme  cet  astre  ;  mais ,  comme  lui ,  tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abîme  plus  profond  que  l'Océan  ;  ton  esprit 
est  plus  perçant  que  Zufagar,  cette  épée  d'Hali ,  qui  avait  deux 
pointes  ;  tu  sais  ce  qui  se  passe  dans  les  neuf  chœurs  des  puis- 
sances célestes  ;  tu  lis  l' Alcoran  sur  la  poitrine  de  notre  divin 
prophète  ;  et ,  lorsque  tu  trouves  quelque  passage  obscur,  un 
ange ,  par  son  ordre,  déploie  ses  ailes  rapides ,  et  descend  du 
trône  pour  t'en  révéler  le  secret. 

'  La  ville  de  Com  renferme  les  tombeaux  des  rois  de  Perse.  Parmi 
ces  tombeaux,  ceux  de  Fatime  et  de  deux  autres  personnages  de  sa  fa- 
mille sont  fobjet  d^une  vénération  particulière.  (P.) 
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Je  pourrais  par  ton  moyen  avoir  avec  les  séraphins  une  in- 
time correspondance  :  car  enfin,  treizième  iman ,  n'es-tu  pas 
le  centre  où  le  ciel  et  la  terre  aboutissent ,  et  le  point  de  corn- 
mnnication  entre  Fabtme  et  l'empirée  ? 

Je  suis  au  milieu  d'up  peuple  profane  :  permets  que  je  me 
purifie  avec  toi  ;  souffre  que  je  tourne  mon  visage  vers  les  lieux 
sacrés  que  tu  habites  ;  distingue-moi  des  méchants ,  comme 
on  distingue ,  au  lever  de  Taurore ,  le  filet  blanc  d'avec  le  filet 
noir;  aide-moi  de  tes  conseils;  prends  soin  de  mon  âme,  eni- 
vre-la de  l'esprit  des  prophètes;  nourns-la  de  la  science  du 
paradis ,  et  permets  que  je  mette  ses  plaies  à  tes  pieds.  Adresse 
tes  lettres  sacrées  à  Ërzeron ,  où  je  resterai  quelques  mois. 

D^ErzeroD ,  le  1 1  de  la  lane  de  Gemmadi  2 ,  nii . 


XVII.  USBEK  AU  MÊME. 

Je  ne  puis,  divin  mollah,  calmer  mon  impatience  :  je  ne 
saurais  attendre  ta  sublime  réponse.  Tai  des  doutes ,  il  faut 
les  fixer  :  je  sens  que  ma  raison  s'égare  ;  ramène-la  dans  le 
droit  chemin;  viens  m'édairer,  source  de  lumière;  foudroie 
avec  ta  plume  divine  les  difiQcultés  que  je  vais  te  proposer; 
fais-moi  pitié  de  moi-même,  et  rougir  de  la  question  que  je  vais 
faire. 

D'où  vient  que  notre  législateur  nous  prive  de  la  chair  de 
pourceau  ' ,  et  de  toutes  les  viandes  qu'il  appelle  immondes.' 
D*où  vient  qu'il  nous  défend  de  toucher  un  corps  mort ,  et 
que,  pour  purifier  notre  âme ,  il  nous  ordonne  de  nous  laver 
sans  cesse  le  corps?  Il  me  semble  que  les  choses  ne  sont  en 
elles-mêmes  ni  pures  ni  impures  :  je  ne  puis  concevoir  aucune 
qualité  inhérente  au  sujet  qui  puisse  les  rendre  telles.  I.a 

• 

'  On  trouve  la  raison  politique  de  cette  défense  dans  la  vie  de  Mahomel, 
|>arM.  de  Boalalnvilliers;  la  voici  :  «  Le  cochon  doit  être  très-rare  en 
Arabie ,  où  il  n'y  a  presque  point  de  bois ,  et  presque  rien  de  propre  à  la 
nourriture  de  ces  animaux  :  d'ailleurs  la  salure  des  eaux  et  des  aliments 
rend  le  peuple  très-susceptible  des  maladies  de  la  peau,  »  Voyez  V/is- 
nrit  deê  Lois,  liv.  XXIV,  ch.  xxv.)  (P.) 
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boue  ne  nous  parait  sale  que  parce  qu'elle  blesse  notre  vi6i 
ou  quelque  autre  de  nos  sens  ;  mais ,  en  elle-même  ^  elle  se 
Test  pas  plua  queFor  elles  diamants.  L'idée  de  souiUure ,  eon- 
tractée  par  rattouchement  d'un  cadavre ,  ne  vous  eât  venue 
que  d'une  certaine  réfMgiiance  nativrette  que  nous  en  avons. 
Si  les  corps  de  eeux  qui  ne  se  lavent  point  ne  blessaient  ni  IV 
dorât  ni  la  vue,  comment  aurait*on  pu  a'imagBMr  qu'ils  lus- 
sent impmrs? 

Les s^sis» divin raoUah^doiviait  donc  être  les  aenls  juges 
de  la  pureté  ou  de  llmpiureté  des  choses.  Mai»t  coœme  lea  ob- 
jets n'affectent  point  les  hoounes  de  la  méeao  fiMnière;  que 
oe  qui  donne  une  s^isation  agréable  aux  vans  en  produit  une 
dégoûtante  dbex  les  autres ,  il  sui^  que  le  témoignage  des  sens 
ne  peut  servir  ici  de  règle ,  à  moins  qu^on  ne  dise  que  chacun 
peut  à  sa  fantaisie  décider  ce  point ,  et  distinguer,  pour  ce 
qui  le  concerne ,  les  choses  pures  d'avec  edles  qui  ne  le  sont 
pas. 

MsHS  cela  même,  saeré  mollah,  ne  renv^*8erait-il  pas  les 
distinctions  établies  par  notre  divin  prophète,  etle&  points 
fondamentaux  de  la  loi  qui  a  été  écrite  de  la  main,  des  angies? 

D*Ejrzeroa,  le  30  de  ta  lune  de  Gemakaài  â,  1711. 

XVIIL  MÉHÉMET  ALI,  SERVITEUR  DES  PRO- 

PHÊTES,  A  USBEK. 

Voue  nous  faites  toujours  des  <|ttestiona  qu'on  a  fiùtes  oûlif 
fois  à  notre  saint  prophète.  Que  ne  lisefi>>vou8  les  tiaditiotts 
des  doetemrs?  que  n'allez-vous  à  cette  sovoee  pure  do  toute 
intelligence?  vous  trouveriez  tous  vos  doiigtes  résolus. 

Malheçrrax,  qui,  toujours  embarrassés  éss  ehoacs  de  la 
terre ,  n'avez  jamais  regardé  d'un  œil  fixe  celles  du  ciel ,  et  qui 
révérez  la  condition  des  mollahs  sans  oser  nirembrasser  ni 
la  suivre! 

Profanes ,  qui  n'entrez  jamais  dans  les  secrets  de  l'Étemel , 
vos  lumières  ressemblent  aux  ténèbres  de  l'al^me ,  et  les  raî-i 
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BODBeineDts  de  votre  esprit  sont  comme  la  poussière  que  vos 
pieds  font  élever  Itosque  le  soleil  est  dans  son  midi ,  dans  le 
mois  ardent  de  Ghahban. 

Aosâ  le  sénith  de  votre  esprit  ne  va  pas  au  nadir  de  celui 
du  moindre  desimmaums  *.  Votre  vaine  philosophie  est  cet 
éclair  qui  annonce  l'Orage  et  l'ohecurité  :  vous  êtes  au  milieu 
delà  tempétC)  et  vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  est  bien  fiidiede  répondre  à  votre  difficulté  :  il  ne  Êiut 
pour  cela  que  vous  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  notre 
saint  prophète,  lorsque,  tenté  par  les  chrétiens ,  éprouvé  par 
les  juifs,  il  confondit  également  les  uns  et  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibesalon  *  lui  demanda  pourquoi  Dieu  avait 
défendu  de  manger  de  la  chair  de  pourceau.  Ce  n'est  pas 
sans  raison ,  reprit  le  prophète  :  c'est  un  animal  immonde  ; 
et  je  vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  sur  sa  main ,  avec  de  la 
boœ,  la  ^ure  d*un  homme;  il  le  jeta  à  terre,  et  lui  cila  :  Le- 
vez-vous! Sur-le-champ  un  homme  se  leva,  et  dit  :  Je  suis 
Japhet,  fils  de  Noé.  Avais-tu  les  cheveux  aussi  blancs  quand 
tu  es  mort?  lui  dit  le  saint  prophète.  lYon,  répondit-il  : 
mais ,  quand  tu  m'as  réveillé ,  j'ai  cru  que  le  jour  du  jugement 
était  venu;  et  j'ai  eu  une  si  grande  frayeur,  que  mes  cheveux 
ont  blanchi  tout  à  coup. 

Or  çà ,  raconte-moi,  lui  dit  l'envoyé  de  Dieu ,  toute  l'histoire 
de  rarche  de  Noé.  Japhet  obât ,  et  détailla  exactement  tout  ce 
qui  s'était  passé  les  premiers  mois;  après  quoi  il  parla  ainsi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans  un  côté 
de  l'arche;  ce  qui  la  fit  si  fort  pencher,  que  nous  en  eûmes 
une  peur  mortelle ,  surtout  nos  femmes ,  qui  se  lamentaient 
de  la  bdle  manière.  Notre  père  Noé  ayant  été  au  conseil  de 
Dieu,  il  lui  eommanda  de  prendre  l'^éphant,  de  lui  ûure 

'  Ce  laot  est  phu  en  usage  ohei  les  Taras  que  chez  les  Persans.  —  im- 
maum  ou  tmam signifie  vùrat'tv  de  Dieu,  chifdes  peuples.  Réservé  d'a- 
bord aax  douze  premiers  saceesseurs  de  Mahomet,  œ  titse  se  donne 
avjowd'liui  aux  chefs  des  mosquées,  et  aux  gafdiens  des  tombeaux  et  au- 
tres lieux  sacrés.  (P.) 

'  Tradition  malwmétane. 
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tourner  la  tête  vers  le  côté  qui  penchait.  Ce  grand  ammal  fit 
tant  d*ordares ,  qu'il  en  naquit  un  cochon.  Croyez-vous,  Us- 
bek ,  que  depuis  ce  temps-]à  nous  nous  eu  soyons  abstenus , 
et  que  nous  Tayous  regardé  comme  un  animal  immonde? 

Mais  comme  le  cochon  remuait  tous  les  jours  ces  ordu- 
res, il  s'éleva  une  telle  puanteur  dans  Tarehe,  qu'il  ne  put 
lui-même  s'empêcher  d'étemuer  ;  et  il  sortit  de  son  uez  un 
rat,  qui  allait  rongeant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  loi  : 
ce  qui  devint  si  insupportable  à  Noé,  qu'il  crut  qu'il  était  à 
propos  de  consulter  Dieu  encore.  Il  lui  ordonna  de  donner 
au  lion  un  grand  coup  sur  le  firont ,  qui  étemua  aussi ,  et  fit 
sortir,  de  son  nez  un  chat.  Croyez-vous  que  ces  animaux 
soient  encore  immondes?  Que  vous  en  semble? 
,  Quand  donc  vous  n'apercevez  pas  la  raison  de  l'impureté 
de  certaines  choses,  c'est  que  vous  en^orez  beaucoup  d'au- 
tres, et  que  vous  n'avez  pas  la  connaissance  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  Dieu,  les  anges  et  les  hommes.  Vous. ne  savez 
pas  l'histoire  de  l'éternité;  vous  n'avez  point  lu  les  livres  qui 
^ont  écrits  au  ciel;  ce  qui  vous  en  a  été  révélé  n'est  qu'une 
petite  partie  de  la  bibliothèque  divine;  et  ceux  qui ,  comme 
nous ,  en  approchent  de  plus  près ,  tandis  qu'ils  sont  en  cette 
vie ,  sont  encore  dans  l'obscurité  et  les  ténèbres.  Adieu.  Ma- 
liomet  soit  daiots  votre  cœur. 

A  Gom ,  le  dernier  de  la  laoe  de  Chabban ,  I7IK 


XIX.  USBEK  A  SON  AMI  RUSTAN. 

A  IspabaD. 

Nous  n'avons  séjourné  que  huit  jours  à  Tocat  :  après  trente- 
cinq  jours  de  marche,  nous  sommes  arrivés  àSmyme. 

De  Tocat  à  Smyme,  on  ne  trouve  pas  une  seule  ville  qui 
mérite  qu'on  la  nomme.  J'ai  vu  avec  étonnement  la  Êdblesse 
de  l'empire  des  Osmanlins.  Ce  corps  malade  ne  se  soutient 
pas  par  un  régime  doux  et  tempéré,  ^ais  par  des  remèdes 
violents ,  qui  l'épnisent  et  le  minent  sans  cesse. 
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Les  pachas,  qui  n^obtiennent  leurs  emplois  qu'à  force  d'ar- 
gent, entrent  ruinés  dans  les  provinces,  et  les  ravagent 
comme  des  pays  de  conquête.  Une  milice  insolente  n'est  sou- 
mise qu'à  ses  caprices.  Les  places  sont  démantiîlées ,  les  villes 
désertes ,  les  campagnes  désolées ,  la  culture  des  terres  et  le 
commerce  entièrement  abandonnés. 

L'impunité  rèçné  dans  ce  gouvernement  sévère  :  les  chré- 
tiens qui  cultivent  les  terres ,  les  juife  qui  lèvent  les  tributs , 
sont  exposés  à  mille  violences. 

La  propriété  des  terres  est  incertaine ,  et ,  par  conséquent, 
l'ardeur  de  les  faire  valoir  ralentie  :  il  n'y  a  ni  titre,  ni  posses- 
sion ,  qui  vaillent  contre  le  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 
*  Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts,  qu'ils  ont 
né^é  jusques  à  l'art  militaire.  Pendant  que  les  nations 
d'Europe  se  raffinent  tous  les  jours,  ils  restent  dans  leur  an« 
cienne  ignorance,  et  ils  ne  s'avisent  de  prendre  leurs  nouvel- 
les inventions  qu'après  qu'elles  s'en  sont  servies  mille  fois 
contre  eux. 

Ils  n'ont  nulle  expérience  sur  la  mer,  nulle  habileté  dans 
la  manœuvre*  On  dit  qu'une  poignée  de  chrétiens  sortis  d'un 
rodier'  font  suer  tous  les  Ottomans ,  et  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  £ah*e  le  commerce,  ils  souffrent  presque  avec 
peine  que  les  Européens ,  toujours  laborieux  et  entreprenants , 
viennent  le  faire  :  ils  croient  faire  grâce  à  ces  étrangers  de 
pearmettre  qu'ils  les  enrichissent. 

Dans  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  que  j*ai  traversée , 
je  n'ai  trouvé  que  Smyme  qu'on  puisse  regarder  comme  une 
ville  riche  et  puissante.  Ce  sont  les  Européens  qui  la  ren- 
dent telle ,  et  il  ne  tient  pas  aux  Turcs  qu'elle  ne  ressemble 
à  toutes  les  autres. 

Voilà,  cher  Rustan,  une  juste  idée  de  cet  empire,  qui, 
avant  deux  siècles,  sera  le  théâtre  des  triomphes  de  quelque 
conquérant. 

A  Smyrae,  le  2  de  ]a  lune  de  Rhamazan,  I7ii. 

■  Ce  sont  apparemment  les  chevaliers  de  Malte. 

23. 
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XX.  USBER  A  ZACHI,  SA  FEMME. 

Au  sérail  iflspahan. 

Vous  m'avez  offensé ,  2^chi  ;  et  je  sens  dans  mon  oœur  des 
mouvements  que  vous  devriez  craindre,  si  mon  éloignement 
ne  vous  laissait  le  temps  de  changer  de  conduite,  et  d'apaiser 
la  violente  jalousie  dont  je  suis  tourmenté. 

Tai^rends  qu'on  vous  a  trouvée  seule  avec  Nadir,  eunuque 
blanc,  qui  payera  de  sa  tête  son  infidélité  et  sa  perfidie.  Com- 
ment vous  étes-vous  oubliée  jusqu'à  ne  pas  sentir  qu'U  ne  vous 
est  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  chambre  un  eunuque 
blanc,  tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  destinés  à  vous  ser* 
vir?  Vous  avez  beau  me  dire  que  des  eunuques  ne  sont  pas 
des  hommes,  et  que  votre  vertu  vx>us  met  au-dessus  des  pen- 
sées que  pourrait  faire  naître  en  vous  une  ressemblance  impar- 
faite; cela  ne  suffit  ni  pour  vous  ni  pour  moi  :  pour  vous, 
parce  que  vous  faites  une  chose  que  les  lois  du  sérail  vous 
défendent  ;  pour  moi,  en  ce  que  vous  m'ôtez  rhonneur,  en 
vous  exposant  à  des  regards;  que  dis*je,  à  des  regards? 
peut-être  aux  entr^rises  d'un  perfide  qui  vous  aura  souillée 
par  ses  crimes,  et  plus  encore  par  ses  regrets  et  le  désespoir 
de  son  impuissance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  ététoiyours  fidèle. 
Eh  !  pouviez-Yous  ne  l'être  pas?  Comment  auriez- vous  trompé 
ia  vigilance  des  eunuques  noirs ,  qui  sont  si  surpris  de  la  vie 
que  vous  menez?  Comment  auriez- vous  pu  briser  ces  verrous 
et  ces  portes  qui  vous  tiennent  enfermée  ?  Vous  vous  vantez 
d'une  vertu  qui  n'est  pas  libre  ;  et  peut-être  que  vos  désirs 
impurs  vous  ont  ôté  mille  fois  le  mérite  et  le  prix  de  cette  fidé- 
lité que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait  tout  ce  que  j'ai  lieu  de 
soupçonner  ;  que  ce  perfide  n'ait  point  porté  sur  vous  ses  mains 
sacrilèges  ;  que  vous  ayez  refusé  de  prodiguer  à  sa  vue  les  dé- 
lices de  son  maître  ;  que ,  couverte  de  vos  habits ,  vous  ayez 
laissé  cette  faible  barrière  entre  lui  et  vous  ;  que ,  frappé  lui- 
même  d'un  saint  respect,  il  ait  baissé  les  yeux;  que,  manquant 
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à  sa  hardiesse,  il  ait  tremblé  sur  les  eh^ni^ts  qu'il  se  pré- 
pare :  quand  tout  cela  serait  vrai,  il  ne  Test  pas  moins  que 
VOUS  arez  fait  une  ehose  qui  est  contre  votre  deroir.  Et,  »tous 
t'avez  violé  gratuitement  sans  remplir  vos  indinatio&s  déré- 
gfées ,  qa'eossiez-votts  fait  pour  les  satisfaire?  Que  fedez-vous 
encore  si  vous  pouviez  sortir  de  ce  lieu  sacté,  qui  est  pour 
vous  une  dure  prison ,  comme  il  est  pour  vos  compagnes  un 
asile  £3ivoraMe  contre  les  atteintes  du  vice ,  un  temple  sdC9*é  où 
votre  sexe  perd  sa  faiblesse ,  et  se  trouve  mvindble,  malgré 
tous  les  avantages  de  la  nature?  Que  feriez-voi»  si,  laissée  à 
vous-même ,  vous  n'aviez  pour  vous  défendre  que  votre  amour 
pour  moi ,  qui  est  si  grièvement  offensé,  et  votre  devoir,  que 
vous  avez  si  indignement  trahi  ?  Que  les  mœurs  du  pays  où 
vous  vivez  sont  saintes ,  qui  tous  arradient  à  Fattwtat  des 
phis  vils  esdaves  !  Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gène  oà  je 
vous  fsûs  vivre,  puisque  ce  n'est  que  par  là  que  vous  méritez 
encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eunuques ,  parce  qu*il  a 
toujours  les  jeux  sur  votre  conduite,  et  qu'il  vous  donne  ses 
S2^es  conseils.  Sa  laideur,  dites-vous ,  est  si  grande  que  vous 
ne  pouvez  le  voir  sans  peine  :  comme  si,  dans  ces  sortes  de 
postes ,  on  mettait  de  [dus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige 
est  de  n'avoir  pas  à  sa  place  l'amuque  blanc  qui  vous  désho- 
nore. 

Mais  que  vous  a  fait  votre  première  esclave  ?  Elle  vous  a  dit 
que  les  ûimiliaTités  que  vous  preniez  avec  la  jeune  Z^idc 
jetaient  contre  la  bienséance  :  voilà  la  raistm  de  votre  haine  '. 

Je  devrais  être,  Zachi,  un  juge  sévère;  je  ne  suis  qu'un 
époux  qui  cherche  à  vous  trouver  innocente.  L'amour  que  j'ai 
pour  Roxane,  ma  nouvelle  épouse,  m'a  laissé  toute  la  ten- 
dresse que  je  dois  avoir  pour  vous ,  qui  n'êtes  pas  moins  belle. 
Je  partage  mon  amour  ^tre  vous  deux  ;  et  Roxane  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  que  la  vertu  peut  ajouter  à  la  beauté. 

A  Smyrne,  le  12  de  la  laoe  de  Zilcadé,  nn. 

'  Il  Doas  semble  que  ces  reproches  devraient  s'adresser  à  Zéphis ,  et 
non  à  Zachi.  (Voyei  ci-devant  la  lettre  IV.)  (P.) 
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XXI.  USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

Vous  devez  trembler  à  Fouverture  de  cette  lettre,  ou  plutôt 
vous  le  deviez  lorsque  vous  souffrîtes  la  perfidie  de  Nadir. 
Vous  qui ,  dans  uue  vieillesse  froide  et  languissante ,  ne  pou- 
vez sans  crime  lever  les  yeux  sur  les  redoutables  objets  de 
mon  amour;  vous  à  qui  il  n*est jamais  permis  de  mettre  un 
pied  sacril^e  sur  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  a 
tous  les  regards ,  vous  soufl&ez  que  ceux  dont  la  conduite  vous 
est  confiée  aient  fait  ce  que  vous  n'auriez  pas  la  témérité  de 
faire,  et  vous  n'apercevez  pas  la  foudre  toute  prête  à  tomber 
sur  eux  et  sur  vous? 

£t  qui  êtes- vous,  que  de  vils  instruments  que  je  puis  bri- 
ser à  jna  fantaisie;  qui  n'existez  qu'autant  que  vous  savez 
obéir;  qui  n'êtes  dans  le  monde  que  pour  vivre  sous  mes  lois, 
ou  pour  mourir  dès  que  je  l'ordonne  ;  qui  ne  respirez  qu'autant 
que  mon  bonheur,  mon  amour,  ma  jalousie  même,  ont  be- 
soin de  votre  bassesse  ;  et  enfin  qui  ne  pouvez  avoir  d'autre 
partage  que  la  soumission ,  d'autre  âme  que  mes  volontés , 
d'autre  espérance  que  ma  félicité? 

Je  sais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  souffrent  impa- 
tiemment les  lois  austères  du  devoir  ;  que  la  présence  conti- 
nuelle d'un  eunuque  noir  les  ennuie;  qu'elles  sont  fatiguées  de 
ces  objets  affreux ,  qui  leur  sont  donnés  pour  les  ramener  à 
leur  époux  ;  je  le  sais  :  mais  vous  qui  vous  prêtez  à  ce  désordre, 
vous  serez  puni  d'une  manière  à  faire  trembler  tous  ceux  qui 
abusent  de  ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  et  par  Hali,  le  plus* 
grand  de  tous,  que,  si  vous  vous  écartez  de  votre  devoir,  je 
regarderai  votre  vie  comme  celle  des  insectes  que  je  trouve 
sous  mes  pieds. 

Al  Sinyroe,  le  I2  delalimede  ZUcadé,  nii^ 
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XXÏI.  JARON  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

A  mesure  qu'Usbek  s'éloigne  du  sérail,  il  tourne  sa  tête  vers 
ses  femmes  sacrées;  il  soupire,  il  verse  des  larmes  ;  sa  dou- 
leur s'aigrit ,  ses  soupçons  se  fortifient.  Il  veut  augmenter  le 
nombre  de  leurs  gardiens.  Il  va  me  renvoyer,  avec  tous  les 
noirs  qui  raccompagnent  II  ne  craint  plus  pour  lui;  il  craint 
pour  ce  qui  lui  est  mille  fols  plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  sous  tes  lois ,  et  partager  tes  soins. 
Grand  Dieu!  qu'il  faut  de  choses  pour  rendre  un  seul  homme 
heureux! 

La  nature  semblait  avoir  mis  les  feoimes  dans  l£i.  dépen- 
dance ,  et  les  ODL  avoir  retirées  :  le  désordre  naissait  entre  les 
deux  sexes ,  parce  que  leurs  droits  étaient  réciproques.  Nous 
sommes  entrés  daQS  le  plan  d'une  nouvelle  harmonie  :  nous 
avons  mis  entre  les  femmes  et  nous  la  haine  ;  et  entre  les  hom- 
mes et  les  femmes,  l'amour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai  tomber  des  regards 
sombres.  La  joie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  sera  tran- 
quille ,  et  l'esprit  inquiet.  Je  n'attendrai  point  les  rides  de  la 
vieillesse  pour  en  montrer  les  chagrins. 

Taurais  eu  du  plaisir  à  suivre  mon  maître  dans  l'Occident  ; 
mais  ma  volonté  est  son  bien.  Il  veut  que  je  garde  ses  fem- 
mes; je  les  garderai  avec  fidélité.  Je  sais  comment  je  dois  me 
conduire  avec  ce  sexe  qui,  quand  on  ne  lui  permet  pas  d'être 
vain^  commence  à  devenir  superbe,  et  qu'il  est  moins  aisé 
d'humilier  que  d'anéantir.  Je  tombe  sous  tes  regards. 

De  Smyrne ,  le  12  de  la  lune  de  Zilcadé ,  17 1 1 . 


XXIII.  USBEK  A  SON  AMI  IBBEN. 

Nous  sommes  arrivés  à  Livourne  dans  quarante  jours  de 
navigation.  Cest  une  ville  nouvelle;  elle  est  un  témoignage 
du  génie  des  ducs  de  Toscane ,  qui  ont  fait  d'un  village  maré- 
cageux la  ville  d'Italie  la  plus  florissante. 

Le?  femmes  y  jouissent  d'une  grande  liberté  :  elles  peuvent 
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voir  les  liommes  à  travers  certaînes  fenêtres  qu'on  nomme 
jalousies,  elles  peuvent  sortir  tous  les  jours  avec  quelques  vieil- 
les qui  les  accompagnent  :  elles  n'ont  qu'un  voile  >.  Leurs 
]>eaux-frère8,  leurs  oncles,  leurs  neveux  peuvent  les  voir 
sans  que  le  mari  s'en  formalise  presque  jamais. 

Cest  un  grand  spectacle  pour  un  mahométan  de  voir  pour 
la  première  fois  une  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des 
choses  qui  frappent  d'abord  tous  les  yeux ,  comme  la  dîffé^ 
rence  des  édifices ,  des  habits,  des  prindpales  coutumes  :  il 
y  a,  jusque  dans  les  moindres  bagatelles,  quelque  chose  de 
singulier  que  je  sens  et  que  je  ne  sais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marseille  :  notre  séjour  n'y  sera 
pas  long.  Le  dessein  de  Rica  et  le  mien  est  de  nous  rendre 
incessamment  à  Paris,  qui  est  le  siège  de  l'empire  deFEurope. 
Les  voyageurs  cherchent  toujours  les  grandes  villes ,  qui  sont 
une  espèce  de  patrie  commune  à  tous  les  étrangers.  Adieu.  Sois 
persuadé  que  je  t'aimerai  toujours. 

A  Livourne,  le  12  de  la  lane  de  Sapbar,  17I2. 


XXIV.  RIGA  A  IBBEN. 


A  Smyrne. 

Nous  sommes  à  Paris  depuis  un  mois ,  et  nous  avons  tou- 
jours été  dans  un  mouvement  continuel.  Il  faut  bien  des  af- 
faires avant  qu'on  soit  logé,  qu'on  ait  trouvé  les  gens  à  qui 
on  est  adressé  ,'et  qu'on  se  soit  pourvu  des  choses  nécessaires, 
qui  manquent  toutes  à  la  fois. 

Paris  est  aussi  grand  qu'Ispahan  :  les  maisons  y  sont  si 
hautes ,  qu'on  jurerait  qu'elles  ne  sont  habitées  que  par  des 
astrologues.  Tu  juges  bien  qu'une  ville  bâtie  en  l'air,  qui  a 
six  ou  sept  maisons  les  unes  sur  les  autres,  est  extrêmement 
peuplée  ;  et  que ,  quand  tout  le  monde  est  descendu  dans  la 
rue ,  il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être ,  depuis  un  mois  que  je  suis 

^  Le»  Penaneg  en  ont  quatre. 
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id ,  je  n*y  ai  eaeote  vu  marcher  personne.  11  n*y  a  point  de 
gens  au  monde  qui  tirait  mieux  parti  de  leur  maehine  que  les 
Français;  ils  courent,  ils  volent  :  les  voitures  lentes  d'A- 
sie, le  pas  ré^é  de  nos  chameaux,  les  feraient  tomber  en 
syno^.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  fait  à  ce  train,  et  qui 
vais  souvent  à  pied  sans  changer  d'alhure,  j'enrage  qndque* 
fois  oomme  un  chrétien  :  car  encore  passe  qu'on  m'édabousse 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  mais  je  ne  puis  pz^donner 
les  coups  de  coude  que  je  reçois  régulièrement  et  périodique- 
ment. Un  homme  qm  vient  après  moi  et  qui  me  passe  me  fait 
faire  un  demFlour;  et  un  autre  qui  me  croise  de  l'autre  côté 
me  remet  soudain  oà  le  premier  m'avait  pris;  et  je  n'ai  pas 
fait  eaut  pas,  que  je  suis  plus  brisé  que  si  j'avais  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à  pfésent ,  te  parler  à 
fond  des  mceurs  et  des  coutumes  européennes  :  je  n'en  ai 
moi-même  qu'une  légère  idée,  et  je  n'ai  en  à  peine  que  ]e 
temps  de  m'étonner. 

Le  roi  de  France  <  est  le  plus  puissant  prince  de  l'Europe. 
n  n'a  pomt  démines  d'or  comme  le  roi  d'Espague  son  voisin  ; 
mais  0  a  plus  de  richesses  que  lui ,  parce  qu'il  les  tire  de  la 
vamté  de  ses  sujets,  phis  inépuisable  que  les  mines.  On  loi 
a  vu  entrepraidre  ou  soutenir  de  grandes  guerres ,  n'ayant 
d'autres  fonds  que  des  titres  d'honneur  à  vendre  ;  et ,  par  un 
prodige  de  forgudl  humain ,  ses  troupes  se  trouvaient  payées, 
ses  j^aees  munies,  el  ses  flottes  équipées. 

D'affleurs  ce  roi  est  un  grand  magicien  :  il  exerce  son  em- 
pire sur  l'esprit  même  de  ses  sujets;  il  les  foit  penser  comme 
il  veut.  S'il  n'a  qu'un  million  d'écus  dans  son  trésor,  et  qu'il 
en  ait  besoin  de  deux ,  il  n'a  qu'à  leur  persuader  qu'un  écu  en 
vaut  deux,  et  ils  le  croient.  S^il  a  une  guerre  difficile  à  soute- 
nir, et  qu'il  n'ait  pomt  d'argent ,  il  n'a  qu'à  leur  mettre  dans 
la  tête  qu'un  morceau  de  papier  est  de  l'argent ,  et  ils  en  sont 
aussitôt  convaincus.  Il  va  même  jusqu'à  leur  faire  croire  qu'il 

*  Looifl  XIY  était  alors  sur  le  lr6oe.  (P.) 
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les  guérit  de  toutes  sortes  de  maux  en  les  touchant,  tant  est 
grande  la  force  et  la  puissance  qu'il  a  sur  les  esprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t'étonner  :  il  y  a  un 
autre  magicien  plus  fort  que  lui,  qui  n'est  pas  moins  maître 
de  son  esprit  qu'il  l'est  lui-même  de  celui  des  autres.  Ce  ma- 
gicien s'appelle  le  pape  :  tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne 
sont  qu'un;  que  le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain,  ou 
que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  vin ,  et  mille  autres  choses 
de  cette  espèce  ^ 

£t ,  pour  le  tenir  toujours  en  haleine  et  ne  point  lui  laisser 
perdre  l'habitude  de  croire ,  il  lui  donne  de  temps  en  temps , 
pour  l'exercer,  de  certains  articles  de  croyance.  Il  y  a  deux 
ans  qu'il  lui  envoya  un  grand  écrit  qu'il  appela  constiiution^^ 
et  voulut  obliger,  sous  de  grandes  peines ,  ce  prince  et  ses  su- 
jets de  croire  tout  ce  qui  y  était  contenu.  Il  réussit  à  l'égard 
du  prince ,  qui  se  soumit  aussitôt ,  et  donna  l'exemple  à  ses 
sujets;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  se  révoltèrent,  et  di- 
rent qu'ils  ne  voulaient  rien  croire  de  tout  ce  qui  était  dans 
cet  écrit.  Ce  sont  les  femmes  qui  ont  été  les  motrices  de  toute 
cette  révolte  qui  divise  toute  la  cour,  tout  le  royaume  et  tou- 
tes les  familles.  Cette  constitution  leur  défend  de  lire  un  livre 
que  tous  les  chrétiens  disent  avoir  été  apporté  du  ciel  :  c'est 
proprement  leur  Alcoran.  Les  femmes ,  indignées  de  l'outrage 
fait  à  leur  sexe,  soulèvent  tout  contre  la  constitution  :  elles  ont 
mis  les  hommes  de  leur  parti,  qui,  dans  cette  occasion,  ne 
veulent  point  avoûr  de  privilège.  Il  faut  pourtant  avoiuer  que 
ce  moufti  ne  raisonne  pas  mal  ;  et ,  par  le  grand  Hali ,  il  faut 
qu'il  ait  été  instruit  des  principes  de  notre  sainte  loi  :  car,  puis- 
que les  femmes  sont  d'une  création  inférieure  à  la  nôtre,  et 
que  nos  prophètes  nous  disent  qu'elles  n'entreront  point  dans 
le  paradis,  pourquoi  faut-il  qu'elles  se  mêlent  de  lire  un 

<  Il  faut  qu'un  Turc  voie ,  parle  et  pense  en  Turc  :  c'est  à  quoi  bien 
des  gens  ne  font  point  attention  en  lisant  les  Lettres  persanes.  {Moht., 
Lettre  à  Vabbé  de  Guasco,  due  octobre  1752.) 

*  La  bulle  Unigenitus^  par  laquelle  Clément  XI  condamne  les  Ré- 
fiexions  morales  du  père  Quesnel  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  (P.) 


LETTRES  PERSANES.  277 

livre  qui  n*est  fait  que  pour  apprendre  le  clieiQin  du  paradis? 

J'ai  ouï  raconter  du  roi  des  choses  qui  tiennent  du  prodige, 
et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à  les  croire. 

On  dit  que ,  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  à  ses  voisins ,.  qui 
s'étaient  tous  ligués  contre  lui,  il  avait  dans  son  royaume  un 
nombre  innombrable  d'ennemis  invisibles  qui  l'entouraient; 
on  ajoute  qu'il  les  a  cherchés  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
que,  malgré  les  soins  infatigables  de  certams  dervis  qui  ont  sa 
oonfiance,  il  n'en  a  pu  trouver  un  seul.  Us  vivent  avec  lui  : 
ils  sont  à  sa  cour,  dans  sa  capitale ,  dans  ses  troupes ,  dans 
ses  tribunaux;  et  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  chagrin  de 
mourir  sans  les  avoir  trouvés.  On  dirait  qu'ils  existent  en  gé- 
néral ,  et  qu'ils  ne  sont  plus  rien  en  particulier  :  c'est  un  corps  ; 
mais  point  de  membres.^  Sans  doute  que  le  ciel  veut  punir  ce 
prince  de  n'avoir  pas  été  assez  modéré  envers  les  ennemis  qu'il 
a  vaincus,  puisqu'il  lui  en  donne  d'invisibles,  et  dont  le  génie 
et  le  destin  sont  au-dessus  du  sien. 

Je  continuerai  à  l'écrire ,  et  je  t'apprendrai  des  choses  bien 
éloignées  du  caractère  et  du  génie  persan.  C'est  bien  la  même 
terre  qui  nous  porte  tous  deux;  mais  les  hommes  du  pays  où 
je  vis^  et  ceux  du  pays  où  tu  es ,  sont  des  hommes  bien  dif- 
férents. 

De  Paris ,  le  4  de  la  lane  de  Rebiab  2 ,  I7I2. 


XXV.  USBEK  A  IBBEN. 

A  Smyrne. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  :  il  me  mande  qu'il 
quitte  Smyrne,  dans  le  dessein  de  voir  l'Italie  ;  que  l'unique 
but  de  son  voyage  est  de  s'instruire,  et  de  se  rendre  par  là  plus 
digne  de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  un  neveu  qui  sera  quelque 
jour  la  consolation  de  ta  vieillesse. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre  ;  il  m'a  dit  qu'il  te  parlait 
beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  son  esprit  fait  qu'il 

24 
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saisit  tout  avee  promptituâe  :  pour  moi,  qui  pelise  plus  len- 
tement ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  lesi  plusteâdreè  :  lious 
ne  pouvons  assez  parler  du  bon  accueil  ifBté  ta  notts  as  âût  à 
Smyme ,  et  des  services  que  ton  amitié  nous  rend  tous  les 
jours.  Puisses4u  y  généreux  Ibbext ,  trouver  partout  des  amis 
aussi  reconnaissants  et  aussi  ficfèles  que  nous  ! 

Puissé^je  te  revoir  bient^,  et  retrouver  avee  toi  ces  Jours 
Iteureux  qui  coulent  si  doueument  entre  deux  amis!  Aéit», 

A  Paris ,  le  4  de  la  laùe  de  Rd>ia1>  2,  I7I2 


XXVI.  USBEK  A  ROXANE. 
Aa  lérall  d^Ispahan. 

Que  vous  êtes  heureuse,  Koxane,  d'étre^ns  le  doiix  pays 
de  Perse ,  et  non  pas  dans  ces  ctimats  empoisonnés  où  Ton  ne 
connaît  ni  la  pudeur  ni  la  vertu  !  Que  vous  êtes  heureuse  ! 
Vous  vivez  dans  mon  serait  comme  dons  le  si^'our  de  l'imlo- 
cence,  inaccessif»le  aux  attentats  de  tous  les  humains  ;  vofis  vous 
trouvez  avee  joie  dans  une  heureuse  impuissance  de  faillir; 
jamais  homme  ne  vous  a  souillée  de  ses  regards  lascifs  :  votre 
beau-père  même,  dans  la  liberté  des  festins,  n*a  jamais  va 
votre  belle  bouche  :  vous  n'avez  jamais  manqué  de  vous  at- 
tacher un  bandeau  sacré  pour  la  couvrir.  Heureuse  Roxane, 
quand  vous  avez  élé  à  la  campagne ,  vous  avez  toujours  eu  des 
eunuques  qui  ont  marché  devant  vous ,  pour  donner  la  mort  à 
tous  les  téméraires  qui  n'ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même ,  à 
qui  le  Ciel  vous  a  donnée  pour  fahre  mon  bonheur,  quelle 
peine  n'ai-je  pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  trésor,  que 
vous  défendiez  avec  tant  de  constance!  Quel  chagrm  pour 
moi,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage,  de  ne  pas 
vous  voir!.  Et  quelle  impatience  quand  je  vous  eus  vue!  Vous 
ne  la  satisfodsiez  pourtant  pas;  vous^  l'irritiez,  au  contraire, 
par  les  refus  obstmés  d'une  pudeur  alarmée  :  vous  me  con- 
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fondiez  avec  tous  ces  hommes  à  qui  vous  vous  caehez  sans 
ossse.  Vous  souvient^il  de  œ  jour  où  je  vous  perdis  parmi 
vos  esdaves,  qui  me  trahifait,  et  vous  dérob^rffiot  h  mes  re- 
cherches? Vous  souvient-il  de  cet  autre  où,  voyant  vos  lar- 
mes impuissantes,  vous  employâtes  Tautorité  de  votre  mère 
pour  arrêt<v  les  forairs  de  mon  amour?  Vous  souvient-il, 
lorsque  toutes  les  ressources  vous  manquerai,  de  edles  que 
vous  trouvâtes  dans  votre  courage?  Vous  mîtes  le  poignard  k 
la  imm  «  et  menaçâtes  d'immoler  un  époux  qui  vous  aimait , 
s'il  continuait  à  exiger  de  vous  ce  que  vous  chérisâez  plus  que 
votre  époux  même.  Deux  mms  se  passèrent  dans  ce  combat  de 
Famour  et  de  la  vertu.  Vous  poussâtes  trop  loin  vos  chastes 
scropoles  :  vous  ne  vous  rendîtes  pa;  même  après  avoir  été 
vttnene;  vous  défendîtes  jusqu'àla  deniiève  extrémité  une  virgi* 
nitémeiirante  :  vous  me  r^surdâtes  comme  un  ennemi  qui  vous 
avait  fÎEdt  un  outrage;  non  pas  comme  un  époux  qui  vous  avait 
aimée  ;  vous  fûtes  plus  de  ivois  mois  que  vous  n'osiez  me  re- 
garder sans  rougir  :  votre  air  confus  semblait  me  reprocher 
l'avantage  que  j'avais  pris.  Je  n'avais  pas  même  une  posses^ 
sioa  tranquille;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous  pouviea 
de  ces  charmes  et  de  ces  grâces  ;  et  j'étais  enivré  des  plus 
grandes  ûiveurs  sans  avoir  obtenu  les  moindres. 

SI  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci,  vous  n'auriez  pas 
été  si  troublée.  Les  femmes  y  ont  perdu  toute  retenue  :  elles 
se  présentent  devant  les  hommes  à  visage  découvert ,  cosune 
si  elles  voulaient  demander  leur  dé&ite;  dlcs  les  cherchent 
de  leurs  regards  ;  elles  les  voient  dans  les  mosquées ,  les  pro- 
menades ,  chez  elles  même  ;  l'usage  de  se  faire  servir  par  des 
eunuques  leur  est  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  simplicité 
et  de  cette  aimable  pudeur  qui  règne  parmi  vous,  on  voit 
une  impudence  brutale  à  laquelle  il  est  impossible  de  s'accou* 
tnmer. 

Oui ,  Hoxane,  si  vous  étiez  ici ,  vous  vous  sentiriez  outra- 
gée dans  l'affreuse  ignominie  où  votre  sexe  est  descendu  ; 
vous  fuiriez  ces  abominaUeji  lieux ,  et  vous  soupireriez  pouv 
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cette  douce  retraite ,  où  vous  trouvez  rinnocence ,  où  vous 
êtes  sûre  de  vous-même ,  où  nul  péril  ne  vous  fait  trembler, 
où  enfin  vous  pouvez  m*aimer  sans  craindre  de  perdre  jamais 
Tamour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre  teint  par  les  plus  belles 
couleurs  ;  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des  essen» 
ces  les  plus  précieuses  ;  quand  vous  vous  parez  de  vos  plus 
beaux  habits  ;  quand  vous  cherchez  à  vous  distinguer  de  vos 
compagnes  par  les  grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  de 
votre  chant;  que  vous  combattez  gracieusement  avec  elles  de 
charmes ,  de  douceur  et  d'enjouement ,  je  ne  puis  pas  m'ima- 
giner  que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me  plaire  ;  et 
quand  je  vous  vois  rougir  modestement,  que  vos  regards  cher- 
chent les  miens ,  que  vous  vous  insinuez  dans  mon  cœur  par 
des  paroles  douces  et  flatteuses,  je  ne  saurais,  Roiane,  dou- 
ter  de  votre  amour. 

Mais  que puis-je  penser  des  femmes  d'Europe?  L'art  dé 
composer  leur  teint,  les  ornements  dont  elles  se  parent ,  les 
soins  qu'elles  prennent  de  leur  personne,  le  désir  continuel 
de  plaire  qui  les  occupe^  sont  autant  de  taches  faites  à  leur 
vertu  et  d'outrages  à  leurs  époux. 

Ce  n'est  pas,  Roxane,  que  je  pense  .qu'elles  poussent  l'at- 
tentat aussi  loin  qu'une  pareille  conduite  devrait  le  faire  croire, 
et  qu'elles  portent  la  débauche  à  cet  excès  horrible ,  qui  fait 
frémir,  de  violer  absolument  la  foi  conjugale.  Il  y  a  bien  peu 
de  femmes  assez  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin  : 
elles  portent  toutes  dans^  leur  coeur  un  certain  caractère  de 
vertu  qui  y  est  gravé ,  que  la  naissance  donne  et  que  l'édu- 
cation affaiblit,  mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  bien  se  re- 
lâcher des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  exige  ;  mais,  quand 
il  s'agit  de  £aire  les  derniers  pas ,  la  nature  se  révolte.  Aussi , 
quand  nous  vous  enfermons  si  étroitement,  que  nous  vous 
faisons  garder  par  tant  d'esclaves ,  que  nous  gênons  si  fort 
vos  désirs  lorsqu'ils  volent  trop  loin,  ce  n'est  pas  que  nous 
craignions  la  dernière  infidélité ,  mais  c'est  que  nous  savons 
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que  la  pureté  ne  saurait  être  trop  grande ,  et  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre. 

Je  TOUS  plains ,  Roxane.  Votre  chasteté ,  si  longtemps  éprou- 
vée ,  méritait  un  époux  qui  ne  vouseût  jamais  quittée ,  et  qui 
pdt  loi-même  réprimer  les  désirs  que  votre  seule  vertu  sait 
soumettre. 

De  Paris,  le  7  de  la  lune  de  Regeb,  I7I2. 


XXVII.  USBEK  A  NESSIR. 
Abpahan. 

Nous  sommes  à  présent  à  Paris,  cette  superbe  rivale  de  la 
ville  du  soleil  '. 

Lorsque  je  partis  de  Smyme ,  je  chargeai  mon  ami  Ibben 
de  te  fiedie  tenir  une  boite  où  il  y  avait  quelques  présents  pour 
toi  :  tu  recevras  cette  lettre  par  la  même  voie.  Quoique  éloi- 
gné de  lui  de  dnq  ou  six  cents  lieues ,  je  lui  donne  de  mes 
fiouvelles,  et  je  reçois  des  siennes  aussi  £acilement  que  s'il 
était  àispahan ,  et  moi  à  Gom.  J'envoie  mes  lettres  à  Marseille, 
d'où  il  part  continuellement  des  vaisseaux  pour  Smyme  ;  de  là 
il  envoie  c^es  qui  sont  pour  la  Perse  par  les  caravanes  d'Ar- 
ménîms  qui  partent  tous  les  jours  pour  Ispahan. 

Rica  jouit  d'une  santé  par&ite  :  la  force  de  sa  constitution, 
sa  jeunesse  et  sa  gaieté  naturelle ,  le  mettent  au-dessus  de  tou- 
tes les  épreuves. 

Mais ,  pour  moi ,  je  ne  me  porte  pas  bien  :  mon  corps  et 
mon  esprit  sont  abattus;  je  me  livre  à  des  réflexions  qui  de* 
vinment  tous  les  jours  plus  tristes  ;  ma  santé,  qui  s'afîiadblit, 
me  tourne  vers  ma  patrie,  et  me  rend  ce  pays-d  plus  étran- 
ger. 

Mais ,  cher  Nessir,  je  te  conjure ,  fais  en  sorte  que  mes  fem- 
mes ignorent  l'état  où  je  suis.  Si  elles  m'aiment,  je  veux  épar- 
gner leurs  larmes  ;  et  si  elles  ne  m'aiment  pas ,  je  ne  veux 
point  augmenter  leur  hardiesse. 

*>'  l8|>aban. 
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Si  ïtms  euiHiques  nie  croyaient  en  danger,  s'ils  pouvaient 
espérer  l'impunité  d'une  lâche  complaisance,  ils  cesseraient 
hientôt  d'être  som^s  à  la  voix  flattéiae  de  ee  sexe  qui  se  fait 
entendre  aux  rochers,  et  remue  les  ehoses  inanimées. 

Adieu ,  Nessir .  J'ai  du  plaisir  à  te  donner  des  manques  de 
ma  confiance. 

De  Paris,  le  5  de  la  lune  de  Chahhan ,  I7I2. 


XXVm.  RIGA  A 


«A* 


Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière,  quoiqu'elle  se  passe 
tous  les  jours  à  Paris. 

Tout  le  peuple  s'assemble  sur  la  fin  de  l'après-dtaée ,  et  Va 
jouer  une  espèce  de  scène  que  j'ai  ent(»»du  appeler  comédie. 
Le  grand  mouvement  est  sur  une  estiade  qtt'<m  nomme  k 
théâtre.  Aux  deux  côtés  on  voit ,  dans  de  petila  lédiiitt  qu'on 
nomme  loges ,  des  hommes  et  desleonnes  qui.  jouent  enaeidiile 
des  scènes  muettes ,  à  peu  près  comme  c^les  q\à  sont  ^i  usage 
en  notre  Perse. 

Tantôt  c'est  une  amante  afiligée  qui  exprime  sa  iaQgttnur  ; 
tantôt  une  autre,  avec  des  yeux  vife  et  un  air  pasâomié,  dé* 
vore  des  yeux  saa  amant ,  qui  la  regarde  de  n^me  :  toutes  les 
passions  sont  peintes  sur  les  visages,  et  espnméea  avec  une 
éloquence  qui  n'en  est  que  plus  vive  pour  être  muelte.  Là  les 
actrices  ne  paraissent  qu'à  demi-corps ,  et  ont  ordinairement 
un  manchon ,  par  modestie ,  pour  cacher  leims  beas^  U  j  a  en 
bas  une  Uoupe  de  gens  debout  qui  se  moquent  de  ceux  qui  sont 
enhaut  sur  le  théâtre ,  et  ces  derniers  rient  à  leur  tonr  de  ceux 
qui  sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine  sont  quelques  gens 
qu'on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé  pour  soute- 
nir à  la  fatigue.  Ils  sont  oldigés  d'être  partout  ;  ils  passait  par 
des  endroits  qu'eux  seuls  connaissent ,  montent  avee  uneadresse 
surprenante  d'étage  en  étage;  ils  sont  en  haut,  en  bas,  dans 
toutes  les  loges  ;  ils  plongent  pour  ainsi  dire  ;  on  les  perd ,  ils 
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repaiaisfieiit;  souvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  scène ,  et  vont 
jooer  dans  un  autre.  On  eu  voit  même  qui  ^  par  un  prodige 
qiii'oa  n'aurait  osé  espérer  de  leurs  béquilles ,  marebeot  et 
vont  eoffime  les  autres.  £ufiii  pu  se  rend  à  des  salles  '  où  l'eu 
joue  une  eomédie  paitieuUère  :  on  commenoe  par  des  révéren- 
ees,  pn  ooi^inue  par  des  embrassades.  Qnditque  la  connais- 
sance la  plus  l^re  met  un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un 
autre  :  il  semble  que  le  lieu  mspire  de  la  tendresse.  En  effet , 
onditque  les  princesses  qui  y  régnent  ne  sont  point  cruel- 
les ;  et  si  on  e^^oi^te  deux  ou  trois  heures  par  jour,  où  elles  s<mt 
assez  sauvs^^es ,  on  peut  dire  que  le  reste  du  temps  elles  sont 
traitables ,  et  que  c'est  une  ivresse  qui  les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  passe  àpeu  près  de  même  dans 
un  autre  endroit  qu'on  nomme  l'Opora  :  toute  la  différence  est 
quel'on parle  à  l'un,  et  chante  à  l'autre.  Un  de  mes  amis  me 
mena  l'autre  jour  dans  la  loge  où  se  déshabillait  une  des  prin- 
cipales actrices.  Nous  fîmes  si  bien  connaissance,  que  le  len- 
demain je  reçus  d'elle  cette  kttra  : 

«MONSIEUB, 

«  Je  suis  la  plus  malheureuse  fille  du  monde;  j'ai  toujours 
«  été  la  plus  vertueuse  actrice  de  l'Opéra.  Il  y  a  sept  ou  huit 
«  nuMs  que  j'étais  dans  la  l<^e  où  vous  me  vîtes  hier;  comme 
«  je  m'babiÛais  en  prétresse  delMane,  un  jeune  abbé  vint 
«  m'y  trouver  ;  et,  sans  respect  pour  mon  habit  blanc ,  mon 
«  voile  et  num  bandeau ,  il  me  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau 
«  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  &it ,  il  se  met  à  rire, 
«  et  me  soutient  qu'il  m'a  trouvée  très^rofane.  Cependant  je 
«  suis  si  grosse ,  que  je  n'ose  plus  me  prés^iiter  sur  le  théâtre  : 
«  car  je  suis,  sur  le  chapitre  de  l'honneur,  d'une  délicatesse 
«  ioconcevable  :  et  je  soutiens  toujours  qu'à  une  fille  bi^  née 
Mlest  plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modestie. 
«  Avec  cette  délicatesse ,  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  ahhti 
«  n'eût  jamais  réussi,  s'il  ne  m'avait  promis  de  se  marier  avec 

•  Le  foyer.  (P.) 
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«  moi  :  un  motif  si  légitime  me  fit  passer  sur  les  petites  for- 
te malices  ordinaires,  et  commencer  par  où  j'aurais  dû  finir. 
«  Mais ,  puisque  son  infidélité  m'a  déshonorée,  je  ne  veux  plus 
«  vivre  à  l'Opéra,  où,  entre  vous  et  moi,  l'on  ne  me  donne 
«  guère  de  quoi  vivre  :  car,  à  présent  que  j'avance  en  âge,  et 
«  que  je  perds  du  côté  des  charmes ,  ma  pension ,  qui  est  tou- 
«  jours  1^  même ,  semble  diminuer  tous  les  jours.  J'ai  appris 
«  par  un  homme  de  votre  suite  que  l'on  faisait  un  cas  infini, 
«  dans  votre  pays ,  d'une  bonne  danseuse,  et  que ,  si  j'étais  à 
«  Ispahan,  ma  fortune  serait  aussitôt  faite.  Si  vous  vouliez 
a  m'accorder  votre  protection,  et  m'emmener  avec  vous  dantr 
«  ce  pays-là,  vous  auriez  l'avantage  de  faire  du  bien  à  uue 
«  fille  qui ,  par  sa  vertu  et  sa  conduite ,  ne  se  rendrait  pas  in- 
«  digne  de  vos  bontés.  Je  suis. ...» 

De  Paris,  le  2  de  la  lane  de  Chalval,  17I2. 


XXIX.  RICA  A  IBBËN. 

A  Smyrne. 

Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens.  C'est  une  vieille  idole  qu'on 
encense  par  habitude.  Il  était  autrefois  redoutable  aux  princes 
mêmes ,  car  il  les  déposait  aussi  facilement  que  nos  magnifi- 
ques sultans  déposent  les  rois  d'Irimette  et  de  Géorgie.  Mais 
on  ne  le  craint  plus.  Il  se  dit  successeur  d'un  des  premiers 
chrétiens ,  qu'on  appelle  saint  Pierre  '  :  et  c'est  certainement 
une  riche  succession,  car  il  a  des  trésors  immenses  et  un  grand 
pays  sous  sa  domination. 

I  Ce  langage  n*a  rien  d'étonnant  dans  la  boache  d'un  Persan,  qae  le 
contraste  de  nos  mœars,  de  nos  coatumes,  de  nos  lois,  avec  les  lois,  les 
coalumes  et  les  mœars  de  son  pays ,  jette  à  chaque  pas  dans  la  surprise 
et  rétonnement.  «  En  parlant  de  notre  religion,  il  ne  doit  pas  paraître 
plus  instruit;  et,  s'il  trouve  quelquefois  nos  dogmes  singuliers,  cette 
singularité  est  toujours  marquée  au  coin  de  la  plus  parfaite  ignorance 
des  liaisons  qu'il  y  a  entre  ces  dogmes  et  nos  autres  vérités.  »  C'est  l'au- 
lyiur  lui-même  qui  prend  la  peine  de  se  justifier  ici.  (Voyez  les  Ré- 
flexions ,  en  forme  d'avertissement ,  qui  précèdent  les  Lettres  pena- 
ues.  )  (P.) 
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Les  évéques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui  sont  subordonnés, 
ei  ont  sous  son  autorité  deux  fonctions  bien  différentes. 
Quand  ils  sont  assemblés,  ils  font ,  comme  lui ,  des  articles 
de  foi;  quand  ils  sont  en  particulier,  ils  n'ont  guère  d'autre 
fonction  que  de  dispenser  d'accomplir  la  loi.  Car  tu  sauras  que 
la  religion  chrétienne  est  chargée  d'une  infinité  de  pratiques 
trèfrdiffieiles  ;  et,  comme  on  a  jugé  qu'il  est  moins  aisé  de 
remplir  ses  devoirs  que  d'avoir  des  évéques  qui  en  dis- 
pensent ,  on  a  pris  ce  dernier  parti  pour  l'utilité  publique  :  de 
sorte  que ,  si  on  ne  veut  pas  faiire  le  rahmazan ,  si  on  ne  veut 
pas  s'assujetthr  aux  formalités  des  mariages ,  si  on  veut  rom- 
pre ses  vœux,  si  on  veut  se  marier  contre  les  défenses  de  la 
loi,  quelquefois  même  si  on  veut  revenir  contre  son  serment , 
on  va  à  l'évéqae  ou  au  pape ,  qui  donne  aussitôt  la  dispense. 

Les  évéques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre 
mouvement.  Il  y  a  un  nombre  -infini  de  docteurs ,  la  plupart 
Servis ,  qui  soutèvent  entre  eux  mille  questions  nouvelles  sur 
la  religion  :  on  les  laisse  disputer  longtemps ,  et  la  guerre 
àire  jusqu'à  ce  qu'une  décision  vienne  la  terminer. 

Aussi  puis-je  f  assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  royaume 
où  il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que  dans  celui  de  Christ. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  proposition  nouvelle 
sont  d'abord  appelés  hérétiques.  Chaque  hérésie  a  son  nom , 
qui  est,  pour  ceux  qui  y  sont  engagés ,  comme  le  mot  de 
ralliement.  Mais  n'est  hérétique  qui  ne  veut  :  il  n'y  a  qu'à 
partager  le  différend  par  la  moitié ,  et  donner  une  distinction 
à  ceux  qui  aec4isent  d'hérésie  ;  et ,  quelle  que  soit  la  distinc- 
tion ,  intelligible  ou  non ,  elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige,  et  il  peut  se  faire  appeler  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  est  bon  pour  la  France  et  l'Allemag  ne  :  cair 
f  ai  ouï  dire  qu'en  Espagne  et  en  Portugal  il  y  a  de  certains 
dervis  qui  n'entendent  point  raillerie ,  et  qui  font  brûler  un 
homme  comme  de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les 
mains  de  ces  gens-là ,  heureux  celui  qui  a  toujours  prié  Dieu 
avec  de  petits  grains  de  bois  à  la  main ,  qui  a  porté  sur 
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lui  deux  morceaux  de  drap  attaché»  à  deux  rubans ,  et  qui  a 
été  quelquefois  dans  une  proTinee  qu'on  appelle  la  Galice*. 
s?m  cela  un  pauvre  diable  est  bien  embarrassé.  Quand  il 
jurerait  comme  un  païen  qu'il  est  orthodoxe,  on  pourrait 
bien  ne  pas  demeurer  d'aceord  des  qualités ,  et  le  brûler 
comme  hérétique  :  il  aurait  beau  donner  sa  distinotioB  ; 
point  de  disUnetion;  il  serait  en  cendres  avant  que  Vfm  edt 
seulement  pensé  à  Fécouter. 

Les  autres  juges  présument  qu'un  accusé  est  innooent; 
ceux-ci  le  présument  toujours  coupable.  Dans  le  doute, 
ils  tiennmt  pour  règle  de  se  déterminer  du  oété  de  la  rigueur  : 
apparemment  paroe  quMls  cfoient  les  hcHnmes  mauvais; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  ils  en  ont  si  bonne  opinion,  qu*ils  ne 
les  jugent  jamais  capables  de  mentir;  car  ils  reçoivent  le 
témoignage  des  ennemis  capitaux ,  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  de  oeux  qui  exerçât  une  fffofession  ii^me.  Hs  font 
dans  leur  sent^ice  un  petit  compliment  à  oeux  qui  sont  re- 
vêtus d'une  chemise  de  soufre ,  et  leur  disent  qu'ils  sont  bien 
fâchés  de  1^  ypir  si  mal  habillés ,  qu'ils  sont  doux  et  qu'ils 
abhorrent  le  sang ,  et  sont  au  désespoir  de  les  avoir  condam- 
nés; mais,  pour  se  consoler,  ils  confisquent  tous  les  biens  de 
ces  malheureux  à  leur  profit. 

Heureuse  la  terre  qui  est  habitée  par  les  enfmits  des  pro- 
phètes! Ces  tristes  spectacles  y  sont  inconnus  ^  La  sainte 
religion  que  les  anges  y  ont  apportée  se  défend  par  sa  vérité 
même;  elle  n'a  point  besoin  de  ces  moyens  viol^its  pour  se 
maijit^r. 

A  Paria ,  le  4  de  la  lane  de  Ghalval,  9715. 


KXX.  RICA  AU  MÊME. 
A  Smyrne. 

Les  habitants  de  Paris  sont  d'une  curiosité  qui  va  jusqu'à 
Textravagance.  Lorsque  j'arrivai ,. je  fus  r^rdé  comme  si 

<  Les  Persans  sont  les  plus  tolérants  de  tous  les  mahotnétans. 
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f  avais  été  envoyé  du  ciel  :  vieillafvls ,  homipes ,  femme^s ,  en- 
fants ,  tqus  voulaient  me  voir.  Si  je  sortais ,  tout  le  monde  se 
mettait  aux  fenêtres  ;  si  j'étais  aux  Tuileries ,  je  voyais  aussitôt 
un  (Mirde  se  former  autour  de  moi  ;  les  femmes  même  fai^tent 
un  sro-eu-eld  nuancé  de  mille  couleurs ,  qui  m'entourait.  Si 
fétaê  aux  speetacles,  je  voyais  ausitdt  cent  lorgnettes  ôte&- 
sées  contre  ma  figure  :  enfin  jamais  homme  n'a  tant  été  vu 
(pie  moi.  Je  souriais  quelquefds  d'entendre  des  gens  qui  n'é- 
taient presque  jamais  sortis  de  leur  chambre,  qui  disaient 
enlie  eux  :  Il  faut  avouer  qu'il  a  l'air  bien  persan.  Chose  ad- 
mirable! je  trouvais  de  mes  portraits  partout;  je  me  voyais 
multiplié  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes  lés  dieminées. 
tant  on  craignait  de  ne  A/avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  d'être  à  chai^ge  :  je  ne  me 
êroyaiStpGfs  tm  homme  si  curieux  et  si  rare;  cl  quoique  j'aie 
très-bonne  opinkm  âe  moi,  je  ne  me  serais  jamais  imaginé 
qiieje  dusse  troubler  le  repos  d'une  grande  ville  où  je  n'étais 
poim  eonnn.  Cela  me  fit  résoudre  à  quitter  îhabit  persan , 
et  à  en  endosser  un  à  l'européenne ,  pour  voir  s'il  resterait  en- 
core dans  ma  physionomie  quelque  cJtose  d'adrairM^lc  Cet 
cssaî  me  fit  cmmattre  ce  que  je  talais  réellement.  Libre  de 
tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au  plus  juste. 
J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m'avait  fait 
perdre  en  un  instant  l'attention  et  l'estime  publique;  car  j'en- 
trai tout  à  coup  dans  un  néant  affreux.  Je  demeurais  quel- 
quefois une  heure  dans  une  compagnie  sans  qu'on  m'eût  re- 
gardé, et  qu'on  m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche  ; 
mais,  si  quelqu'un  par  hasard  apprenait  à  la  compagnie  que 
fêtais  Persan ,  j'entendais  aussitôt  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  Ah  !  ah  !  monsieur  est  Persan!  C'est  une  chose 
bien  extraordinaire  !  Comment  peut-on  être  Persan  ? 

A  Paris,  le  6  de  la  lune  de  Chalval ,  17 12. 
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XXXI.  RHÉDI  A  USBEK. 

A  Paris. 

Je  suis  à  présent  à  Venise ,  mon  cher  Usbek.  On  peut  avoir 
vu  toutes  les  villes  du  monde ,  et  être  surpris  en  arrivante 
Venise  :  on  sera  toujours  étonné  de  voir  une  ville ,  des  tours 
et  des  mosquées  sortir  de  dessous  Teau ,  et  de  trouver  un  peu- 
ple innombrable  dans  un  endroit  où  il  ne  devrait  y  avoir 
que  des  poissons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  trésor  le  plus  précieux 
qui  soit  au  monde ,  c*estpà-dire  d'eau  vive  :  il  est  impossible 
d'y  accomplir  une  seule  ablution  légale.  Elle  est  en  abomi- 
nation à  notre  saint  prophète,  et  il  ne  la  regarde  jamais  du 
haut  du  ciel  qu'avec  colère. 

Sans  cela ,  mon  cher  Usbek ,  je  serais  charmé  de  vivre  dans 
une  ville  où  mon  esprit  se  forme  tous  les  jours.  Je  m'instruis 
des  secrets  du  commerce,  des  intérêts  des  princes,  delà 
forme  de  leur  gouvernement;  je  ne  néglige  pas  même  les  su- 
perstitions européennes;  je  m'applique  à  la  médecine,  à  la 
physique ,  à  l'astronomie  ;  j'étudie  les  arts  :  enfin  je  sors  des 
nuages  qui  couvraient  mes  yeux  dans  le  pays  de  ma. nais- 
sance. 

A  Venise,  le  I6  de  la  luae  de  Cbalval,  17 12. 

XXXÏI.  RICA  A***. 

J'allai  Tautre  jour  voir  une  maison  '  où  Ton  entretient 
environ  trois  cents  personnes  assez  pauvrement.  J'eus  bien- 
tôt fait,  car  l'église  ni  les  bâtiments  ne  méritent  pas  d'être 
regardés.  Ceux  qui  sont  dans  cette  maison  étaient  assez  gais  ; 
plusieurs  d'entre  eux  jouaient  aux  cartes ,  ou  à  d'autres  jeux 
que  je  ne  connais  point.  Comme  je  sortais ,  un  de  ces  hom- 
mes sortait  aussi;  et ^  m'ayant  entendu  demander  le  chemin 
du  Marais ,  qui  est  le  quartier  le  plus  éloigné  dé  Paris  :  J'y 

«  L'hospice  des  Quinze- Vingts.  (P.) 
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vais,  me  dit-il,  et  je  vous  y  conduirai;  suivez-moi!  Il  me 
mena  à  merveille ,  me  tira  de  tous  les  embarras ,  et  me  sauva 
adroitement  des  carrosses  et  des  voitures.  Nous  étions  près 
d'arriver ,  quand  U  curiosité  me  prit.  Mon  bon  ami ,  lui  dis- 
je ,  ne  pourrais-je  point  savoir  qui  vous  êtes  ?  Je  suis  aveugle , 
monsieur,  me  répondit-il.  Comment  J  luidis-je ,  vous  êtes  aveu- 
gle '  !  Et  que  ne  pniez-vous  cet  honnête  homme  qui  jouait 
aux  cartes  avec  vous  de  nous  conduire.^  Il  est  aveugle  aussi, 
me  répondit-il  :  il  y  a  quatre  cents  ans  que  nous  sommes  trois 
cents  aveugles  dans  cette  maison  où  vous  m'avez  trouvé. 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte;  voilà  la  rue  que  vous  deman- 
diez ;  je  vais  me  mettre  dans  la  foule  ;  j'entre  dans  cette 
église,  où ,  je  vous  jure,  j'embarrasserai  plus  les  gens  qu'ils 
ne  m^embarrasseront. 

A  Paris,  le  17  de  la  hue 4e  Ghalval ,  1712. 


XXXill.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Le  vin  est  si  cher  à  Paris ,  par  les  impôts  que  l'on  y  met , 
qu'il  semble  qu'on  ait  entrepris  d'y  faire  exécuter  les  pré- 
ceptes du  divin  Alcoran,  qui  défend  d'en  boire. 

Lorsque  je  pense  aux  funestes  effets  de  cette  liqueur ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  la  regarder  comme  le  présent  le  plus 
redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque 
chose  a  flétri  la  vie  et  la  réputation  de  nos  monarques ,  c'a 
été  leur  intempérance  ;  c'est  la  source  la  plus  empoisonnée 
de  leurs  injustices  et  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai ,  à  la  honte  des  hommes  :  la  loi  interdit  à  nos 
princes  Fusage  du  vin ,  et  ils  en  boivent  avec  un  excès  qui  les 
dégradede  l'humanité  même  ;  cet  usage,  au  contraire,  est  permis 
aux  princes  chrétiens ,  et  on  ne  remarque  pas  qu'il  leur  fasse 

'  Chardin  raconte  des  choses  non  moins  surprenantes  des  princes  per< 
sans,  qa*une  atroce  poliUqae  prive  de  la  vue.  (Voyage  en  Perte ^  t.  II , 
pag.  89  et  suivantes.  Amsterdam ,  1735 ,  in*4*>.)  (P) 
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faire  aucuue  faute.  I/esprit  humain  est  la  contradiction  ménie. 
Dans  une  dél)auche  licendeuse,  on  se  révolte  avec  fureur 
contre  les  préceptes  ;  et  la  loi  fsâte  pour  nous  rendre  plus  jus- 
tes ne  sert  souvent  qu'à  nous  rendre  plus  coupables. 

Mais  quand  je  désapprouve  T  usage  de  cette  liqueur  qui  fait 
perdre  la  raison ,  je  ne  condamne  pas  de  même  ces  boissons 
qui  régayent.  C'est  la  sagesse  dfis  Orientaux  de  chercher  des 
remèdes  contre  la  tristesse  avec  autantdesoin  que  contre  les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses.  Lorsqu'il  arrive  qudque  malheur  à 
un  Européen,  il  n'a  d'autre  ressource  que  la  lectured'un  philo- 
sophe qu'on  appelle  Sénèque  ;  mais  les  Asiatiques ,  plus  sensés 
qu'eux  et  meilleurs  physiciens  en  cela,  prennent  des  breuva- 
ges capables  de  rendre  l'homme  gai ,  et  de  charmer  le  souve- 
nir de  ses  peines. 

Il  n'y  arien  de  si  affligeant  que  les  consolations  tirées  de  la 
nécessité  du  mal ,  de  l'inutilité  des  remèdes , .  de  la  fatalité  du 
destin ,  de  Tordre  de  la  Providence ,  et  du  malheur  de  la  con- 
dition humaine.  C'est  se  moquer  de  vouloir  adoucir  un  mal 
par  la  considération  que  l'on  est  né  misérable;  il  vaut  bien 
mieux  enlever  l'esprit  hors  de  ses  réflexions ,  et  traiter  l'homme 
comme  sensit)le,  au  lieu  de  le  traiter  comme  raisonnable. 

L'âme,  unie  avec  le  corps,  en  est  sans  cesse  tyrannisée. 
Si  le  mouvement  du  sang  est  trop  lent ,  si  les  esprits  ne  sont 
pas  assez  épurés ,  s'ils  ne  sont  pas  en  quantité  suffisante ,  nous 
tombons  dans  l'accablement  et  dans  la  tristesse;  mais,  si 
nous  prenons  des  breuvages  qui  puissent  changer  cette  dis- 
position de  notre  corps ,  notre  âme  redevient  capable  de  re- 
cevoir des  impressions  qui  l'égayent ,  et  elle  sent  un  plaisir 
secret  de  voir  sa  machine  reprendre,  pour  ainsi  dire,  son 
mouvement  et  sa  vie. 

A.  Paris,  le  25  de  la  lune  de  Ziicadé,  1713. 
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XXXIV.  USBEK  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  celles  de  France  ; 
mais  celles  de  France  sont  plus  jolies.  Il  est  difficile  de  ne 
point  aimer  les  premières ,  et  de  ne  se  point  plaire  avec  les 
secondes  :  les  unes  sont  plus  tendres  et  plus  modestes ,  les 
antres  sont  plus  gaies  et  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse ,  c'est  la  vie  réglée 
que  les  femmes  y  mènent  :  elles  ne  jouent  ni  ne  veillent , 
elles  ne  boivent  point  de  vin ,  et  ne  s'exposent  presque  ja- 
mais à  l'air.  Il  £aut  avouer  que  le  sérail  est  plutôt  fait  pour 
Ja  santé  que  pour  les  plaisirs  :  c'est  une  vie  unie ,  qui  ne 
pique  point  ;  tout  s'y  ressent  de  la  subordination  et  du  devoir  ; 
les  plaisirs  mêmes  y  sont  graves,  et  les  joies  sévères,  et  on 
ne  les  goûte  presque  jamais  que  comme  des  marques  d'auto- 
rité et  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n'ont  pas  en  Perse  la  même  gaieté 
que  les  Français  :  on  ne  leur  voit  point  cette  liberté  d'esprit  et 
cet  air  content  que  je  trouve  ici  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  conditions. 

C'est  bien  pis  en  Turquie,  où  Ton  pourrait  trouver  des 
familles  où ,  de  père  en  dis ,  personne  n'a  ri  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarcliie. 

Cette  gravité  dest  Asiatiques  vient  du  peu  de  commerce 
qu'il  y  a  entre  eux  :  ils  ne  se  voient  que  lorsqu'ils  y  sont  for- 
cés par  la  cérémonie.  L'amitié,  ce  doux  engagement  du  cœur, 
qui  fait  ici  la  douceur  de  la  vie,  leur  est  presque  inconnue; 
ils  se  retirent  dans  leurs  maisons ,  où  ils  trouvent  toujours 
une  compagnie  qui  les  attend  ;  de  manière  que  chaque  fa- 
mille est,  pour  ainsi  dire,  isolée  des  autres. 

Un  jour  que  je  m'entretenais  là-dessus  avec  un  homme  de 
ce  pays-ci ,  il  me  dit  :  Ce  qui  me  choqtie  le  plus  de  vos  mœurs , 
c'est  que  vous  êtes  obligés  de  vivre  avec  des  esclaves  dont  le 
cœar  et  l'esprit  se  sentent  toujours  de  la  bassesse  de  leurcon- 
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ditton.  Ces  gens  lâches  affaiblissent  en  vous  les  sentiments 
de  la  vertu  que  Ton  tient  de  la  nature ,  et  ils  les  ruinent  depuis 
Tenfance  qu^ils  vous  obsèdent. 

Car,  enfin,  défaites-vous  des  préjugés  :  que  peut-on  attendre 
d<5  réducation  qu'on  reçoit  d'un  misérable  qui  fait  consister 
son  honneur  à  garder  les  femmes  d'un  autre,  et  s'enorgueillit 
du  plus  vil  emploi  qui  soit  parmi  les  humains;  qui  est  mé- 
prisable par  sa  fidélité  même  »  qui  est  la  seule  de  ses  vertus , 
parce  qu'il  y  est  porté  par  envie ,  par  jalousie  et  par  désespoir; 
qui,  brûlant  de  se  venger  des  deux  sexes  dont  il  est  le  rebut , 
consent  à  être  tyrannisé  par  le  plus  fort,  pourvu  qu'il  puisse 
désoler  le  plus  fsiible  ;  qui,  tirant  de  son  imperfection ,  de  sa 
laideur  et  de  sa  difformité,  tout  l'édat  de  sa  condition,  n'est 
estimé  que  parce  qu'il  est  indigne  de  l'être  ;  qui  enfin,  rivé  pour 
jamais  à  la  porte  où  il  est  attaché,  plus  dur  que  les  gonds  et  les 
verrous  qui  la  tiennent ,  se  vante  de  cinquante  ans  de  vie 
dans  ce  poste  indigne ,  où ,  chargé  de  la  jalousie  de  son  maître , 
il  a  exercé  toute  sa  bassesse  ? 

À  Paris,  te  H  de  la  lane  de  Zihagé,  I7I3. 


XXXV.  USBEK  A  GEMCHID,  SON  COUSIN, 

DERVIS  DU  BRILLANT  MONASTÈRE  DE  TAURIS. 

Que  penses-tu  des  chrétiens,  sublime  dervis?  Crois- tu 
qu'au  jour  du  jugement  ils  seront  comme  les  infidèles  Turcs . 
qui  serviront  d'ânes  aux  Juifs ,  et  seront  menés  par  eux  au 
grand  trot  en  enfer  ?  Je  sais  bien  qu'ils  n'iront  point  dans  le 
séjour  des  prophètes,  et  que  le  grand  Hali  n'est  point  venu 
pour  eux.  Mais ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  assez  heureux  pour 
trouver  des  mosquées  dans  leur  pays ,  crois-tu  qu'ils  soient 
condamnés  à  des  châtiments  étemels ,  et  que  Dieu  les  punisse 
pour  n'avoir  pas  pratiqué  une  religion  qu'il  ne  leur  a  pas 
lait  connaître?  Je  puis  te  le  dire  :  J'ai  souvent  examiné  ces. 
chrétiens  ;  je  les  ai  interrogés  pour  voir  s'ils  avaient  quelque 
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idée  du  grand  Hali ,  qui  était  le  plus  beau  de  tous  les  hommes  ; 
y  ai  trouvé  qu'ils  n'en  avaient  jamais  ouï  parler. 

Ils  ne  ressemblent  point  à  ces  infidèles  que  nos  saints  pro- 
phètes faisaient  passer  au  ûl  de  l'épée ,  parce  qu'ils  refusaient 
de  croire  aux  miracles  du  ciel  ;  ils  sont  plutôt  comme  ces  mal- 
heureux qui  vivaient  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  avant  que  la 
divine  lumière  vînt  éclairer  le  visage  de  notre  grand  prophète. 

D'ailleurs ,  si  on  examine  de  près  leur  religion ,  on  y  trou- 
vera comme  une  semence  de  nos  dogmes.  J'ai  souvent  admiré 
les  secrets  de  la  Providence,  qui  semble  les  avoir  voulu  pré- 
parer par  là  à  la  conversion  générale.  Tai  ouï  parler  d'un 
livre  de  leurs  docteurs ,  intitulé  la  Polygamie  triomphante , 
dans  lequel  il  est  prouvé  que  la  polygamie  est  ordonnée  aux 
chrétiens.  Leur  baptême  est  l'image  de  nos  ablutions  légales  ; 
et  les  chrétiens  n'errent  que  dans  l'efficacité  qu'ils  donnent  à 
cette  première  ablution,  qu'ils  croient  devoir  suffire  pour 
toutes  les  autres.  Leurs  prêtres  et  les  moines  prient  comme 
nous  sept  fois  le  jour.  Ils  espèrent  de  jouir  d'un  paradis  où 
ils  goûteront  mille  délices  par  le  moyen  de  la  résurrection 
des  corps.  Ils  ont ,  comme  nous ,  des  jeûnes  marqués ,  des 
mortifications  avec  lesquelles  ils  espèrent  fléchir  la  miséri- 
corde divine.  Ils  rendent  un  culte  aux  bons  anges ,  et  se  mé- 
fient des  mauvais.  Ils  ont  une  sainte  crédulité  pour  les  mira- 
cles que  Dieu  opère  par  le  ministère  de  ses  serviteurs.  Ils 
reconnaissent,  comme  nous ,  l'insuffisance  de  leurs  mérites  , 
et  le  besoin  qu'ils  ont  d'un  intercesseur  auprès  de  Dieu.  Je  vois 
partout  le  mahométisme ,  quoique  je  n'y  trouve  point  Maho- 
met. On  a  beau  faire,  la  vérité  s'échappe,  et  perce  toujours  les 
ténèbres  qui  l'environnent.  Il  viendra  un'  jour  où  l'Éternel 
ne  verra  sur  la  terre  que  de  vrais  croyants.  Le  temps ,  qui 
consume  tout ,  détruira  les  erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes 
seront  étonnés  de  se  voir  sous  le  même  étendard  :  tout,  jus- 
qu'à la  loi,  sera  consommé  ;  les  divins  exemplaires  seront  en- 
levés de  la  terre ,  et  portés  dans  les  célestes  archives. 

k  Paris,  le  20  de  la  lune  de  Zilhagé,  I7i3. 

26. 
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XXXVI.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

Le  café  est  très  en  usage  à  Paris  :  il  y  a  un  grand  nombre 
de  maisons  publiques  où  on  le  distribue.  Dans  quelques-unes 
de  ces  maisons,  on  dit  des  nouvelles;  dans  d'autres,  on  joue 
aux  échecs.  Il  yen  a  une<  où  l'on  apprête  le  café  de  telle 
manière  qu'il  donne  de  Fesprit  à  ceux  qui  en  prennent  :  au 
moins ,  de  tous  ceux  qui  en  sortent,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
croie  qu'il  en  a  quatre  fois  plus  que  lorsqu'Û  y  est  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  esprits ,  c'est  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  utiles  à  leur  patrie,  et  qu'ils  amusent  leurs 
talents  à  des  choses  puériles.  Par  exemple ,  lorsque  j'arrivai 
h  Paris ,  je  les  trouvai  échauffés  sur  une  dispute  la  plus  mince 
qui  se  puisse  imaginer  :  il  s'agissait  de  la  réputation  d'un 
vieux  poète  gr^  dont,  depuis  deux  mille  ans,  on  ignore  la  patrie, 
«ussi  bien  que  le  temps  de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouaient 
que  c'était  un  poète  excellent  :  il  n'était  question  que 
du  plus  ou  du  moins  de  mérite  qu'il  fallait  lui  attribuer. 
Chacun  en  voulait  donner  le  taux  ;  mais ,  parmi  ces  distri- 
buteurs de  réputation ,  les  uns  faisaient  meilleur  poids  que 
les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle  était  bien  vive ,  car  on  se 
disait  cordialement  de  part  et  d'autre  des  injures  si  grossières, 
on  faisait  des  plaisanteries  si  amères,  que  je  n'admirais  pas 
moins  la  manière  de  disputer  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si 
quelqu'un,  disais-je  en  moi-même ,  était  assez  étourdi  pour 
aller  devant  l'un  de  ces  défenseui^  du  poète  grec  attaquer 
la  réputation  de  quelque  honnête  citoyen,  il  ne  serait  pas 
mal  relevé;  et  je  crois  que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  réputation 
des  morts  s'embraserait  bien  pour  défendre  celle  des  vivants  ! 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ajoutais-je.  Dieu  me  garde  de 
m'attirer  jamais  Tinimitié  des  censeurs  de  ce  poète,  que  le 
séjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir 
d'une  haine  si  implacable  !  Ils  frappent  à  présent  des  coups 

*  Le  café  Procope. 
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en  Fair  :  mais  que  serai^ce  si  leur  fureur  était  anini6e  par 
la  présence  d'un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  disputent  en  langue  vul- 
gaire ;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre  sorte  de  disputeurs 
qui  se  servent  d'une  langue  barbare  qui  semble  ajouter  quelque 
chose  h  la  fureur  et  à  l'opiniâtreté  des  combattants.  11  y  a 
des  quartiers  où  l'on  voit  comme  une  mêlée  noire  et  épaisse 
de  ces  sortes  de  gens  ;  ils  se  nourrissent  de  distinctions ,  ils 
vivent  de  raisonnements  obscurs  et  de  fausses  conséquences. 
Ce  métier,  où  l'on  devrait  mourir  de  faim ,  ne  laisse  pas  de 
rendre.  On  a  vu  une  nation  entière  chassée  de  son  pays ,  tra- 
verser les  mers  pour  s'établir  en  France ,  n'emportant  avec 
elle,  pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie,  qu'un  redoutable 
talent  pour  la  dispute.  Adieu. 

A  Paris,  le  dernier  de  la  laoe  de  Zilhagé ,  17 13. 


XXXVII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

I^  roi  de  France  est  vieux  <.  Nous  n'avons  point  d'exemple 
dans  nos  histoires  d'un  monarque  qui  ait  si  longtemps  r^né. 
On  dit  qu^il  possède  à  un  très-haut  degré  le  talent  de  se  faire 
obéir  :  il  gouverne  avec  le  même  génie  sa  famille ,  sa  cour, 
son  État.  On  lui  a  souvent  entendu  dire  que ,  de  tous  les  gou« 
vemements  du  monde,  celui  des  Turcs,  ou  celui  de  notre 
auguste  sultan ,  lui  plairait  le  mieux  :  tant  il  fait  de  cas  de  la 
politique  orientale. 

J'ai  étudié  son  caractère,  et  j'y  ai  trouvé  des  contradic- 
tions qu'il  m'est  impossible  de  résoudre  :  par  exemple ,  il  a 
un  ministre  qui  n'a  que  dix-huit  ans  > ,  et  une  maîtresse  qui 
en  a  quatre-vingts^;  il  aime  sa  religion,  et  il  ne  peut  souffrir 

'  Louis  XIY ,  né  en  1638,  étajt  alors  dans  sa  75*"  annnée.  (P.) 

'  On  croit  que  Montesquieu  a  voulu  désigner  ici  Louis- François  le  Tel- 

lier,  marquis  de  Barbezieux ,  Iroisicmelils  de  Louvois.  Il  mourut  en  1701, 

à  PAge  de  trente-trois  ans.  (P.) 
^  Madame  de  Maintcnou.  (P.) 
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ceux  qiri disent  qu'il  la  faut  observer  à  langueur;  quoiqu'U 
fuie  le  tumulte  des  villes ,  et  qu'il  se  communique  peu ,  il  n'est 
occupé  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  qu'à  faire  parler  de  lui; 
il  aime  les  trq[>hées  et  les  victoires ,  mais  il  craint  autant  de 
voir  un  bon  général  à  la  tête  de  ses  troupes  qu'il  aurait  sujet 
de  le  craindre  à  latéte  d'une  armée  ennemie  '.  Il  n'est ,  je  crois , 
jamais  arrivé  qu'à  lui  d'être  en  même  temps  comblé  de  plus 
de  richesses  qu'un  prince  n'en  saurait  espérer,  et  accablé 
d'une  pauvreté  qu'un  particulier  ne  pourrait  soutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  servent  ;  mais  il  paye  aussi 
libéralement  les  assiduités ,  ou  plutôt  l'oisiveté  de  ses  cour- 
tisans ,  que  les  campagnes  laborieuses  de  ses  capitaines-:  sou- 
vent il  préfère  un  homme  qui  le  déshabille,  ou  qui  lui  donne 
la  serviette  lorsqu'il  se  met  à  table,  à  un  autre  qui  lui  prend 
des  villes  ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la 
grandeur  souveraine  doive  être  gênée  dans  la  distribution  des 
grâces;  et,  sans  examiner  si  celui  qu'il  comble  de  biens  est 
homme  de  mérite ,  il  croit  que  son  choix  va  le  rendre  tel  ; 
aussi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  pension  à  un  homme 
qui  avait  fui  deux  lieues ,  et  un  beau  gouvernement  à  un  au- 
tre qui  en  avait  fui  quatre. 

Il  est  magnifique,  surtout  dans  ses  bâtiments  ;  il  y  a 
plus  de  statues  dans  les  jardins  de  son  palais  >  que  de  ci- 
toyens dans  une  grande  ville.  Sa  garde  est  aussi  forte  que 
celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  se  renversent  ; 
ses  armées  sont  aussi  nombreuses,  ses  ressources  aussi 
grandes ,  et  ses  finances  aussi  inépuisables. 

A  Paris,  le  7  de  la  lune  de  Maharran,  1713. 

*  Od  a  reproché  à  Tauteur»  et  non  sans  si^et,  d'avoir  cédé  à  la  mode 
du  moment  dans  le  Jugement  qu'il  porte  de  Louis  XIV ,  qu*alors  il  était 
de  bon  air  de  décrier,  comme  il  l'avait  été  auparavant  de  le  flatter.  Ce 
qu'il  en  dit  n'est  nullement  d'un  philosopiie ,  mais  d'un  satirique;  car  il 
ne  montre  guère  que  les  fautes  et  les  faiblesses.  S'il  eût  écrit  l'bistoire , 
sans  doute  il  aurait  montré  l'homme  tout  entier  ;  et  rhomne  était  grand. 
(LH.) 

>  A  Versailles.  (P.) 
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XXXVm.  RICA  A  IBBEN. 
Â  Smyrne. 

CTest  une  grande  question  parmi  les  hommes  de  savoir  s'il 
est  plus  avantageux  d'ôter  aux  femmes  la  liberté  que  de  la 
leur  laisser.  Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  raisons  pour  et 
contre.  Si  les  Européens  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  générosité  à 
rendre  malheureuses  les  personnes  que  l'on  aime ,  nos  Asiati- 
ques répondent  qu'il  y  a  de  la  bassesse  aux  hommes  de  re- 
noncer à  l'empire  que  la  nature  leur  a  donné  sur  les  femmes. 
Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre  des  femmes  enfermées  est  em- 
barrassant, ils  répondent  que  dix  femmes  qui  obéissent  embar- 
rassent moins  qu'une  qui  n'obéit  pas.  Que  s'ils  objectent  à  leur 
tour  que  les  Européens  ne  sauraient  être  heureux  avec  des 
femmes  qui  ne  leur  sont  pas  fidèles,  on  leur  répond  que  cette 
fidélité  qu'ils  vantent  tant  n'empêche  point  le  dégoût  qui  suit 
toujours  les  passions  satisfaites  ;  que  nos  femmes  sont  trop  à 
nous  ;  qa'une  possession  si  tranquiUe  ne  nous  laisse  ûen  à 
désirer  ni  à  craindre  ;  qu'un  peu  de  coquetterie  est  un  sel  qui 
pique  et  prévient  la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme  plus 
sage  que  moi  serait  embarrassé  de  décider  :  car,  si  les  Asiati- 
ques font  fort  bien  de  chercher  des  moyens  propres  à  calmer 
leurs  inquiétudes ,  les  Européens  font  fort  bien  aussi  de  n'en 
point  avoir. 

Après  tout ,  disent-ils ,  quand  nous  serions  malheureux  en 
qualité  de  maris ,  nous  trouverions  toujours  moyen  de  nous 
dédommager  en  qualité  d'amants.  Pour  qu'un  homme  pût  se 
plaindre  avec  raison  de  l'infidélité  de  sa  femme ,  il  faudrait 
qu'U  n'y  eût  que  trois  personnes  dans  le  monde;  ils  seront 
toujours  à  but  quand  il  y  en  aura  quatre. 

C'est  une  autre  question  desavoir  si  la  loi  naturelle  soumet 
les  femmes  aux  hommes.  Non ,  me  disait  l'autre  jour  un  phi- 
losophe très-galant  :  la  nature  n'a  jamais  dicté  une  telle  loi. 
L'empire  que  nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyrannie; 
elles  ne  nous  l'ont  laissé  prendre  que  parce  qu'elles  ont  plus  de 
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douceur  que  nous ,  et  par  conséquent  plus  d'humanité  et  de 
raison.  Ces  avantages,  qui  devaient  sans  doute  leur  donner 
la  supériorité  si  nous  avions  été  raisonnables,  la  leur  ont  fait 
perdre ,  parce  que  nous  ne  le  sommes  point. 

Or ,  s'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes  qu'un 
pouvoir  tyrannique ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles  ont  sur  nous 
un  empire  naturel ,  celui  de  la  beauté ,  à  qui  rien  ne  résiste. 
Le  nôtre  n'est  pas  de  tous  les  pays  ;  mais  celui  de  la  beauté 
est  universel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privilège?  Est- 
ce  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts  ?  Mais  c'est  une 
véritable  in|ustice.  Nous  employons  toutes  sortes  de  moyens 
pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces  seraient  égalées ,  si 
l'éducation  l'était  aussi.  Éprouvons-les  dans  les  talents  que 
l'éducation  n'a  point  affaiblis ,  et  nous  verrons  si  nous  sommes 
si  forts. 

Il  fiaiut  l'avouer,  quoique  cela  choque  nos  mœurs  :  chez  les 
peuples  les  plus  polis  les  femmes  ont  toujours  eu  de  l'autorité 
surl^urs  maris  ;  elle  fut  établie  par  une  loi  chez  les  Égyptiens 
en  l'honneur  d'Isis,  et  chez  les  Babyloniens  en  l'honneur  de 
Sémiramis.  On  disait  des  Romains  qu'ils  commandaient  à 
toutes  les  nations,  mais  qu'ils  obéissaient  à  leurs  femmes. 
Je  ne  parle  point  des  Sauromates^  qui  étaient  véritablement 
dans  la  servitude  de  ce  sexe  ;  ils  étaient  trop  barbares  pour 
que  leur  exemple  puisse  être  cité. 

Tu  verras,  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le  goût  de  ce 
pays-d,  où  l'on  aime  à  soutenir  des  opinions  extraordinaires 
et  à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a  décidé  la  ques- 
tion, et  a  réglé  les  droits  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  femmes, 
dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris  :  leurs  maris  les  doivent 
honorer;  mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  sur  elles. 

A  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Nemmadi  3 ,  1713. 
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XXXIX.  HAGi'  IBBI  AU  JUIF  BEN  JOSUÉ, 

PROSÉLYTE  MàHONÉTAN. 

A  Smyme. 

lime  semble,  Ben  Josué,  qu'il  y  a  toujours  des  signes 
éclatants  qui  préparent  à  la  naissance  des  hommes  extraordi- 
naires ;  comme  si  la  nature  souffrait  une  espèce  de  crise ,  et 
que  la  puissance  céleste  ne  produisît  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de  Mahomet. 
IHeu ,  qui  par  les  décrets  de  sa  providence  avait  résolu  dès  le 
oornmenoement  d'envoyer  aux  hommes  ce  grand  prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant 
Adam,  qui,  passant  d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de  Ma- 
homet, parvint  enfin  jusques  à  lui  comme  un  témoignage 
authentique  qu'il  était  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  ce  même  prophète  que  Dieu  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fdt  conçu  que  la  nature  de  la  femme  ne 
cessât  d'être  immonde,  et  que  le  menihre  viril  ne  fût  livrera  la 
circoncision. 

Il  vint  au  monde  circoncis ,  et  la  joie  parut  sur  son  visage 
dès  sa  naissance  ;  la  terre  tremhla  trois  fois ,  comme  si  elle  eût 
enÊsoité  elle-même;  toutes  les  idoles  se  prosternèrent;  les 
trônes  des  rois  furent  renversés  ;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la 
mer;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  quarante  jours 
qu'il  sortit  de  l'abîme ,  et  s'enfuit  sur  le  mont  Cabès ,  d'où , 
avec  une  voix  terrible ,  il  appela  les  anges. 

Cette  nuit.  Dieu  posa  un  terme  entre  l'homme  et  la  femme, 
qu'aucun  d'eux  ne  put  passer.  L'art  des  magiciens  et  nécro- 
numts  se  trouva  sans  vertu.  On  caitendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  ces  paroles  :  Tai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben ,  historien  arabe ,  les  ^- 
nérations  des  oiseaux ,  des  nuées ,  des  vents ,  et  tous  les  esca 
drons  des  anges ,'se  réunirent  pour  élever  cet  enfant,  et  se  dis 
putèrent  cet  avantage.  Les  oiseaux  disaient  dans  leurs  gazouil 
lements  qu'il  était  plus  commode  qu'ils  rélevassent,  parce 

.  '  Hagi  est  un  homme  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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qu'ils  pouvaient  plus  facilement  rassembler  plusieurs  fruits 
de  divers  lieux.  Les  vents  murmuraient ,  et  disaient  :  C'est 
plutôt  à  nous,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter  de  tous 
les  endroits  les  odeurs  les  plus  agréables.  Non ,  non ,  disaient 
les  nuées ,  non;  c'est  à  nos  soins  qu'il  sera  confié ,  parce  que 
nous  lui  ferons  part  à  tous  les  instants  de  la  fraîcheur  des  eaux. 
Là-dessus  les  anges  indignés  s'écriaient  :  Que  nous  restera-t-il 
donc  à  faire?  Mais  une  voix  du  ciel  fut  «atendue,  qui  te^ina 
toutes  les  disputes  :  Il  ne  sera  point  ôté  d'entre  les  mains  des 
mortels ,  parce  que  heureuses  les  mamelles  qui  l'allaiteront , 
et  les  mains  qui  le  toucheront,  et  la  maison  qu'il  habitera, 
'  et  le  lit  où  il  reposera  ! 

Après  tant  de  témoignages  si  éclatants ,  mon  cher  Josué,  il 
faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que 
pouvait  faire  davantage  le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divine, 
à  moins  que  de  renverser  la  nature,  et  de  faire  périr  les  hommes 
mêmes  qu'il  voulait  convaincre.^ 

A  Paris,  le  20  de  la  lune  de  Rhégeb ,  1713. 


XL.  USBER  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Dès  qu'un  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans  une  mos- 
quée, et  l'on  fait  son  oraison  funèbre,  qui  est  un  discours  à 
sa  louange ,  avec  lequel  on  serait  bien  embarrassé  de  décider 
au  juste  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort.  A  quoi 
servent  les  cérémonies  et  tout  l'attirail  lugubre  qu'on  fait  pa- 
raître à  un  mourant  dans  ses  derniers  moments ,  les  larmes 
même  de  sa  famille ,  et  la  douleur  de  ses  amis ,  qu'à  lui  exagé- 
rer la  perte  qu'il  va  faire? 

Nous  sommes  si  aveugles ,  que  nous  ne  savons  quand  nous 
devons  nous  affliger  ou  nous  réjouir  :  nous  n'avons  presque 
jamais  que  de  fausses  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  ie  vois  le  Mogol ,  qui  toutes  les  années  va  sottement 
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se  mettre  dans  une  balance  et  se  faire  penser  comme  un  bœuf, 
quand  je  vois  les  peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  de- 
venu plus  matériel ,  c'est-à-dire  moins  capable  de  les  gou- 
verner ^  j'ai  pitié,  Ibben,  de  Textravagance  humaine. 

De  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rbégeb ,  1713. 


XLI.  LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  A  USBEK. 

Ismaël ,  un  de  tes  eunuques  noirs,  vient  de  mourir ,  magni- 
fique seigneur;  et  je  ne  puis  m'empécher  de  le  remplacer. 
Gomme  les  eunuques  sont  extrêmement  rares  à  présent ,  j'avais 
pensé  de  me  servir  d'un  esclave  noir  que  tu  as  à  la  campagne  ; 
mais  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  le  porter  à  souffrir  qu'on  le  consacrât 
à  cet  emploi.  Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte  c'est  son 
avantage ,  je  voulus  l'autre  jour  user  à  son  égard  d'un  peu  de 
rigueur  ;  et ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes  jardins ,  j'ordon- 
nai que,  malgré  lui,  on  le  mît  en  état  de  te  rendre  les  ser- 
vices qui  flattent  le  plus  ton  cœur ,  et  de  vivre  comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux  qu'il  n'ose  pas  même  regarder  :  mais 
il  se  mit  à  hurler  comme  si  on  avait  voulu  l'écorcher ,  et  fit  tant 
qu'il  échappa  de  nos  malus,  et  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens 
d'apprendre  qu'il  veut  t'écrire  pour  te  demander  grâce,  sou- 
tenant que  je  n'ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  insatiable 
de  vei^eance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir 
faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par  les  cent  mille  pro- 
phètes que  je  n'ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  service ,  la  seule, 
chose  qui  me  soit  chère ,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien. 
Je  me  prosterne  à  tes  pieds. 

Da  sérail  de  Fatmé,  le  7  de  la  lune  de  Maharram  1713. 


XLIl.  PHARAN  A  USBEK,  SON  SOUVERAIN 

SEIGNEUR. 

Si  tu  étais  id,  magnifique  seigneur,  je  paraîtrais  à  ta  vue 
tout  couvert  de  papier  blanc  ;  et  il  n'y  en  aurait  pas  assez  en- 
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eore  pour  écrire  toutes  les  iosultes  que  ton  premier  eyiMicpie 
noir ,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes ,  m'a  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu*il  prétend  que  j'ai 
faites  sur  le  malheur  de  sa  condition ,  il  exerce  sur  ma  tête  une 
vengeance  inépuisable  ;  il  a  animé  contre  moi  le  cruel  intendant 
de  tes  jardins ,  qui  depuis  ton  départ  m'oblige  à  des  travaux 
insurmontables ,  dans  lesquels  j'ai  pensé  mille  fois  laissa  ]a 
vie  sans  perdre  un  moment  l'ardeur  de  te  servir.  Combien  de 
fois  ai-je  dit  en  moi-même  :  J'ai  un  maître  remplide  douceur, 
et  je  suis  le  plus  malheureux  esclave  qui  soit  sur  la  terre  ! 

Je  te  l'avoue,  magnifique  sdgneur,  je  ne  me  croyais  pas 
destiné  à  de  plus  grandes  misères  :  mais  ce  traître  d'eunuque 
a  voulu  mettre  le  comble  à  sa  méchanceté.  Il  y  a  quelcfues 
jours  que ,  de  son  autorité  priv^,  ii  me  destina  à  la  garde  de 
tes  femmes  sacrées,  c'est-à-dire  à  une  exécution  qui  serait 
pour  moi  mille  fois  plus  crudle  que  la  mort  Ceux  qui  en  nais- 
sant ont  eu  le  mallieur  de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  un 
traitement  pareil ,  se  consolent  peut-être  sur  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  connu  d'autre  état  que  le  leur;  mais  qu'on  me  fasse 
descendre  de  l'humanité  et  qu'on  m'en  privé ,  je  mourrais  de 
douleur  si  je  ne  mourais  pas  de  cette  bû^irie. 

J'embrasse  tes  pieds ,  sublime  seigneur ,  dans  une  humiiké 
profonde.  Fais  en  sorte  que  je  sente  les  effets  de  cette  vertu 
si  respectée,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y  ait 
sur  la  terre  un  malheureux  de  plus. 

Des  jardins  de  Fatmé ,  le  7  de  la  lune  de  Maharaani ,  I7I3. 


XLIIL  USBEK  A  PHARAN. 
Aux  JardiDS  de  Fatmé . 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnaissez  ces  sacrés 
caractères;  faites-les  baiser  au  grand  eunuque  et  à  l'intendant 
de  mes  jardins.  Je  leur  défends  de  mettre  la  main  sur  vous 
jusqu'à  mon  retour  ;  dites-leur  d'acheter  l'eunuque  qui  manque» 
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AcqDittez-vous  de  TOtre  deroir  comme  si  tous  m*aviez  toujours 
devant  les  yeux  ;  car  sachez  que  phis  mes  bontés  sont  grandes, 
plus  vous  serez  puni  si  vous  en  abusez. 

De  Paris ,  te  25  de  la  lane  de  Rbégeb,  17I3. 


XLIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Il  y  a  en  France  trois  sortes  d'états  :  l'Église ,  Tépée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux  autres  :  tel, 
par  exemple ,  que  l'on  devrait  mépriser  parce  qu'il  est  un  sot, 
ne  l'est  souvent  que  parce  qu'il  est  homme  de^be. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans  qui  ne  disputent  sur 
l'exceUence  de  l'art  qu'ils  ont  choisi  ;  chacun  s'élève  au-dessus 
de  celui  qui  est  d'une  profession  différente ,  à  proportion  de 
ridée  qu'il  s'est  faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  honames  ressemblent  tous,  plus  ou  moins ,  à  cette  fem- 
me de  la  province  d'Érivan  qui,  ayant  reçu  quelque  grûce  d'un 
de  nos  monarques ,  lui  souhaita  mille  fois,  dans  les  bénédic  - 
tiens  qu'elle  lui  donna ,  que  le  ciel  le  fit  gouverneur  d'Érivan. 

Tai  lu ,  dans  une  relation ,  qu'un  vaisseau  français  ayant 
relâché  à  la  côte  de  Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques  moutons.  On  les  mena 
au  roi ,  qui  rendait  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  était 
sur  son  trône,  c'est-à-dire  sur  un  morceau  de  bois,  aussi  fier 
que  s'il  eût  été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait  trois 
ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un  parasol  en  forme 
de  dais  le  couvrait  de  l'ardeur  du  soleil  ;  tous  ses  ornements 
et  ceux  de  la  reine  sa  femme  consistaient  en  leur  peau  noire  et 
quelques  bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore  que  misérable, 
demanda  à  ces  étrangers  si  l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en 
France.  Il  croyait  que  son  nom  devait  être  porté  d'un  pôle  n 
l'autre;  et,  à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a  dit 
qu'il  avait  fait  taire  toute  la  terre ,  il  croyait ,  lui ,  qu'il  devait 
Mpè  parier  tout  l'univers. 
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Quand  le  kan  de  Tartane  a  dîné ,  un  héraut  crie  que  tous 
les  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dtner,  si  bon  leur  semble; 
et  ce  barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  maison, 
qui  ne  vit  que  de  brigandages ,  regarde  tous  les  rois  du  monde 
comme  ses  esclaves,  et  les  insulte  régulièrement  deux  fois  par 
jour. 

De  Paris,  le  28  de  la  lune  de  Rhégeb,  1713. 


XLV.  RICA  A  USBEK. 
A  ***. 

Hier  matin,  comme  j'étais  au  lit,  j'entendis  frapper  rude- 
ment à  ma  porte,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un 
homme  avec  qui  j'avais  lié  quelque  société  ,  et  qui  me  parut 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  était  beaucoup  plus  que  modeste ,  sa  per- 
ruque de  travers  n'avait  pas  même  été  peignée  ;  il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  faire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avait 
renoncé,  pour  ce  jour-là ,  aux  sages  précautions  avec  lesquel- 
les il  avait  coutume  de  déguiser  le  délabrement  de  son  équi- 
page. 

Levez-vous ,  me  dit-il  ;  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujour- 
d'hui; j'ai  mille  emplettes  à  faire ,  et  je  serai  bien  aise  que  ce 
soit  avec  vous  :  il  faut  premièrement  que  nous  allions  à  la 
rue  Saint-Honoré  parler  à  un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre 
une  terre  de  cinq  cent  mille  livres;  je  veux  qu'il  m'en  donne 
la  préférence.  En  venant  ici ,  je  me  suis  arrêté  un  moment  au 
faubourg  Saint-Germain ,  où  j'ai  loué  un:  hdtel  deux  mille 
écus ,  et  j'espère  passer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  fallait,  mon  homme 
me  fit  précipitamment  descendre  :  Commençons  par  aller 
acheter  un  carrosse ,  et  établissons  d'abord  l'équipage.  En  ef- 
fet ,  nous  achetâmes  non-seulement  un  carrosse ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  ma  j'chandises,  en  moins  d'une  heure  ; 
tout  cela  se  fit  promptement ,  parce  que  mon  homme  ne  mar 
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chanda  rien ,  et  ne  compta  jamais  :  aussi  ne  dépla<^-t^il  pas. 
Je  révais  sur  tout  ceci  ;  et  quand  j'examinais  cet  tiomme ,  je 
trouvais  en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de 
pauvreté  :  de  manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin 
je  rompis  le  silence ,  et ,  le  tirant  à  quartier,  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur, qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  Moi,  me  dit^  ;  venez 
dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des  trésors  immenses,  et 
des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques;  mais  elles 
ne  le  seront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi . 
Je  le  suis.  Nous  grimpons  à  son  cinquième  étage,  et  par  u&e 
échelle  nous  nous  guindons  à  un  sixième ,  qui  était  un  cabinet 
ouvert  aux  quatre  vents,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  ou 
trois  douzaines  de  bassins  de  terre  remplis  de  diverses  li- 
queurs. Je  me  suis  levé  de  grand  matki ,  me  dit-il ,  et  j'ai  fait 
d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  est  d'aller  vi- 
siter mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  était  venu  qui  de 
vait  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille  ?  elle  a  à  présent  toutes 
les  qualités  que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  trans- 
mutation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez , 
qui  sont  de  vrai  or  par  la  couleur,  quoiqu'un  peu  imparfaits 
par  leur  pesanteur.  Ce  secret ,  que  Nicolas  Flamel  trouva , 
mais  que  Raimond  Lulle  et  un  million  d'autres  cherchè- 
rent toujours,  est  venu  jusques  à  moi,  et  je  me  trouve  au- 
jourd'hui un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve 
de  tant  de  trésors  qu'il  m'a  communiqués ,  que  pour  sa  gloire  ! 
Je  sortis,  et  je  descendis ,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet 
escalier,  transporté  de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riche 
dans  son  hôpital.  Adieu ,  mon  cher  Usbek.  J'irai  te  voir  de- 
main, et,  si  tu  veux,  nous  reviendrons  ensemble  à  Paris. 

A.  Paris ,  le  dernier  de  la  lune  de  Rhégeb ,  1713. 
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XLVI.  USBEK  A  RHÉDl. 

A  Veaise. 

Je  vois  ici  des  gens  qui  disputent  sans  fin.  sur  la  religion, 
mais  il  semble  qu'ils  oombattent  en  même  temps  à  qui  Tobser- 
vera  le  moins. 

Non-seulement  ils  ne  sont  pas  meilleurs  chrétiens ,  mais 
même  meilleurs  citoy^is  ;  et  c'est  ce  qui  me  touche  :  car, 
dans  quelque  religion  qu'on  vive ,  l'observation  des  lois ,  l'a- 
mour pour  les  hommes ,  la  piété  ^vers  les  parents ,  sont  tou- 
jours les  premiers  actes  de  religion. 

£n  effet ,  le  premier  objet  d'un  homme  religieux  ne  doit-*il 
pas  être  de  plaire  à  la  divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il 
professe?  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y  parvenir  est  sans 
doute  d'observer  les  règles  de  la  soci^  et  les  devoirs  de  l'hu- 
manité. Car,  en  quelque  religion  qu'on  vive,  dès  qu'on  en  sup- 
pose une,  il  &ut  bien  que  l'on  suppose  aussi  que  Dieu  aime 
les  hommes,  puisqu'il  établit  une  religion  pour  les  rendre 
heureux  ;  que  s'il  aime  les  hommes ,  on  est  sûr  de  lui  plaire  en 
les  aimant  aussi ,  c'est-à-dire  en  exerçant  envers  eux  tous  les 
devoirs  de  la  charité  et  de  l'humanilé,  en  ne  violant  point 
les  lois  BOUS  lesquelles  ils  vivent. 

On  est  bien  plus  sûr  par  là  de  plaire  à  Dieu  qu'en  obser- 
vant telle  ou  telle  cérémonie;  car  les  cérémonies  n'ont  point 
un  degré  de  bonté  par  eUes-mémes  ;  elles  ne  sont  bonnes  qu'a- 
vec égard,  et  dans  la  supposition  que  Dieu  les  a  commandées  ; 
mais  c'est  la  matière  d'une  grande  discussion  :  on  peut  facile- 
ment s'y  tromper,  car  il  faut  choisir  les  cérémonies  d'une 
religion  entre  celles  de  deux  mille. 

Un  homme  faisait  tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  :  Sei- 
gneur, je  n'entends  rien  dans  les  disputes  que  l'on  fait  sans 
cesse  à  votre  sujet;  je  voudrais  vous  servir  selon  votre  vo- 
lonté; mais  chaque  Homme  que  je  consulte  veut  que  je  vous 
serve  à  la  sienne.  Lorsque  je  veux  vous  faire  ma  prière,  je  ne 
sais  en  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  sais  non  plus 
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en  quelle  posture  je  dois  me  mettre  :  Fuii  dit  que  je  dois  vous 
prier  debout;  Tautre  veut  que  je  sois  assis;  Fautre  exige  que 
num  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  en 
a  qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous  les  matins  avec 
de  Teau  froide;  d'autres  soutiennent  que  vous  me  regarderez 
avec  horreur,  si  je  ne  me  fais  pas  couper  un  petit  morceau 
de  chair.  Il  m*arriva  Fautre  jour  de  manger  un  lapin  dans 
m  caravansérail  :  trois  hommes  qui- étaient  auprès  de  là  me 
firent  trembler;  ils  me  soutinrent  tous  trois  que  je  vous  avais 
grièvement  offensé  :  Tun  s  parce  que  cet  animal  était  immonde  ; 
Tautre  * ,  parce  qu'il  était  étouffé  ;  l'autre  enfin  ^,  parce  qu'il 
n'était  pas  poisson.  Un  brachmane  qui  passait  par  là ,  et  que 
je  pris  pour  juge ,  me  dit  :  Us  ont  tort ,  car  apparemment  vous 
n'avez  pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  fait,  lui  dis-je.  Ah  ! 
vous  avez  commis  une  action  abominable,  et  que  Dieu  ne 
vous  pardonnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  sévère  :  que  sa- 
vez-vous  si  l'âme  de  votre  père  n'était  pas  passée  dans  cette 
béte?  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  me  jettent  dans  un  em- 
barras inconcevable  :  je  ne  puis  remuer  la  téte.que  je  ne  sois 
menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  voudrais  vous  plaire, 
et  employer  à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  par- 
venir est  de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'a- 
vezfait  naître ,  et  en  bon  père  dans  la  famiUe  que  vous  m'avez 

donnée. 

A  Paris,  le  8  de  la  lune  de  Chabban,  nn. 


XLVII.  ZAGHI  A  USBEK. 
A  Paris. 

Tai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendre  :  je  me  suis  récon- 
ciliée avec  Zéphis;  le  sérail,  partagé  entre  nous ,  s'est  réuni. 
H  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux ,  où  la  paix  règne  :  viens , 
mon  cher  Usbek ,.  viens  y  faire  triompher  l'amour. 

»  Un  Juif.    2  Un  Turc.    ^  Un  Arménien. 
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Je  donnai  à  Zéphis  un  grand  festin,  où  ta  mère,  tes  fem- 
mes, et  tes  principales  concubines ,  furent  invitées;  tes  tan- 
tes et  plusieurs  de  tes  cousines  s'y  trouvèrent  aussi  ;  elles 
étaient  venues  à  cheval ,  couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne,  où  nous 
espérions  être  plus  libres  ;  nous  montâmes  sur  nos  chameaux , 
et  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  par- 
tie avait  été  faite  brusquement,  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
d'envoyer  à  la  ronde  annoncer  le  courouc  >  ;  mais  le  premier 
eunuque, toujours  industrieux,  prit  une  autre  précaution  : 
car  il  joignit  à  la  toile  qui  nous  empéehait  d'être  vues  un  ri- 
deau si  épais ,  que  nous  ne  pouvions  absolument  voir  per- 
sonne. 

Quand  nous  fdmes  arrivées  à  cette  rivière  qu'il  faut  tra- 
verser, chacune  de  nous  se  mit,  selon  la  coutume,  dans  une 
boîte,  et  se  fit  porter  dans  le  bateau  ;  car  on  nous  dit  que  la 
rivière  était  pleine  de  monde.  Un  curieux ,  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées ,  reçut  un  coup 
mortel  qui  lui  ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour;  un  autre , 
qu'on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le  rivage ,  eut  le  même 
sort;  et  tes  fidèles  eunuques  sacrifièrent  à  ton  honneur  et  au 
nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand  nous  fdmes 
au  milieu  du  fleuve,  un  vent  si  impétueux  s'éleva  et  un  nuage 
si  afifreux  couvrit  les  airs ,  que  nos  matelots  commencèrent  à 
désespérer.  Effrayées  de  ce  péril ,  nous  nous  évanouîmes  pres- 

*  En  Perse,  lorsque  les  femmes  de  qualité  sortent  de  leurs  logis,  oe 
qui  n'arrive  guère  que  de  nuit,  elles  sont  préciklées  et  suivies  de  plusieurs 
cavaliers  qui  crient  courouc!  courouc.'  c'est-à-dire  que  tout  le  inonde  jm? 
retire,  et  que  personne  n'approche/  Des  eunuques  à  cheval,  armés  de 
long$|  bMons,  marchent  autour  d'elles,  et  frappent  ceux  qui  n'ont  pas 
tenu  compte  de  l'avertissement  ;  ce  qu'ils  font  avec  plus  ou  moins  de 
fureur,  suivant  la  qualité  de  la  personne  qu'ils  accompagnent.  Pour  les 
femmes  du  roi ,  le  courouc  se  publie  d'avance ,  et  il  y  va  de  la  vie  de  tout 
homme  qui  se  trouve  sur  leur  chemin ,  ou  à  une  distance  qui  lui  permet 
de  les  apercevoir.  (P.) 
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qtie  toutes.  Je  me  souviens  que  j'entendis  la  voix  et  la  dispute 
de  nos  eunuques ,  dont  les  uns  disaient  qu^il  fallait  nous  aver- 
tir du  péril  et  nous  tirer  de  notre  prison  ;  mais  leur  chef  sou- 
tint toujours  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souffrir  que  son 
maître  fût  ainsi  déshonoré ,  et  qu'il  enfoncerait  un  poignard 
dans  le  sein  de  celui  qui  ferait  des  propositions  si  hardies. 
Une  de  mes  esclaves,  toute  hors  d'elle,  courut  vers  moi  dés- 
habillée, pour  me  secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  et  la  fit  rentrer  dans  l'endroit  d'où  elle  était 
sortie.  Pour  lors  je  m'évanouis,  et  ne  revins  à  moi  que 
lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les  femmes! 
Les  hommes  ne  sont  exposés  qu'aux  dangers  qui  mena- 
cent leur  vie ,  et  nous  sommes  à  tous  les  instants  dans  la 
crainte  de  perdre  notre  vie  ou  notre  vertu.  Adieu ,  mon  cher 
Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  sérail  de  Fatmé ,  le  2  de  la  lune  de  Rhamazan ,  I7I3. 
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A  Venise. 

Ceux  quivaiment  à  s'instruire  ne  sont  jamais  oisifs.  Quoi- 
que je  ne  sois  chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je  suis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je  passe  ma  vie 
à  eiaminer  ;  j'écris  le  soir  ce  que  j'ai  remarqué ,  ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée  :  tout  m'intéresse, 
tout  m'étonne  ;  je  suis  comme  un  enfsuit  dont  les  organes 
encore  tendres  sont  vivement  frappés  par  les  moindres  ob- 
jets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être  :  nous  sommes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et  dans  toutes  les 
sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et  à  la  gaieté 
naturelle  de  Rica ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le  monde  , 
et  qu'il  en  est  également  recherché.    Notre  air  étranger 
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H*offense  plus  per8(Hme;  iioas  jouissmis  même  de  la  siir-> 
prise  où  Foa  est  de  nous  trouver  quelque  politesse  :  car 
les  Français  n'imaginent  pas  que  notre  climat  produise  des 
hommes.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Paris ,  chez  un  homme  de  considération ,  qui 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  Il  a  une  femme 
lort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grande  modestie  une  gaieté 
que  la  vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j'étais,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  cette  foule  de  gens  qui 
y  abordaient  sans  cesse,  et  dont  les  caractères  me  pré- 
sentaient toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  simplidté  me  plut;  je 
m'attachai  à  lui,  U  s'attacha  à  moi  :  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que ,  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  entre- 
tenions en  particulier,  laissant  les  conversations  générales 
à  elles-mêmes  :  Vous  trouverez  peut-être  en  moi ,  lui  dis-je , 
plus  de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  vous  fasse  quelques  questions  :  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  faiit  de  riens ,  et  de  vivre  avec  des  gens  que 
je  ne  saurais  démêler*  Mon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné  la 
torture  plus  de  deux  cents  fois;  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerais de  mille  ans  :  fls  me  sont  plus  invisibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire , 
me  répondit-il ,  et  je  vous  instruirai  de  tout  ce  que  vous 
souhaiterez  ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  homme 
discret,  et  que  vous  n'abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme ,  lui  dis-je,  qui  nous  a  tant  parlé  des 
repas  qu'il  a  donnés  aux  grands ,  qui  est  si  familier  avec  vos 
ducs ,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  ministres ,  qu'on  me 
dit  être  d'un  accès  si  difficile  ?  Il  faut  bien  que  ce  soit  un 
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homme  de  qualité  ;  mais  il  a  la  physionomie  si  basse , 
qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.  Je  suis  étranger  ;  mais 
il  me  semble  quMl  y  a  en  général  une  certaine  politesse 
commune  à  toutes  les  nations  ;  je  ne  lui  trouve  point  de 
celle-là  :  est-ce  que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  éle- 
vés que  les  autres?  €et  homme,  me  répondit-il  en  riant , 
est  un  fermier;  il  est  autant  au-dessus  des  autres  par 
ses  richesses  qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde  par 
sa  naissance;  il  aurait  la  meilleure  table  de  Paris,  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est 
bien  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
s(Mi  cuisinier  :  aussi  n'en  est-il  pas  ingrat ,  car  vous  avez 
entendu  qu'il  Ta  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dîs-je ,  que  cette 
4ame  a  fiiit  placer  auprès  d'elle ,  comment  a-t-il  un  habit 
si  lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si  fleuri  ?  Il  sourit 
gracieusemmil;  dès  qu'on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  mo- 
deste, mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  Cest , 
me  répondit-il ,  un  prédicateur,  et ,  qui  pis  est ,  un  direc- 
teur. Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 
il  eonaatt  le  îaMe  des  femmes  :  elles  savent  aussi  qu'il 
a  le  sien.  Gomment.?  dis-je,  il  parle  toujours  de  qudque 
diose  qu*il  appelle  la  grâce?  Non  pas  toujours,  me  répon- 
dit41  :  à  l'oreille  d'une  jolie  femme  il  parle  encore  plus 
v(doDtlersde  sa  chute;  il  foudroie  en  public,  mais  il  est 
doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  semble ,  dis-je 
pour  lors,  qu'en  le  distingue  beaucoup,  et  qu'on  a  de 
grands  égards  pour  lui.  Comment!  si  on  le  distille!  C'est 
un  homme  nécessaire  ;  û  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  :  pe- 
tits conseils,  soins  officieux,  visites  marquées;  il  dissipe 
un  mal  de  tôte  mieux  qu'homme  du  mcmde  :  c'est  un  homme 
exeell^t. 

•  Mais ,  si  je  ne  vous  importune  pas ,  dites-moi  qui  est  ce- 
hit  qui  est  vis-à-vis  de  nous,  qui  est  si  mal  habillé ,  qui  fait 
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quelquefois  des  grimaces ,  et  a  un  langage  différent  des  au« 
très  ;  qui  n'a  pas  d'esprit  pour  parler,  mais  parle  pour 
avoir  de  Tesprit?  C'est,  me  répondit-il,  un  poëte,  et  le  gro- 
tesque du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont  ;  cela  est  vrai ,  et  aussi  ce  qu'ils  seront  toute 
leur  vie ,  c'est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes  :  aussi  ne  les  épargne-t-on  point;  on  verse 
sur  eux  le  mépris  à  pleines  mains.  La  famine  a  Êiit  entrer 
celui-ci  dans  cette  maison;  et  il  y  est  bien  reçu  du  maî- 
tre et  de  la  maîtresse ,  dont  la  bonté  et  la  politesse  ne  se 
démentent  à  l'égard  de  personne  ;  il  fit  leur  épithalame  lors- 
qu'ils se  marièrent  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  sa 
vie  ;  car  il  s'est  trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heureux 
qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être ,  ajoute-t-il ,  entêté  comme 
vous  êtes  des  préjugés  de  l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous  des 
mariages  heureux ,  et  des  femmes  dont  la  vertu  est  un 
gardien  sévère.  Les  gens  dont  nous  parlons  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne  peut  être  troublée  ;  ils  sont  aimés  et 
estimés  de  tout  le  monde  :  il  n'y  a  qu'une  chose,  c'est  que 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute  sorte  de 
monde  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ont  quelquefois  mauvaise  compagnie. 
Ce  n'est  pas  que  je  les  désapprouve;  il  faut  vivre  avec  les 
gens  tels  qu'ils  sont  :  les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne  compa- 
gnie ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  rafiSné  ; 
et  peut-être  qu'il  en  est  comme  des  poisons ,  dont  les  plus 
subtils  sont  aussi  les  plus  dangereux. 

£t  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout  bas,  qui  a  l'air  si 
chagrin  ?  je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  étranger  ;  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres ,  il  censure  tout 
ce  qui  se  fait  en  France,  et  n'approuve  pas  votre  gouverne- 
ment. C'est  un  vieux  guejrrier,  me  dit-il ,  qui  se  rend  mémo- 
rable à  tous  ses  auditeurs  par  la  longueur  de  ses  exploits. 
11  ne  peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles 
où  il  ne  se  soit  pas  trouvé ,  ou  qu'on  vante  nin  siège  où 
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il  n'ait  pas  monté  à  la  tranchée;  il  se  croit  si  nécessaire 
à  notre  histoire ,  qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini  ;  il 
regarde  quelques  blessures  qu'il  a  reçues  comme  la  disso- 
lution de  la  monarchie  ;  et ,  à  la  différence  de  ces  philoso- 
phes qui  disent  qu'on  ne  jouit  que  du  présent ,  et  que  le 
passé  n'est  rien,  il  ne  jouit,  au  contraire,  que  du  passé , 
et  n'existe  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  ;  il  respire 
dans  les  temps  qui  se  sont  écoulés  ,  comme  les  héros  doi- 
vent vivre  dans  ceux  qui  passeront  après  eux.  Mais  pour- 
quoi, dis-je,  a-t-il  quitté  le  service.^  Il  ne  l'a  point  quitté, 
me  répondit-il  ;  mais  le  service  l'a  quitté  ;  on  Ta  employé 
dans  une  petite  place  où  il  racontera  le  reste  de  ses  jours  : 
mais  il  n'ira  jamais  plus  loin  :  le  chemin  des  honneurs  lui 
est  fermé.  Et  pourquoi  cela  ?  lui  dls-je.  Nous  avons  une 
maxime  en  France,  me  répondit-il  ;  c'est  de  n'élever  jamais 
les  ofBciers  dont  la  patience  a  langui  dans  les  emplois 
subalternes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  dont 
l'esprit  sTest  comme  rétréci  dans  les  détails ,.  et  qui ,  par 
une  habitude' des  petites  choses,  sont  devenus  incapables 
des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
les  qualités  d'un  général  à  trente  ans  ne  les  aura  jamais; 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup  d'oeil  qui  montre  tout  d'un 
coup  un  terrain  des  plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situa- 
tions différentes ,  cette  présence  d'esprit  qui  fait  que  dans 
une  victoire  on  se  sert  de  tous  ses  avantages ,  et  dans  up 
échec  de  toutes  ses  ressources ,  n'acquerra  jamais  ces  talents  ^ 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  des  emplois  brillants  pouf 
ces  hommes  grands  et  sublimes  que  le  ciel  a  partagés  non- 
seulement  d'un  cœur,  mais  aussi  d'un  génie  héroïque,  et  des 
emplois  subalternes  pour  ceux  dont  les  talents  le  sont 
aussi.  De  ce  nombre  sont  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans 
une  guerre  obscure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus  qu'à 
faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ,  et  il  ne  faut  point  com- 
mencer à  les  charger  dans  le  temps  qu'ils  s'affaiblissent. 
Un  moment  après ,  la  curiosité  me  reprit,  et  je  lui  dis  : 

»7. 


314  LETTRES  PERLAMES. 

Je  m'engage,  à  ne  vous  plus  faire  de  questioiis,  si  vous  vou> 
lez' encore  souf&ir  oelle-d.  Qui  est  ce  grand  jwne  honune 
qui  a  des  cheveux,  peu  d'esprit  et  tant  d'impertiBeuee? 
D'où  vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les  autres ,  et  se  sait 
si  bon  gré  d'être  au  monde?  C'est  un  homme  à  bonnes 
fortunes ,  me  répondit-il.  A  ces  mots,  des  gens  entrèrcsit, 
-d'autres  sortirent ,  on  se  leva ,  quelqu'un  vint  parler  à  mon 
gentilhomme ,  et  je  restai  aussi  peu  instruit  qu*auparavant. 
Mais  un  moment  après,  je  ne  sais  par  qud  hasard  ce 
jeune  homme  se  trouva  auprès  de  mm;  et,  m^adressant  la 
parole  :  Il  fait  beau  ;  voudriez-vous ,  monsieur,  £adre  un 
tour  dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus  civilement 
qu'il  me  fiit  possible,  et  nous  sortîmes  aisemble.  Je  suis 
venu  à  la  campagne,  me  dit-il,  pour  faire  plaisir  à  la 
maîtresse  de  la  maison,  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  mal. 
Il  y  a  bien  certaine  femme  dans  le  monde  qui  pestera  un 
peu,  mais  qu'y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris  ;  mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une ,  et  je  leur  eB.  d<Hme 
bien  à  garder  :  car,  entre  vous  et  moi,  je  ne  vaux  pas 
grand'chose.  —  Apparemment ,  monsieur,  lui  dis-je ,  que 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  em- 
pêche d'être  plus  assidu  auprès  d'elle-s.  —  Non ,  monsieur  : 
je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager  un  mari ,  ou 
désespérer  un  père  ;  j'aime  à  alarmer  une  femme  qui 
croit  me  tenir,  et  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  p^rte. 
Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainsi 
tout  Pmis ,  et  l'intéressons  à  nos  moindres  démarches.  — 
A  ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites  plus  de 
bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux  ,  et  vous  êtes  ^us 
considéré  qu'un  grave  magistrat.  Si  vous  étiez  en  Perse , 
vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avmat^^es  :  vous  deviendriez 
plus  propre  à  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me 
monta  au  visage;  et  je  crois  que,  pour  peu  que  j'eusse 
parlé,  je  n'aurais  pu  m'empéoher  de  le  brusquer. 
Que  dîs-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère  de  pareilles  gras ,  et  où 
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l'on  laisse  vivre  un  homme  gui  fait  un  td  métier?  où  Tinfidélité, 
la  trahison,  le  rapt ,  la  perfidie  et  Finjustioe  conduisent  à  la 
considération?  où  Ton  estime  xm  homme  parce  qu'il  6te  une 
fille  à  son  père ,  une  femme  à  son  mari ,  et  trouble  les  socié- 
tés les  plus  douces  et  les  plus  saintes?  Heureux  les  enfants 
d'Hali ,  qui  défendent  leurs  familles  de  l'opprobre  et  de  la 
séduction!  La  lumière  du  jour  n'est  pas  plus  pure  que  le  feu 
qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  ;  nos  filles  ne  pensent 
qu'en  tremblant  au  jour  qui  dmt  les  priver  de  cette  vertu 
qui  les  rend  semblables  aux  anges  et  aux  puissances  incor- 
pordles.  Terre  natale  et  chérie,  sur  qui  le  soleil  jette  ses 
premiers  regards,  tu  n'es  point  souillée  parles  crimes  horribles 
qui  oblig^it  cet  astre  à  se  cadier  dès  qu'il  parait  dans  le  noir 
Occident! 

A  Paris ,  le  5  de  la  liioe  de  Rahmazan ,  I7I3* 
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Étant  Tautre  jour  dans  ma  chambre ,  je  vis  entrer  un  der- 
vis  extraordinairement  habillé.  Sa  barbe  descendait  jusqu'à 
sa  ceinture  de  corde;  il  avait  les  pieds  nus;  son  habit  était 
gris ,  grossier ,  et  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout  me 
parut  si  bizarre,  que  ma  première  idée  fut  d'envoyer  chercher 
un  peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 

fl  me  fit  d'abord  un  grand  compliment,  dans  lequel  il  m'ap- 
prit qu'il  était  homme  de  mérite,  et  de  plus  capucin.  On 
m'a  dit,  ajouta-t-il,  monsieur,  que  vous  retournez  bientôt 
à  la  cour  de  Perse ,  où  vous  tenez  un  rang  distingué.  Je 
viens  vous  demander  protection ,  et  vous  prier  de  nous  obte- 
nir du  roi  une  petite  habitation  auprès  de  Casbin  pour  deux 
ou  trois  religieux.  Mon  père,  lui  dis-je,  vous  voulez  donc 
aller  en  Perse?  Moi,  monsieur!  me  dit-il;  je  m'en  donnerai 
bien  de  garde.  Je  suis  ici  provincial ,  et  je  ne  troquerais  pas 
ma  condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde. 
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Kt  que  diaMe  me  demandez-vous  doue?  Cest,  me  ré|)on- 
dit-il,  que  si  nous  avions  cet  hospice,  nos  pères  d'Italie  y 
enverraient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous  les  con- 
naissez apparemment,  ces  religieux?  Non,  monsieur,  je 
ne  les  connais  pas.  Eh  morbleu!  que  vous  importe  donc 
qu'ils  aillent  en  Perse  ?  C'est  un  beau  projet  de  faire  respirer 
Tair  de  Gasbin  à  deux  capucins!  cela  sera  très-utile  et  à  Tëu- 
rope  et  à  TAsie  !  il  est  fort  nécessaire  d'intéresser  là-dedaus 
des  monarques  !  voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles  colonies  ! 
Allez;  vous  et  vos  semblables  n'êtes  point  faits  pour  être 
transplantés ,  et  vous  ferez  bien  de  continuer  à  ramper  dans 
les  endroits  où  vous  vous  êtes  engendrés. 

A  Paris ,  le  I5  de  la  lune  de  Rabmazan,  17 13. 


L.  RICA  A  ***. 

J'ai^vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  était  si  naturelle,  qu'elle 
ne  se  faisait  pas  même  sentir;  ils  s'attachaient  à  leur  devoir 
sans  s'y  plier ,  et  s'y  portaient  comme  par  instinct  :  bien  loin 
de  relever  par  leurs  discours  leurs  rares  qualités ,  il  semblait 
qu'elles  n'avaient  pas  percé  jusqu'à  eux.  Voilà  les  gens  que 
j'aime  ;  non  pas  ces  gens  vertueux  qui  semblent  être  étonnés  de 
rétre,  et  qui  regardent  une  bonne  action  comme  un  prodige 
dont  le  récit  doit  surprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à  ceux  à  qui  le  ciel 
a  donné  de  grands  talents,  que  peut-on  dire  de  ces  insectes 
qui  osent  faire  paraître  un  orgueil  qui  déshonorerait  les  plus 
grands  hommes  ? 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  parlent  sans  cesse  d'eux- 
mêmes;  leurs  conversations  sont  un  miroir  qui  présente 
toujours  leur  impertinente  figure;  ils  vous  parleront  de^ 
moindres  choses  qui  leur  sont  arrivées  ;  et  ils  veulent  que 
rintérét  qu'ils  y  prennent  les  grossisse  à  vos  yeux;  ils  ont 
tout  fait ,  tout  vu ,  tout  dit ,  tout  pensé  ;  ils  sont  un  modèle 
universel,  un  sujet  de  comparaison  inépuisable,  une  source 
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d'exemples  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  !  que  la  louange  est  fade 
lorsqu'elle  réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

U  y  a  qudques  jours  qu'un  homme  de  ce  caractère  nous 
accabla  pendant  deux  heures  de  lui ,  de  son  mérite  et  de  ses 
talents  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  point  de  mouvement  perpétuel 
dansle  monde,  il  cessa  de  parler.  La  conversation  nous  revint 
donc ,  et  nous  la  prîmes. 

Un  homme  qui  paraissait  assez  chagrin  commença  par  se 
plaindre  de  l'ennui  répandu  dans  les  conversations.  Quoi  ! 
toujours  des  sots  qui  se  peignent  eux-mêmes,  et  qui  ramènent 
tout  à  eux  ?  Vous  avez  raison ,  reprit  brusquement  notre 
discoureur  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  moi  :  je  ne  me  loue 
jamais  ;  j'ai  du  bien ,  de  la  naissance ,  je  fais  de  la  dépense , 
mes  amis  disent  que  j'ai  quelque  esprit:  mais  je  ne  parle 
jamais  de  tout  cela  :  si  j'ai  quelques  bonnes  qualités,  celle 
dont  je  fais  le  plus  de  cas ,  c'est  ma  modestie. 

J'admirais  cet  impertinent;  et,  pendant  qu'il  parlait  tout 
haut,  je  disais  tout  bas  :  Heureux  celui  qui  a  assez  de  vanité 
pour  ne  dire  jamais  de  bien  de  lui ,  qui  craint  ceux  qui  Fécou- 
tent^  et  ne  compromet  point  son  mérite  avec  l'orgueil  des 
autres! 

A  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rahmazan ,  17 la. 


LI.  NARGUM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOSCOVIE, 

A  USBEK. 

A  Paris. 

On  m'a  écrit  d'ispahan  que  tu  avais  quitté  la  Perse,  et 
que  tu  étais  actuellement  à  Paris.  Pourquoi  faut>il  que  j'ap- 
prenne  de  tes  nouvelles  par  d'autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq  aus 
dans  ce  pays- ci,  où  j'ai  terminé  plusieurs  négociations  im- 
portantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seid  des  princes  (chrétiens  dont 

27. 
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les  inlérêts  soient  mêlés  avce  ceux  de  la  Perse ,  parce  qu^il 
est  euueml  des  Tares  comme  nous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nétre  :  car  on  compte 
deux  mille  lieues  depuis  Moscou  jusqu'à  la  dernière  place 
de  ses  États  du  coté  de  la  Chine. 

U  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets , 
qui  sont  tous  esclaves,  à  la  réserve  de  quatre  familles.  Le 
lieutenant  des  prophètes ,  le  roi  des  rois,  qui  a  le  eiel  pour 
marchepied ,  ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  sa 
puissance. 

A  voir  le  climat  af&eux  de  la  Moseovie,  on  ne  croirait 
jamais  que  ce  fût  une  peine  d'en  être  exilé  :  cependant ,  dès 
qu'un  grand  est  disgracié ,  on  le  relègue  en  Sibérie. 

Gomme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de  boire  du 
vin ,  celle  du  prince  le  défend  aux  Moscovites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes  qui  n'est  point 
du  tout  persane.  Dès  qu'un  étranger  entre  dans  une  maison, 
le  mari  lui  présente  sa  femme;  l'étranger  la  baise,  et  cela 
passe  pour  une  politesse  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  contrat  de  mariage  de  leurs  filles, 
stipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas, 
cependant  on  ne  saurait  croire  combien  les  femmes  moscovi- 
tes aiment  à  être  battues;  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'el- 
les  possèdent  le  coeur  de  leur  mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  il 
faut.  Une  conduite  opposée,  de  sa  part,  est  une  marque  d'in- 
différence impardonnable.  Voici  une  lettre  qu'une  d'elles 
écrivit  dernièrement  à  sa  mère  : 

«  Ma   CHERE  MERE, 

«  Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde-,  il  n'y  a 
«  rien  que  je  n'aie  fait  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari,  et 
«je  n'ai  jamais  pu  y  réussir.  Hier,  j'avais  mille  affaires 
«  dans  la  maison;  je  sortis,  et  je  demeurai  tout  le  jour  dehors  : 
«  je  crus ,  à  mon  retour ,  qu'il  me  battrait  bien  fort  ;  mais  il 
«  ne  me  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sœur  est  bien  autrement 
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«  traitée  :  son  mari  la  roue  de  coups  tous  les  jours;  elle  ne 
«  peut  pas  regarder  un  homme ^  qu'il  ne  Tassomme  soudain  : 
«  ils  s'aiment  beaucoup  aussi ,  et  ils  vivent  de  la  meilleure 
«  intelligence  du  monde. 

«  C'est  ce  qui  la  rend  si  fière;  mais  je  ne  lui  donnerai  pas 
«  longtemps  sujet  de  me  mépriser.  Tai  résolu  de  me  faire  ai  • 
«  mer  de  mon  mari ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  je  le  ferai  si 
«  bien  enrager,  qu'il  faudra  bien  qu'il  me  donne  des  marques 
«  d'amitié.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serai  pas  battue ,  et  que 
«  je  vivrai  dans  la  maison  sans  que  l'on  pense  à  moi.  La 
«  moindre  chiquenaude  qu'il  me  donnera ,  je  crierai  de  toute 
«  ma  fcMrce ,  afin  qu'on  s'imagine  qu'il  y  va  tout  de  bon  ;  et 
a  je  crois  que  si  quelque  voisin  venait  au  secours ,  je  i'étran- 
«  gierais.  Je  vous  supplie ,  ma  chère  mère ,  de  vouloir  bien  re- 
«  présenter  à  mon  mari  qu'il  me  traite  d'une  manière  indi- 
«  gne.  Mon  père,  qui  est  un  si  honnête  homme,  n'agissait 
«  pas  de  même  ;  et  il  me  souvient ,  lorsque  j'étais  petite  fille , 
«  qu'il  me  semblait  quelquefois  qu'il  vous  aimait  trop.  Je 
»  vous  embrasse,  ma  chère  mère.  » 

Les  Moscovites  ne  peuvent  point  sortir  de  l'empire ,  quand 
ce  serait  pour  voyager.  Ainsi ,  séparés  des  autres  nations  par 
les  lois  du  pays ,  ils  ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes 
avec  d'autant  plus  d'attachement  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  possiUe  qu'on  en  pût  avoir  d'autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à  présent  a  voulu  tout  clianger  ;  il 
a  eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au  sujet  de  leur  barbe  <  :  le 
clergé  et  les  moines  n'ont  pas  moins  combattu  en  faveur  de  leur 
ignorance. 

Il  s'attache  à  £aiire  fleurir  les  arts ,  et  ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l'Europe  et  l'Asie  la  gloire  de  sa  nation ,  oubliée 
jusqu'ici ,  et  presque  uniquement  connue  d'elle-même . 

Inquiet  et  sans  cesse  agité,  il  erre  dans  ses  vastes  États, 
laissant  partout  des  marques  de  sa  sévérité  naturelle. 

11  les  quitte  comme  s'ils  ne  pouvaient  le  contenir,  et  va 

«  Voycï  V Esprit  des  lois,  liv.  XIX,  chap.  xiv.  (P.) 


no  LETTRES  PERSANES. 

chercher  dans  TEurope  d'autres  provinces  e*  de  nouveaux 
royaumes. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Usbek.  Donne-moi  de  tes  nou- 
velles ,  je  te  conjure. 

De  Moscou,  le  2  de  la  lune  de  Chalval,  17I3. 


LU.  RICA  A  USBEK. 

.l'étais  l'autre  jour  dans  une  société  où  je  me  divertis  assez 
l)ien.  Il  y  avait  là  des  femmes  de  tous  les  âges  :  une  de  quatre- 
vingts  ans ,  une  de  soixante  ,  une  de  quarante ,  laquelle  avait 
une  nièce  qui  pouvait  en  avoir  vingt  ou  vingt-deux.  Un  certain 
instinct  me  fit  approcher  de  cette  dernière,  et  elle  médit  à 
l'oreille  :  Que  dites-vous  de  ma  tante,  qui  à  son  âge  veut  avoir  des 
amants ,  et  fait  encore  la  jolie  ?  Elle  a  tort ,  lui  dis-je  :  c'est  un 
dessein  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un  moment  après ,  je  me 
trouvai  auprès  de  sa  tante ,  qui  me  dit  i-Que  dites-vous  de 
cette  femme,  qui  a  pour  le  moins  soixante  ans ,  qui  a  passé  au- 
jourd'hui plus  d'une  heure  à  sa  toilette?  C'est  du  temps 
perdu ,  lui  dis-je  ;  et  il  faut  avoir  vos  charmes  pour  devoir  y 
songer.  J'allai  à  cette  malheureuse  femme  de  soixante  ans , 
et  la  plaignais  dans  mon  âme ,  lorsqu'elle  me  dit  à  l'oreille  : 
Y  a-t-il  rien  de  si  ridicule?  voyez  cette  femme  qui  a  quatre- 
vingts  ans ,  et  qui  met  des  rubans  couleur  de  feu  ;  elle  veut 
faire  la  jeune ,  et  elle  y  réussit  :  car  cela  approche  de  l'enfance. 
Ah  !  bon  Dieu ,  dis-je  en  moi-même,  ne  sentirons-nous  jamais 
que  le  ridicule  des  autres  ?  C'est  peut-être  un  bonheur,  disais- 
je  ensuite ,  que  nous  trouvions  de  la  consolation  dans  les  fai- 
blesses d'autrui.  Cependant  j'étais  entrain  de  me  divertir,  et 
je  dis  :  Nous  avons  assez  monté ,  descendons  à  présent ,  et 
commençons  par  la  vieille  qui  est  au  sommet.  Madame ,  vous 
vous  ressemblez  si  fort ,  cette  dame  à  qui  je  viens  de  parler  et 
vous ,  qu'il  semble  que  vous  soyez  deux  sœurs  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  vous  soyez  plus  âgées  l'une  que  l'autre.  Eh  !  vraiment , 
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fDonsieur,  me  dit-elle,  lorsque  Tune  mourra,  l'autre  devra 
avoir  grand' peur  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'elle  à  moi  deux 
jours  de  différence.  Quand  je  tins  cette  femme  décrépite ,  j'allai 
à  celle  de  soixante  ans  :  Il  faut,  madame,  que  vous  décidiez 
un  pari  que  j'ai  faài  ;  j'ai  gagé  que  cette  dame  et  vous  (lui  mon- 
trant la  fenune  de  quarante  ans)  étiez  de  même  âge.  Ma  foi , 
dit-elle^  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  six  mois  de  différence.  Bon  , 
m'y  voilà  :  continuons.  Je  descendis  encore,  et  j'allai  à  la 
femme  de  quarante  afls  :  Madame,  faites-moi  la  grâce  de  me 
dire  si  c'est  pour  rire  que  vous  appelez  cette  demoiselle ,  qui 
est  à  l'autre  table ,  votre  nièce.  Vous  êtes  aussi  jeune  qu'elle  : 
elle  a  mémequelque  chose  dans  le  visage  dépassé  que  vous  n'a- 
vez certainement  pas;  et  ces  couleurs  vives  qui  paraissent  sur 
votre  teint...  Attendez,  me  dit-elle  :  je  suis  sa  tante,  mais  sa 
mère  avait  pour  le  moins  vingt-cinq  ans  plus  que  moi  ;  nous 
n'étions  pas  de  même  lit  :  j'ai  ouï  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa 
iiUe  et  moi  naquîmes  la  même  année.  .Te  le  disais  bien ,  ma- 
dame, et  je  n'avais  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek ,  les  femmes  qui  se  sentent  finir  d'avance 
par  la  perte  de  leurs  agréments  voudraient  reculer  vers  la  jeu- 
nesse. £h  !  comment  ne  chercheraient-elles  pas  à  tromper  les 
autres  .'elles  font  tous  leurs  efforts  pour  se  tromper  elles-mê- 
mes, et  se  dérober  à  la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées. 

A.  Paris  t  le  3  de  ta  lune  cfe  Chalval ,  I7in. 


LUI,  ZÉLIS  A  USBKK. 
A  Paris: 

Jamais  passion  n'a  été  plus  forte  et  plus  vive  que  celle  de 
Cosrou ,  eunuque  blanc ,  pour  mon  esclave  Zélide  ;  il  la  de- 
mande en  mariage  avec  tant  de  fureur,  que  je  ne  puis  la  lui 
refuser.  Et  pourquoi  ferais-je  de  la  résistance  lorsque  sa  mère 
n'en  fait  pas ,  et  que  Zélide  elle-même  parait  satisfaite  de  l'idée 
de  ce  mariage  imposteur,  et  de  l'ombre  vaine  qu'on  lui  pré^ 
sente  ? 

Que  veut-elle  fair<>.  de  cet  infortuné ,  qui  n'aura  d'un  mari 


322  LETTRES  PERSANES. 

que  la  jalousie;  qui  ne  sortifra  de  sa  froideur  qae  poar  entrear 
dans  un  désespoir  inutile  ;  qui  se  rappellera  toujours  la  mé- 
moire de  oe  qu'il  a  été ,  pour  la  faire  souvenir  de  ce  qu'il  n*est 
plus  ;  qui ,  toujours  prêt  à  se  donner,  et  ne  se  donnant  jamais, 
se  trompera ,  la  trompera  sans  cesse ,  et  lui  fera  essuyer  à  cha- 
que instant  tous  les  malheurs  de  sa  condition  ? 

Hé  quoi!  être  toujours  dans  les  images  et  dans  les  fantd- 
mes!  ne  vivre  que  pour  imaginer!  se  trouver  toujours  auprès 
desi^aisirsy  et  jamais  dans  les  plaisirs!  languissante  dans  les 
bras  d'un  malheureux  ;  au  lieu  de  répondre  à  ses  soupirs ,  ne 
répondre  qu'à  ses  regrets  ! 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme  de  cette 
espèce ,  fait  uniquement  pour  garder,  et  jamais  pour  possé- 
der î  Je  cherche  l'amour,  et  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma  naïveté,  et 
que  tu  préfères  mon  air  libre  et  ma  sensibilité  pour  les  plaisirs 
à  la  pudeur  feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goûtent  avec  les 
femmes  une  sorte  de  volupté  qui  nous  est  inconnue  ;  que  la 
nature  se  dédommage  de  ses  pertes  ;  qu'elle  a  des  ressources  qui 
réparent  le  désavantage  de  leur  condition  ;  qu'on  peut  bien 
cesser  d'être  homme ,  mais  non  pas  d'être  sensible  ;  et  que, 
dans  cet  état ,  on  est  comme  dans  un  troisième  sens ,  où  l'on 
ne  fait  pour  ainsi  dire  que  changer  de  plaisirs. 

Si  cela  était,  je  trouverais  Zélide  moins  à  plaindre.  C'est  quel- 
que chose  de  vivre  avec  des  gens  moins  malheureux. 

I>onne-moi  tes  ordres  là^essus ,  et  fais-moi  savoir  si  tu 
veux  que  le  mariage  s'accomplisse  dans  le  sérail.  Adieu. 

Du  sérail  d'Ispaban ,  le  &  de  la  lone  âe.Chalval,  I7I3. 


LIV.  RICA  A  USBER. 


«*■•' 


J'étais  ce  matin  dans  ma  chambre ,  laqudle ,  comme  tu 
sais,  n'est  séparée  des  autres  que  par  une  cloison  fort  mince; 
et  percée  en  plusieurs  endroits  ;  de  manière  qu'on  entend  tout 


XETTRËS  PERSANES.  323 

ee  ^  §e  dit  dans  la  shambre  voisine.  Un  homme ,  qui  se  pro- 
menait à  grands  pas ,  disait  à  un  autre  :  Je  ne  sais  ce  que 
c'est,  mais  tout  se  tourne  contre  moi;  il  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n'ai  rien  dit  qui  m*ait£ait  honneur  ;  et  je  me  suis 
trouvé  confondu  péle-méle  dans  toutes  les  conversations, 
sans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à  moi  et  qu'on  m'ait 
deux  f<HS  adressé  la  parole.  Tavais  préparé  quelques  saillies 
pour  relever  mon  discours ,  jamais  on  n'a  voulu  souffrir  que 
je  les  fisse  v&ûr.  Pavais  un  «onte  fort  joli  à  faire  ;  mais  à 
mesure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a  esquivé  comme  si  on 
l'avait  fait  exprès.  Tai  quelques  bons  mots  qui  depuis  quatre 
jours  vieillissent  dans  ma  tête ,  sans  que  j'en  aie  p^  faire  le 
moindre  usage.  Si  cela  continue,  je  crois  qu'à  la  fin  je  serai 
un  sot  ;  il  semble  que  ce  soit  mon  étoile ,  et  que  je  ne  puisse 
m'en  dispenser.  Hier,  j'avais  espéré  de  briller  avec  trois  ou 
quatre  vieilles  femmes  qui  certainement  ne  m'imposent  point, 
et  je  devais  dire  les  plus  jolies  choses  du  monde  :  je  fus  plus 
d'un  quart  d^heure  à  diriger  ma  conversation  ;  mais  elles  ne  tin- 
rent jamais  un  propos  suivi ,  et  elles  coupèrent ,  comme  des 
parques  fatales ,  le  fil  de  tous  mes  discours.  Veux-tu  que  je 
te  dise?  la  réputation  de  bel  esprit  coûte  bien  à  soutenir.  Je  ne 
sais  comment  tu  as  fait  pour  y  parvenir.  11  me  vient  dans 
l'idée  une  chose ,  reprit  l'autre  :  travaillons  de  concert  à  nous 
donner  de  l'esprit  ;  associons-nous  pour  cela.  Nous  nous  di- 
rons chacun  tous  les  jours  de  quoi  nous  devons  parler,  et  noufi 
nous  secourrons  si  bien  que,  si  quelqu'un  vieiU  nous  inter- 
rompre au  milieu  de  nos  idées ,  nous  l'attirerons  nous-mêmes  ; 
et  s'il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré ,  nous  lui  ferons  violence. 
Nous  conviendrons  des  endroits  où  il  fiiudra  approuver,  de 
ceux  où  il  faudra  sourire ,  des  autres  où  il  faudra  rire  tout  à 
fait,  et  à  goi^  déployée.  Tu  verras  que  nous  donnerons  le  ton 
à  toutes  les  conversations,  et  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre 
esprit  et  le  bonheur  de  nos  reparties.  Nous  nous  protégerons  par 
dessignesdo  tête  mutuels.  Tubrilleras  aujourd'hui,  demain  tu 
seras  mou  second.  ^J'entrerai  avec  toi  dans  une  maison ,  et  je 
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m'écrierai  en  te  montrant  :  Il  faut  que  je  vous  dise  une  réponse 
bien  plaisante  que  monsieur  vient  de  faire  à  un  hommequenous 
avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me  tournerai  vers  toi  :  Ilnes'y 
attendait  pas  ;  il  a  été  bien  étonné.  Je  réciterai  quelques-unsde 
mes  vers,  et  tu  diras  :  J'y  étais  quand  il  les  fît;  c'était  dans 
un  souper,  et  il  ne  rêva  pas  un  moment.  Souvent  même  nous 
nous  raillerons  toi  et  moi;  et  Ton  dira  :  Voyez  comme  ils 
s'attaquent,  comme  ils  se  défendent  ;  ils  ne  s'épargnent  pas  ; 
voyons  comme  il  sortira  de  là  :  à  merveille!  quelle  présence 
d'esprit  !  voilà  une  véritable  bataille.  Mais  on  ne  dira  pas  que 
nous  nous  étions  escarmouches  la  veille.  Il  faudra  acheter 
de  certains  livres ,  qui  sont  des  recueils  de  bons  mots ,  com- 
posés à  l'usage  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit ,  et  qui  en  veu- 
lent contrefaire;  tout  dépend  d'avoir  des  modèles.  Je  veux 
qu'avant  six  mois  nous  soyons  en  état  de  tenir  une  conversation 
d'une  heure  toute  remplie  de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir 
une  attention  ;  c'est  de  soutenir  leur  fortune  :  ce  n*est  pas  tout 
que  de  dire  un  bon  mot ,  il  faut  le  répaodre  et  le  semer  par- 
tout ;  sans  cela ,  autant  de  perdu  ;  et  je  t'avoue  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  désolant  que  de  voir  une  jolie  chose  qu'on  a  dite  mourir 
dans  l'oreille  d'un  sot  qui  l'entend.  Il  est  vrai  que  souvent  il 
y  a  une  compensation  ,.et  que  nous  disons  aussi  bien  des  sot- 
tises qui  passent  incognito;  et  c'est  la  seule  chose  qui  peut 
nous  consoler  dans  cette  occasion.  Voilà ,  mon  cher,  le  parti 
qu'il  nous  faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  dirai ,  et  je  te  pro^ 
mets  avant  six  mois  une  place  à  TAcadémie  :  c'est  pour  te 
dire  que  le  travail  ne  sera  pas  long;  car  pour  lors  tu  pourras  re- 
noncer à  ton  art  :  tu  seras  homme  d'esprit,  malgré  que  tu  en 
aies.  On  remarque  en  France  que,  dès  qu'un  homtne  entre 
dans  une  compagnie ,  il  prend  d'abord  ce  qu'on  appelle  l'es- 
prit du  corps  :  tu  en  seras  de  même  ;  et  je  ne  crains  pour  toi 
que  l'embarras  des  applaudissements. 

De  Paris ,  le  6  de  la  lune  de  ZUcadé,  17 14. 
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LV.  RICA  AIBBEN. 

A  Smyrne. 

Chez  les  peuples  d'Europe ,  le  premier  quart  d'heure  du 
mariage  aplanit  toutes  les  difficultés;  les  dernières  faveurs 
sont  toujours  de  même  date  que  la  bénédiction  nuptiale  :  les 
femmes  n'y  font  point  comme  nos  Persanes ,  qui  disputent  le 
terrain  quelquefois  des  mois  entiers  ;  il  n'y  a  rien  de  si  plénier  : 
si  elles  ne  perdent  rien ,  c'est  qu'elles  n'ont  rien  à  perdre.  Mais 
on  sait  toujours,  chose  honteuse  !  le  moment  de  leur  défaite  ;  et, 
sans  consulter  les  astres,  on  peut  prédire  au  juste  l'heure  delà 
naissance  de  leurs  enfants. 

Les  Français  ne  parlent  presque  jamais  de  leurs  femmes  : 
c'est  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  devant  des  gens  qui  les  con-; 
naissent  mieux  qu'eux  ' . 

n  y  a  parmi  eux  des  hommes  très-malheureux  que  personne 
oe  console  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
hait  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes 
méprisent  :  ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

Aussi  n'y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en  si  petit  nom- 
bre que  diez  les  Français.  Leur  tranquillité  n'est  pas  fondée 
sur  la  confiance  qu  ils  ont  en  leurs  femmes;  c'est  au  contraire 
sur  la  mauvaise  opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les  sages  précau- 
tions des  Asiatiques,  les  voiles  qui  les  couvrent,  les  prisons  où 
elles  sont  détenues ,  la  vigilance  des  eunuques ,  leur  paraissent 
des  moyens  plus  propres  à  exercer  l'industrie  de  ce  sexe  qu'à 
la  lasser.  Ici  les  maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce ,  et 
regardent  les  infidélités  comme  des  coups  d'une  étoile  inévi- 
table. Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme  serait  re^ 
gardé  comme  un  perturbateur  de  la  joie  publique ,  et  comme 

*  Celte  discrétion  a  des  motifs  plus  raisonnables,  et  un  but  moins 
injurieux  au  sexe  qui  en  est  l^objet.  Du  reste,  elle  a,  en  quelque  sorte, 
reçu  Tapprobation  d'un  de  nos  plus  ingénieux  moralistes.  «  On  sait 
assez ,  dit  la  Rochefoucauld ,  qu*il  ne  faut  guère  parler  de  sa  femme  ; 
mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi.  » 
(  Maxime  CCGLX i v .  )  (P .  ) 
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un  insensé  qui  voudrait  jouir  de  la  lumière  du  soleil  à  Texelu- 
sion  des  autres  hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui  n'a  pas 
assez  de  mérite  pour  se  Mre  aimer  d'aue  autve;  qui  abuse  de 
la  nécessité  de  la  loi  pour  suppitéer  aux  agrémeols  qm  lui 
manquent;  qm  se  sert  de  tous  ses  arsAtages  au  préjudice  d'aune 
société  entière  ;  qui  s'approprie  ce  qui  ne  lui  avait  été  donné 
qu'en  engagement  ^  et  qui  agit  autant  qu'il  est  en  lui  powp  ren- 
verser une  o(Mivention  tadte  qui  fait  le  bonheur  de  ¥mt  et  de 
Fautre  sexe.  Ce  titre  de  mari  d^une  jolie  femme ,  qui  se  cache 
en  Asiè=  atee  tant  de  soin ,  se  porte  Ici  sams  inqiKétode*  On  se 
sent  en  état  de  faire  diversion  partout.  Un  prince  se  console  de 
la  perte  d'une  place  par  la  prise  d'une  autre  :  dans  le  temps 
que  le  Turc  nous  prenait  Bagdad ,  n'enlevioii9«nous  pas  au 
Mogol  la  forteresse  de  Caudahar  ? 

Un  homme  qui  en  général  souffîfe  les  infidélités  de  sa  femme 
n'est  point  désapprouvé;  au  contraôre ,  on  le  loue  de  sa  pru- 
dence :  il  n'y  a  que  tes  cas  particuliers  qui  déshonorent. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dés  dames  vertueuses^  et  on  peut 
direqu^dles  sont  distinguées;  mon  conducteur  me  les  Msait 
toujours  remarquer  :  mais  elles  étaient  toutes  si  laides ,  qu^il 
fisiut  être  un  saint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  moeurs  de  ce  pays-ck,  tu  t'imagines 
focilement  que  les  Français  ne  s'y  piquent  guère  de  constance. 
Ils  croient  qu'il  est  aussi  ridicule  de  jurer  à  une  femme  qu'on 
l'aimera  toujours,  que  de  soutenir  qu'on  se  portera  toujours 
bien,  ou  qu'on  sera  toiyours  heureux.  Quand  ils  promettent 
a  une  femme  qu'ils  l'aimeront  toujours ,  ils  supposent  qu'elle , 
d^  son  côté,  leur  promet  d'être  toujours  aimable;  et  si  elle 
manque  à  sa  parole,  ils  ne  se  croient  plus  engagés  à  la  leur. 

A  Paris,  le  7  de  la  lune  de  Zilcadé,  1714. 
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LVI.  USBEK  AIBBEN. 

A  Soiyrne.  ^ 

Le  jeu  est  très  en  usage  en  Europe  :  c'est  uu  état  que  d'élre 
ioueor  ;  ce  seul  tkre  tient  lieu  de  naissaBce ,  de  bien ,  de  pro- 
^lè  :  il  met  tout  hoi»tne  qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes 
gens,  sama  examen ,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  saelvs 
qu'en  jugeant  ainsi  il  s'est  trompé  très-souv^it;  n^is  on  est  con- 
venu d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  sont  surtout  trèsrabandoi^fiées.  Il  est  vrai 
({u'elles  se  s'y  livrent  ^ère  dans  leur  jeunesse  que  pour  favo- 
riser que  fMussion  plus  dière;  fqais,  à  mesure  qu'elles  vieil* 
lissent,  leur  passion  pour  le  jeu  sen^ble  rajeunir,  et  cette  pas- 
sion remplit  tout  le  vide  4es  aulares. 

Elles  \«ul6nt  ruiner  leurs  n^aais ,  et,  .pour  y  parvenir,  elles 
ont  des  moyens  poiir  tous  les  âges ,  depuis  la  phis  t^dre  jeu< 
Besse  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  décrépite  :  les  liabits  et  les 
équipages  conimenceait  le  dérangement,  la  coquetterie Taug- 
mente,  le |eu  Tadiève. 

J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  léaimes ,  ou  plutôt  neuf  ou  dix 
siècles,  rangées  autour  d'une  table  ;  jeles  ai  vues  dans  leurs  es- 
pémAoes,  dsms  leurs  craintes,  dans  leurs  joies  «  surtout  da«s 
le«s  foreurs  :  tu  anrus  dit  qu'elles  n'aurai^it  jamais  le  teH&ps 
de  ^apaiser,  et  que  la  vie  allait  les  quitter  avant  leiir4ésespoir; 
tu  aurais  été  «n  doute  sieeux  q«'e31es  payai^t  étaient  leurs 
ecéandera  ou  leurs  légataires. 

n  isen^ile  cpie  notr»  saint  prophète  ait^u  principalement  en 
vuede]im|sprî;rerdetoutoeqi»i  peut  itroubler notre  raison  :  il 
nous  <a  inleidit  Tuss^  du  vin ,  <|tti  la  tient  ensevelie  ;  il  nous 
a,  par  «n  précepte  exprès,  défendu  les  jeux  de  hasard;  et 
fuaâd  il  lui  a  été  impo8sU)le  d'éter  la  cause  des  passions ,  il 
les  a  amorties.  L'amour  parmi  noms  ne  porte  ai  trouble  ni  fo« 
n«r  ;  c'est  «ne  passion  languissante  qui  laisse  noH»  âme  dans 
le  caAme  :  la  pluralité  des  femmes  nous  sauve  de  leur  empire; 
f^  tempère  la  violence  de  nos  désirs. 

A  Paris,  IR  de  la  lune  de  ZtUiaflé,  I7i4. 
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LVIL  USBEK  A  RHÉDI. 

À  Venise. 

'  Les  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  inGni  de  filles  de 
joie ,  et  les  dévots  un  nombre  innombrable  de  dervis.  Ces  derr 
vis  font  trois  vœux,  d^obéissanee,  de  pauvreté,  et  de  chasteté. 
On  dit  que  le  premier  est  le  mieux  observé  de  tous  ;  quant 
au  second ,  je  te  réponds  qu'il  ne  Test  point  :  je  te  laisse  à 
juger  du  troisième. 

Mats ,  quelque  riches  que  soient  ces  dervis ,  ils  ne  quittent 
jamais  la  qualité  de  pauvres  ;  notre  glorieux  sultan  renonce- 
rait plutôt  à  ses  magnifiques  et  sublimes  titres  :  ils  ont  rai- 
sou  ,  car  ce  titre  de  pauvres  les  empêche  de  Tétre. 

Les  médecins ,  et  quelques-uns  de  ces  dervis  qu'on  appelle 
confesseurs ,  sont  toujours  ici  ou  trop  estimés  ou  trop  mé- 
prisés; cependant  on  dit  que  les  héritiers  s'accommodent 
mieux  des  médecins  que  des  confesseurs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  dervis.  Un  d'entre 
eux,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  m'accueillit  fort 
honnêtement;  et ,  après  m'avoir  fait  voir  toute  la  maison,  il 
nie  mena  dans  le  jardin ,  où  nous  nous  miines  à  discourir. 
Mon  père,  lui  dis-je,  quel  emploi  avez-vous  dans  la  commu- 
nauté? Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  air  très-content  de 
ma  question ,  je  suis  casuiste.  Casuiste  !  repris-je  :  depuis  que 
je  suis  en  France ,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  cette  charge.  Eh 
quoi  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  casuiste?  £h  bien  ! 
écoutez ,  je  vais  vous  en  donner  une  idée  qui  ne  vous  laissera 
rien  à  désirer.  Il  y  a  deux  sortes  de  péchés  :  de  mortels ,  qui 
excluent  absolument  du  paradis;  de  véniels,  qui  offensent 
Dieu  à  la  vérité ,  mais  ne  l'irritent  pas  au  point  de  nous  priver 
de  la  béatitude.  Or  tout  notre  art  consiste  à  bi^  distinguer 
ces  deux  sortes  de  péchés  :  car,  à  la  réserve  de  quelques  liber- 
tins, tous  les  chrétiens  veulent  gagner  le  paradis;  mais  il 
n'y  a  guère  personne  qui  ne  le  veuille  gagner  à  meilleur  mar- 
ché qu'il  est  possible.  Quand  on  connaît  bien  les  péchés  mor- 
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tels ,  on  fâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux-là ,  et  Ton  fait  son 
affaire.  11  y  a  des  hommes  qui  n^aspirent  pas  à  une  si  grande 
perfection;  et,  comme  ils  n'ont  point  d'ambition,  ils  ne  se 
soucient  pas  des  premières  places  :  aussi  ils  entrent  en  paradis 
le  plus  juste  qu'ils  peuvent  ;  pourvu  qu^ils  y  soient ,  cela  leur 
suffît  :  leur  but  est  de  n*en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce  sont  des 
gens  qui  ravissent  le  ciel  plutôt  qu'ils  ne  l'obtiennent,  et  qui 
disent  à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai  accompli  les  conditions  à  la  ri- 
gueur ;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  tenir  vos  promesses  : 
comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que  vous  n'en  avez  demandé , 
je  vous  dispense  de  m'en  accorder  plus  que  vous  n'en  avez 
promis. 

Nous  sommes  donc  des  gens  nécessaires,  monsieur.  Ce 
n'est  pas  tout  pourtant;  vous  allez  bien  voir  autre  chose.  L'ac- 
tion ne  fait  pas  le  crime ,  c'est  la  connaissance  de  celui  qui  la 
commet  :  celui  qui  fait  un  mal,  tandis  qu'il  peut  croire  que 
ce  n'en  est  pas  un ,  est  en  sûreté  de  conscience  ;  et  comme  il  y 
a  un  nombre  infini  d'actions  équivoques,  un  casuiste  peut 
leur  donner  un  degré  de  bonté  qu'elles  n'ont  point ,  en  les 
qualifiant  telles  ;  et  pourvu  qu'il  puisse  persuader  qu'elles 
n'ont  pas  de  venin,  il  le  leur  ote  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  secret  d'un  métier  où  j'ai  vieilli  ;  je  vous 
en  fais  voir  les  raffinements  :  il  y  a  un  tour  à  donner  à  tout , 
même  aux  choses  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles.  Mon 
père ,  lui  dis-je ,  cela  est  fort  bon  ;  mais  comment  vous  accom- 
modez-vous avec  le  ciel.^  Si  le  grand  sophi  avait  à  sa  cour  un 
homme  qui  fît  à  son  égard  ce  que  vous  faites  contre  votre 
Dieu,  qui  mît  de  la  différence  entre  ses  ordres,  et  qui  apprit 
à  ses  sujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter,  et  dans  quel 
autre  ils  peuvent  les  violer ,  il  le  ferait  empaler  sur  l'heure.  Je 
saluai  mon  dervls ,  et  le  quittai  sans  attendre  sa  réponse. 

A  Paris ,  le  23  de  la  lune  de  Mnharram ,  17(4. 
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LVUI.  RICA  A  RHÉDi. 

A  Venise. 

A  Paris,  mon  cher  Rhédi,  il  y  a  bkn4«s  métiers.  Là,  up 
homme  obligeant  vient ,  pour  un  peu  d'aigent ,  vous  offrir  ie 
secnet  de  faire  de  For. 

Ua  autre  vous  promet  de  vous  £aure  coucher  avec  les  esjprits 
aériens,  pourvu  que  vous  soyez  seulement  trente  ans  sans 
voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  ensuite  des  devins  si  habiles,  qu'ils  vous 
diront  toute  votre  vie ,  pourvu  qu'ils  aient  seulement  eu  un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  vos  domestiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  fleur  qui  périt 
et  renaît  tous  les  jours,  et  ae  cueille  la  centième  fois  plus 
douloureusement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  réparant  p«t  la  force  de  leur  art 
toutes  les  injures  du  temps ,  savent  rétablir  sur  im  visage  une 
beauté  qui  chancelle,  et  même  rappeler  une  femme  du  som- 
met de  la  vidllessepourla  faire  redescendre  jusqu'à  la  jeunesse 
la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent  ou  cherchent  à  vivre  dans  une  viUe 
fui  est  la  mère  de  l'invention. 

I^es  rev^ous  des  citoyens  ne  s'y  afferment  point  :  ils  ne  con- 
sistent qu'en  esprit  et  en  industrie;  chacun  a  la  sienne,  qu'il 
lait  valoir  de  son  mieux. 

Qai  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  poursuivent 
le  revenu  de  quelque  mosquée,  aurait  aussitôt  compté  le$  sa- 
bles de  la  mer  et  les  esclaves  de  notre  monarque. 

Ui^  nombre  infini  de  maîtres  de  langues ,  d'arts  et  de  scien- 
ces, ensei^ient  ce  qu'ils  ne  savent  pas;  et  ce  talent  est  bien 
considérable  :  car  M  ne  fauit  pas  beaucoup  d'esprit  pour  mon- 
trer ce  qu'on  sait  ;  mais  il  en  faut  infiniment  pour  enseigner  ce 
qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  subitement  :  la  mort  ne  saurait 
autrement  exercer  son  empire  ;  car  il  y  a  dans  tous  les  coins 
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desgens  qui  ont  des  remèdes  infaillibles  contre  toutes  les  inala 
dies  imaginables. 

Toutes  ks  boutiques  sont  tendues  de  filets  invisibles  où  se 
vont  ikrendre  tous  les  acheteurs.  L*on«n  sort  pourtant  quel- 
quefois à  bon  marché  :  une  jeune  marchande  cajole  un  homme 
une  heure  entière,  pour  lui  fsuire  acheter  un  paquet  de  cure- 
dents. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sorte  de  cette  ville  plus  précautionné 
qu'il  n'y  est -entré  :  à  force  de  faire  part  de  son  bien  aux  autres , 
on  apprend  à  le  conserver;  seul  avantage  des  étrangers  dans 
eette  viUe  endianteresse. 

▲  Paris,  le  10  de  la  hjute  de  Saphar,  I7J4. 

LTX.  RICA  A  USBEK. 

rétaisriptre  jonr  dans  «me  maison  où  il  y  arail;  «n  lœrete 
de  gen3  de  toute  espèce  :  je  trouvai  la  conversation  oceit^^ 
t»ar  deuK  vieiyies  femmes  qui  avaient  en  vaâa  travaitté  Iml  le 
maliii  à  ee  rajeunir,  il  faut  avoner,  disail;  «me d'enlire  elles, 
qmt  ks  beounes  4'au|ottrd'bui  soiit  biea  é^écmtsée  <eeux 
que  noasiioyioBsdaiisDoti»  jeunesse  ;îi8étaieoit  polis, gra- 
cieux ,  complaisants  ;  mais  à  présent  je  les  tFOU«e  d'«ne  hm- 
talité  insuppmtable.  Tout  ^»t  changé ,  dit  pour  lors  un  homme 
qui  paraissait  accablé  de  goutte  ;  le  temps  n'est  plus  comme  il 
était  :  il  y  a  quarante  ms^  tout  le  monde  se  portait  bien,  on 
maiiehait ,  on  était  gai ,  on  ne  demandait  qu'à  rire  et  à  danser  ; 
a  présent  tout  le  monde  est  d'une  tristesse  insupportable.  Un 
moment  après ,  la  conversatîcm.  tourna  du  côté  de  la  politique. 
Morbleu!  dit  un  vieux  seigneur,  l'État  n'est  plus  gouverné  : 
trouvez-moi.  à  présent  un  ministre  conun'e  M.  Colbert.  Je  le 
connaissais  beaucoup,  ce  M,  Colbert  ;  il  était  de  mes  amis  ;  il  me 
Êdsait  toujours  payer  de  mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  : 
le  bel  ordre  qu'il  y  avait  dans  les  finances  1  tout  le  monde  était  à 
son  aise;  mais  aujourd'hui  je  suis  ruiné.  Monsieur,  dit  pour 
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lors  un  ecclésiastique ,  vous  parlez  là  du  temps  le  plus  inira- 
culeux  de  notre  invincible  monarque;  y  a-t-il  rien  de  si  grand 
que  ee  qu'il  faisait  alors  pour  détruire  Fhérésie  ?  Et  comptez- 
vous  pour  rien  Tabolition  des  duels  ?  dit  d*un  air  content  un 
autre  homme  qui  n'avait  point  encore  parlé.  La  remarque  est 
judicieuse,  me  dit  quelqu'un  à  Toreille  :  cet  homme  est  charmé 
de  redit,  et  il  l'observe  si  bien,  qu'il  y  a  six  mois  qu'il  reçut 
cent  coups  de  bâton  pour  ne  le  pas  violer. 

Il  me  semble,  Usbek,  que  nous  ne  jugeons  jamais  des  choses 
que  par  un  retour  secret  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes. 
.Te  ne  suis  pas  surpris  que  les  nègres  peignent  le  diable  d'une 
blancheur  éblouissante,  et  leurs  dieux  noirs  comme  du  char- 
bon ;  que  la  Vénus  de  certains  peuples  ait  des  mamelles  qui 
lui  pendent  jusques  aux  cuisses  ;  et  qu'enfin  tous  les  idolâtres 
aient  représenté  leurs  dieux  avec  une  figure  humaine ,  et  leur 
aient  fait  part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a  dit  fort  bien 
que  si  les  triangles  faisaient  un  dieu ,  ils  lui  donneraient  trois 
cotés. 

Mon  cher  Usbek ,  quand  je  vois  des  hommes  qui  rampent 
sur  un  atome ,  c'est*à-dire  la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  de 
Tunivers,  se  proposer  directement  pour  modèles  de  la  Provi- 
dence ,  je  ne  sais  comment  accorder  tant  d'extravagance  avec 
tant  de  petitesse. 

A  Paris,  le  14  de  la  lune  deSaphar,  I7U. 

LX.  USBEK  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Tu  me  demandes  s'il  y  a  des  Juifs  en  France  ;  sache  que 
partout  où  il  y  a  de  l'argent  il  y  a  des  Juifs.  Tu  me  demandes 
ce  qu'ils  y  font  :  précisément  ce  qu'ils  font  en  Perse  ;  rien  ne 
ressemble  plus  à  un  Juif  d'Asie  qu'un  Juif  européen. 

Ils  font  paraître  chez  les  chrétiens ,  comme  parmi  nous , 
une  obstination  invincible  pour  leur  religion ,  qui  va  jusqu'à 
)a  folie. 

La  religion  juive  est  un  vieux  tronc  qui  a  produit  deux  bran- 
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elles  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ;  je  veux  dire  le  mahoraé- 
tisme  et  le  christianisme  :  ou  plutôt  c'est  une  mère  qui  a  en- 
gendré deux  filles  qui  Font  accablée  de  mille  plaies;  car^  en 
fait  de  religion,  les  plus  proches  sont  les  plus  grandes  enne- 
mies. Mais ,  quelque  mauvais  traitements  qu'elle  en  ait  reçus , 
elle  ne  laisse  pas  de  se  glorifier  de  les  avoir  mises  au  monde  ; 
elle  se  sert  de  Tune  et  de  Fautre  pour  embrasser  le  monde 
entier,  tandis  que  d'un  autre  côté  sa  vieillesse  vénérable  em- 
brasse tous  les  temps. 

Les  Juifs  se  regardent  donc  comme  la  source  de  toute  sain- 
teté et  Forigine  de  toute  religion  ;  ils  nous  regardent  au  con- 
traire comme  des  h^tiques  qui  ont  changé  la  loi ,  ou  plutôt 
comme  des  Juifs  rebeUes. 

Si  le  changement  s'était  fait  insensiblement,  ils  croient 
qu'ils  auraient  été  facilement  séduits  ;  mais  comme  il  s'est 
^t  tout  à  coup  et  d'une  manière  violente ,  comme  ils  peu- 
vent marquer  le  jour  et  l'heure  de  l'une  et  de  l'autre  nais- 
sance ,  ils  se  scandalisent  de  trouver  en  nous  des  âges,  et  se 
tiennent  fermes  à  une  religion  que  le  moade  même  n'a  pas 
précédée. 

Ils  n^ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un  calme  pareil  à  celui 
dont  ils  jouissent.  On  commence  à  se  défaire  parmi  les  chré- 
tiens de  cet  esprit  d'intolérance  qui  les  animait  :  on  s'est  mal 
trouvé  en  Espagne  de  les  avoir  chassés ,  et  en  France  d'avoir 
Êitigué  des  ehrétiois  dont  la  croyance  différait  un  peu  de  celle 
du  prince.  On  s'est  aperçu  que  le  zèle  pour  les  progrès  de  la 
religion  est  différent  de  l'attachement  qu'on  doit  avoir  pour 
elle  ;  et  que,  pour  l'aimer.et  l'observer,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  haïr  et  de  persécuter  ceux  qui  ne  l'observent  pas. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nos  musulmans  pensassent  aussi 
sensément  sur  cet  article  que  les  chrétiens  ;  que  l'on  pût  une 
bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hall  et  Abubeker,  et  laisser  à 
Dieu  le  soin  de  décider  des  mérites  de  ces  saints  prophètes. 
Je  voudrais  qu'on  les  honorât  par  des  actes  de  vénération  et 
de  respect,  et  non  pas  par  de  vaines  préférences;  et  qu'on 
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oherehât  a  mériter  ieur  favenrvguelfye  fdaoe  que  Dieu  leur 
ail  marquée ,  soit  à  sa  4roite ,  «a  bien  sous  le  n^chepied  de 
son  ti^oe. 

▲  Paris,  le  18  de  la  luae  de^aphar,  |7i4, 

LXI.  USBEKARHÉpî. 

▲  Venise. 

rentrai  Fautre  jour  dans  une  église  inmense  qu'oa  appelle 
Notre-Dame; peBdant^iiej'admkais  ee  superbe  édifice, j'eus 
occasion  de  m'entrcltenir  avec  im  «cdésiastiqtte  que  la  curio- 
sité y  avait  attiré  comme  moi.  La  comiersation  tomba  sur  la 
tranquillité  de  sa  profession.  La  plupart  des  geos,  me  ilit4I, 
envient  le  bcmlieiir^  &otre  état ,  et  Ms  (M  raison  :  cepen- 
dant il  a  ses  désagiéments  ;  nous  jm  sommes  point  si  s^rés 
du  inonde ,  que  nous  n'y  soyons  appelés  en  mille  ooeasions  : 
là ,  nous  avons  «m  rôle  tpès*diâicile  à  soutenir. 

Les  gens  du  monde  sont  étonnants; ils  Bie  peuvent  souf&lr 
notre  approbation  ni  nos^ensuses  :  si  sous  les  voulons  corri- 
ger, ils  nous  trouvent  ridicules  ;  si  nous  les  approuvons ,  ils 
nous  regardent  eomme  des  geas  au-dessoiis  4»  notre  carac- 
tère. Il  fCy  a  rien  de  si  huiniliaat  que  de  penser  qu'on  a 
scandaMsé  ies  knpies  mêmes.  Nous  somnes  done  obfigés  de 
tenir  une  conduite  é^voqiM ,  «t  4'imposer  aux  libertins , 
nonpaspar«n'Caraotèi»déciéé,  mais  |^  l'incertimde  où 
BOUS  ks  mdttons  de  la  inaniève  4oBt  aotts  i:^scev«ais  leurs  dis^ 
cours,  n  f^t  avoir  beaucoup  d'esprit  pourisela;  cet  état  de 
neu&alité  -est  ^Ulcile  :  les  i^ens  du  /noade,  fUi  hasardent  tout, 
qui  se  livrent  à  'toutes  leurs  saillies  «  fui,  selon  le  suooès,  les 
poQsseoft  ou  les  aâMSkdonnent ,  (réussissent  Jûea  mieux. 

€e  n'est  pas  tout  :  cetétatsibeuiseux  et  si  tranquille,  que 
l'on  vante  tam,  aous  ne  le  conservons  pasdanslemcmde.  Dès 
que  nous  y  parafôscne,  «on  nous  fait  disimit^  ;  on  aous  fait  en- 
treprendre ,  par  exemple ,  de  prouver  l'utlUté  de  la  prière  à 
un  bomme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu ,  la^  nécessité  du  jeûne  à 
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un  autre  qui  a  nié  toute  sa  vie  rimmortalité  de  l*âme  :  Tea- 
treprise  est  laborieuse,  et  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  nous.  l\ 
y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les  autres  dans  nos  opi- 
nions nous  tourmente  sans  cesse ,  et  est  pour  ainsi  dire  atta- 
chée à  notre  profession.  Cela  est  aussi  ridicule  que  si  on  voyait 
les  Européens  travailler,  en  faveur  de  la  nature  humaine , 
à  blanchir  le  visage  des  Africains.  Nous  troublons  l'État , 
nous  nous  tourmentons  nous-mêmes,  pour  faire  recevoir  des 
points  de  religion  qui  ne  sont  point  fondamentaux;  et  nous 
ressemblons  à  ce  conquérant  de  la  Chme ,  qui  poussa  ses  su- 
jets à  une  révolte  générale  pour  les  smi  voulu  obliger  à  se 
rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons  pour  faire  remplir  à  ceux 
dont  nous  sommes  chargés  les  devoirs  de  notre  sainte  religion 
est  souvent  dangereux,  et  il  ne  saurait  être  accompagné  de  trop 
de  prudence*  Un  empereur  nommé  Théodose  fit  passer  au  fil 
de  Fépée  tous  les  hsèitSHits  d'une  ville ,  même  les  femmes  et 
Iles  petits  enfants  :  s'étant  ensuite  présenté  pour  entrer  dans 
une  église ,  un  évéque  nommé  Ambroise  lui  fit  fermer  les  por- 
tes comme  à  un  meurtrier  et  un  sacrilège  ;  et  en  cela  il  fit  une 
action  héroïque.  Cet  empereur  ayant  ensuite  fait  la  pénitence 
qu'un  tel  crime  exigeait ,  ayant  été  admis  dans  l'église ,  alla 
se  placer  parmi  les  prêtres.  Le  même  évéque  l'en  fit  sortir  ; 
et  en  cela  il  commit  l'action  d'un  fenatique  et  d'un  fou  :  tant 
il  est  vrai  que  Ton  doit  se  défi^  de  son  zèle.  Qu'importait  à  la 
religion  ou  à  l'État  que  ce  prince  eût  ou  n'eût  pas  une  place 
parmi  les  prêtres? 

A  Paris  y  le  l*"*^  de  la  lune  de  Rebiab  l,  I7I4. 

LXII.  ZÉLIS  A  UI^EK. 

A  Paris. 

ïa  fille  ayant  atteint  sa  septième  année,  j'ai  cru  qu'il  était 
temps  de  la  faire  passer  dans  les  appartements  intérieurs  du 
sérail ,  et  de  ne  point  attendre  qu'elle  ait  dix  ans  pour  la  con- 
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lier  aux  ennuques  noirs.  On  ne  saurait  de  trop  bonne  heure 
priver  une  jeune  personne  des  libertés  de  Tenfance ,  et  lui 
donner  une  éducation  sainte  dans  les  sacrés  murs  où  la  pudeur 
habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  Tavis  de  ces  mères  qui  ne  renferment 
leurs  filles  que  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  leur  donner 
un  époux;  qui,  les  condamnant  au  sérail  plutôt  qu'elles  ne 
les  y  consacrent ,  leur  font  embrasser  violemment  une  ma- 
nière de  vie  qu'elles  auraient  dû  leur  inspirer.  Faut-il  tout  at- 
tendre de  la  force  et  delà  raison,  et  rien  de  la  douceur  de 
r  habitude? 

Cest  en  vain  que  Ton  nous  parle  de  la  subordination  où  la 
nature  nous  a  mises  :  ce  n'est  pas  assez  de  nous  la  fadre  sentir; 
il  faut  nous  la  faire  pratiquer,  afin  qu'elle  nous  soutienne 
dans  ce  temps  critique  où  les  passions  commencent  à  naître 
et  à  nous  encourager  à  l'indépendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que  par  le  devoir,  nous 
pourrions  quelqu^is  l'oublier  ;  si  nous  n'y  étions  entraînées 
que  par  le  penchant^  peut-être  un  penchant  plus  fort  pour- 
rait l'affaibUr.  Mais  quand  les  lois  nous  donnent  à  un  homme , 
elles  nous  dérobent  à  tous  les  autres,  et  nous  mettent  aussi 
loin  d'eux  que  si  nous  en  étions  à  cent  mille  lieues. 

La  nature,  industrieuse  en  faveur  des  hommes,  ne  s'est 
pas  bornée  h  leur  donner  des  désirs  ;  elle  a  voulu  que  nous 
en  eussions  nous-mêmes,  et  que  nous  fussions  des  instruments 
animés  de  leur  félicité  :  die  nous  a  mises  dans  le  feu  des  pas- 
sions, pour  les  faire  vivre  tranquilles  ;  s'ils  sortent  de  leur  in- 
sensibilité ,  elle  nous  a  destinées  à  les  y  faire  rentrer  sans  que 
nous  puissions  jamais  goûter  cet  heureux  état  où  nous  les 
mettons. 

Cependant,  Usbek,  ne  t'imagine  pas  que  ta  situation  soit 
plus  heureuse  que  la  mienne  ;  j'ai  goûté  ici  mille  plaisirs  que 
tu  ne  connais  pas.  Mon  imagination  a  travaillé  sans  cesse  à 
m'en  faire  connaître  le  prix  ;  j'ai  vécu,  et  tu  n'as  fait  que  languir. 

Dans  la  prison  même  où  tu  me  retiens  ,  je  suis  plus  libre 
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que  toi.  Tu  ne  saurais  redoubler  tes  attentions  pour  me  faire 
garder,  que  je  ne  jouisse  de  tes  inquiétudes;  et  tes  soupçons, 
ta  jalousie ,  tes  chagrins ,  sont  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue  «  cher  Usbek;  fais  veiller  sur  moi  nuit  et  jour  :  ne 
te  fie  pas  même  aux  précautions  ordinaires  ;  augmente  mon 
bonheur  en  assurant  le  tien,  et  sache  que  je  ne  redoute  rien 
que  ton  indifférence. 

Du  sérail  d'ispahan,  le  2  de  la  lane  de  Rebiab  i,  17  u. 
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Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  à  la  campagne.  Je  ne  te 
perdais  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois  jours  ;  et 
eai  voilà  quinze  que  je  ne  f  ai  vu  !  U  est  vrai  que  tu  es  dans 
une  maison  charmante  ;  que  tu  y  trouves  une  société  qui  te  con- 
vient; que  tu  y  raisonnes  tout  àtonaise  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  te  faire  oublier  tout  l'univers. 

Pour  moi ,  je  mène  à  peu  près  la  même  vie  que  tu  m'as  vu 
mener  ;  je  me  répands  dans  le  monde ,  et  je  cherche  à  le  con- 
naîtra :  mon  esprit  perd  insensiblement  tout  ce  qui  lui  reste 
d'asiatique,  et  se  plie  sans  effort  aux  mœurs  européennes. 
Je  ne  suis  plus  si  étonné  de  voir  dans  une  maison  cinq  ou  six 
femmes  avec  cinq  ou  six  hommes,  et  je  trouve  que  cela  n'est 
pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire,  je  ne  connais  les  femmes  que  depuis  que  je 
suisici  ;  j'en  ai  plus  appris  dans  un  mois  que  je  n'aurais  fait 
en  trente  ans  dans  un  sérail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes,  parce  qu'ils 
sont  forcés;  on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu'ils  sont,  mais 
tels  qu'on  les  oblige  d'être  :  dans  cette  servitude  du  cœur  et 
de  l'esprit  on  n'entend  parler  que  la  crainte,  qui  n'a  qu'un 
langage,  et  non  pas  la  nature,  qui  s'exprime  si  différemment, 
et  qui  parait  sous  tant  de  formes. 

29 
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La  dissimiriation ,  cet  art  parmi  nous  si  pratiqué  et  si  né- 
cessaire ,  est  ici  inconnue  :  tout  parité ,  tout  se  Toit ,  tout  s'en» 
tend  ;  le  cœur  se  montre  comme  le  visage  :  dans  les^  mœucs , 
dans  la  vertu ,  dans  le  vice  même,  on  aperçoit  toujours  qmh- 
que  chose  de  naîf  . 

îl  famt  pour  phire  aux  femmes  un  certain  talent  difEérent 
de  celui  qui  leur  plaît  encore  davantage  :  û  consiste  dans 
une  espèce  de  badinage  dans  l'esprit ,  qui  les  amuse  en  ce  qu'il 
semble  leur  promettre  à  chaque  instant  ce  qu'on  ne  peut  tenir 
que  dans  de  trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage,  naturellement  ûiit  pour  les  toilettes,  semble 
être  venu  à  former  le  caractère  général  de  la  nation  ;  on  badine 
au  conseil ,  on  badine  à  la  tête  d\uie  armée,  on  badine  avec 
un  ambassadeur.  Les  professions  n»  paraissent  rJéîGules  ^'à 
proportion  du  sérieia  qu'on  y  met  :  m  médecin  ne  le  senét 
plus  si  ses  hMlB étaient  raeins kigobres,  ets'il  tusût  ses nuh 
fades  en  badkianf . 

k  Paris ,  le  m  de  ht  rcme  de  Rebtab  i ,  I7I4. 

LXIV.  LE  eHEF  DES  EUNUQUES  NOUIS  A  USBEIC. 
'  A  Piris. 

Je  suis  dans  un  end!>arras  que  je  ne  saurais  f  exprimer, 
magnifique  seigneur  ;  he  sérail  est  dans  un  désordre  et  une 
confusion  épouvantable;  1»  guerre  règne  entre  tes  femmes; 
tes  eunuques  sont  partagés;  on  n'entend  que  plaintes,  que 
murmures,  que  reproches  ;  mes  remontrances  sont  méprisées  ; 
tout  semble  permis  dans  ce  temps  de  licence;  je  n'ai  plus  qu'un 
vain  titre  dans  le  sérail. 

II  n'y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se  juge  au-dessus  des 
autres  par  sa  naissance,  par  sa  beauté ,  par  ses  richesses',  par 
son  esprit,  par  ton  amour,  et  qui  ne  fasse  valoir  quelques- 
uns  de  ces  titres-là  pour  avoir  toutes  les  préférences  ;  je  perds 
à  chaque  instant  cette  longue  patience  avec  laquelle  néan- 
moins j'ai  eu  le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  ;  ma  pru- 


LETTRES  PERSANES.  339 

dence,  œa  conaplaisaace  Boéme,  veitu  si  tare  et  si  étrangère 
dans  le  poste  <|ue  j^ûecupe ,  ont  été  inutiles. 

Veiix4u  que  je  te  découvre ,  maguifiqHe  seigneur,  la  cause 
de fecHis  ces  désordres.^  ËUe  est  toute  ^iaos  ton  cœur,  H  dans 
les  tencires  égards  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenais 
pas  la  main  ;  si  au  lieu  de  la  voie  des  nemontrances  tu  me 
laissais  celle  4es  châtiments;  si,  sans  te  laisser  attendrir  à 
leurs  plaintes  et  à  leurs  larmes ,  tu  les  envoyais  pleu;rer  4evazit 
moi ,  qui  ne  m'attendris  jamais ,  je  les  façonnerais  bientôt  au 
joug  ^'elles  doivent  |)ort^,  et  je  lasserais  leur  humeur  impé- 
rieuse et  mdépendante. 

Enlevé  dès  Tâge  de  quinze  ans  du^fond  de  TAi^ique ,  ma 
patrie ,  jefus4'abord  v^du  à  un  maltne^ui  avait  pUis  de  vingt 
feniflies  ou  eoBCuinnes.  Ayaat  jngé  à  mon  air  grave  et  taci- 
tune  ^que  j'étais  propre  au'  sérail ,  ii  ordonna  que  l'on  achevât 
ée  me  vendse  tel,  4^;  jne  fît  Caire  une  opération  pénible  ^ians 
le8'Oommenoeraaits,maisquiniefutheueeu8e<dans  lasuile, 
pareequ'etle  m'approcha  de  l'oreille  et  de  la  confiance  de  mes 
uutoes.  J'entini  dans  ce  sérail ,  qui  fut  pour  moi  un  nouveau 
monde.  Le  premier  eunuque ,  l'homme  le  plussévèie  que  j'aie 
vu  de  21»  vie,  y  ^uvernait  avec  un  empire  absolu.  On  n'y 
entendait  parler  ni  4e  divisions ,  ni  de  querelles  ;  un  silence 
profond  f^^uiît  partont;  toutes  ces  levmes  étaient  couchées 
à  laménaelieuiied'ualMfut  de  l'année  à  l'antre,  ^  tevées  à  la 
mène taoEe; «dles  entraient  danslebain  tour  à  tour,  elles 
en  sortaient  ^u  moindre  -signe -que -nous  leur  en  iaittons  :  le 
leale  dn  flen^«Ues  étaient  presque  toujours  enfermées  dans 
kuncliMnijves.  il «vait  une  règle,  qui  était  de  les  faûre  tenir 
dans  une  grande  pre^^té  »  et  il  avait  pour  cela  des  attentions 
inaq^rimaUes  :  le  m<nndre  nefiis  d'obéir  était  puni  sans  «li- 
sàcioerde.  Je  mhs,  disatt-il,  esdave;  mais  je  le  suis  d'nn 
hoDMM  qoi  est  wktre  maître  et  le  mien,  et  j'use  du  pouvoir 
qttâ  m'adsimé  sur  vous  :  c'est  lui  qui  vous  cliâtie,  et  non 
pas  moi  qui  ne  £ais  ^ine  prêter  ma  jnain.  Ces  femmes  n'en- 
traient jamais  dans  la  chambre  de  mon  maître  qu'elles  n'y 
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fussent  appelées  ;  elles  recevaient  cette  grâce  avec  joie,  et  s'en 
voyaient  privées  sans  se  plaindre.  Enfin  moi ,  qui  étais  le  der- 
nier des  noirs  dans  ce  sérail  tranquille,  j'étais  mille  fois  plus 
respecté  que  je  ne  le  suis  dans  le  tien ,  où  je  les  commande 
tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie ,  il  tourna 
les  yeux  de  mon  c6té  ;  il  parla  de  moi  à  mon  maître,  comme 
d'un  homme  capable  de  travailler  selon  ses  vues ,  et  de  lui  suc- 
céder dans  le  poste  qu'il  remplissait;  il  ne  fut  point  étonné 
de  ma  grande  jeunesse,  il  crut  que  mon  attention  me  tien- 
drait lieu  d'expérience.  Que  te  dirai-je  ?  je  fis  tant  de  progrès 
dans  sa  confiance ,  qu'il  ne  faisait  plus  difficulté  de  me  con- 
fier les  defs  des  lieux  terribles  qu'il  gardait  depuis  si  long- 
temps. C'est  sous  ce  grand  maître  que  j'appris  l'art  difficile  de 
commander,  et  que  je  me  formai  aux  maximes  d'un  gouverne- 
ment inflexible  :  j'étudiai  sous  lui  le  cœur  des  femmes;  il 
m'apprit  à  profiter  de  leurs  faiblesses  et  à  ne  point  m'étonner  de 
leurs  hauteurs.  Souvent  il  se  plaisait  de  me  les  faire  exercer 
même,  et  de  me  les  faire  conduire  jusqu'au  dernier  retran- 
chement de  l'obéissance  ;  il  les  faisait  ensuite  revenir  insensi- 
blement, et  voulait  que  je  parusse  pour  quelque  temps  plier 
moi-même.  Mais  il  fallait  le  voir  dans  ces  moments  où  il  les 
trouvait  tout  près  du  désespoir,  entre  les  prières  et  les  repro- 
ches !  il  soutenait  leurs  larmes  sans  s'émouvoir.  Voilà ,  disait- 
il  d'un  air  content,  comment  il  faut  gouverner  les  femmes  : 
leur  nombre  ne  m'embarrasse  pas;  je  conduirais  de  même 
toutes  celles  de  notre  grand  monarque.  Comment  un  homme 
peut-il  espérer  de  captiver  leur  cœur,  si  ses  fidèles  eunuques 
n'ont  commencé  par  soumettre  leur  esprit? 

Il  avait  non-seulement  delà  fermeté,  mais  aussi  de  la  pé* 
nétration.  Il  lisait  leurs  pensées  et  leurs  dissimulations  :  leurs 
gestes  étudiés,  leur  visage  feint,  ne  lui  dérobaient  rien.  Il 
savait  toutes  leurs  actions  les  plus  cachées  et  leurs  paroles 
les  plus  secrètes.  Il  se  servait  des  unes  pour  connaître  les 
autres,  et  U  se  plaisait  à  récompenser  la  moindre  confidence. 
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Gomme  elles  n'abordaient  leur  mari  que  lorsqu'elles  étaient 
averties,  Teunuque  y  appelait  qui  il  voulait,  et  tournait  les 
yeux  de  son  maitre  sur  celles  qu'il  avait  en  vue;  et  cette  dis- 
tinction était  la  récompense  de  quelque  secret  révélé.  Il  avait 
persuadé  à  son  maître  qu'il  était  du  bon  ordre  qu'il  lui  laissât 
ce  choix,  afin  de  lui  donner  une  autorité  plus  grande.  Voilà 
comme  on  gouvernait ,  magnifique  seigneur,  dans  un  sérail 
qui  était,  je  crois,  le  mieux  réglé  qu'il  y  eût  en  Perse. 

I^aisse-moi  les  mains  libres ,  permets  que  je  me  fasse  obéir; 
huit  jours  remettront  l'ordre  dans  le  sein  de  la  confusion  ;  c'est 
ce  que  ta  gloire  demande  et  que  ta  sûreté  exige. 

De  ton  $érail  d'Ispahan ,  le  9  de  la  lane  deRebiab  i ,  1714. 


LXV.  USBER  A  SES  FEMMES. 
Au  sérail  d'Ispahan. 

J'apprends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre,  et  qu'il  est 
rempli  de  querelles  et  de  divisions  intestines.  Que  vousrecom- 
mandai-je  en  partant,  que  la  paix  et  la  bonne  intelligence? 
Vous  me  le  promîtes  :  était-ce  pour  me  tromper.^ 

Cest  vous  qui  seriez  trompées  si  je  voulais  suivre  les  con- 
seils que  me  donne  le  grand  eunuque,  si  je  voulais  employer 
mon  autorité  pour  vous  faire  vivre  comme  mes  exhortations 
le  demandaient  de  vous. 

Je  ne  sais  me  servir  de  ces  moyens  violents  que  lorsque 
j'ai  tenté  tous  les  antres.  Faites  donc  en  votre  considération 
ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire  à  la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a  grand  sujet  de  se  plaindre  ;  il  dit 
que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui.  Gomment  pouvez-vous 
accorder  cette  conduite  avec  la  modestie  de  votre  état  ?  N'est- 
ce  pas»  à  lui  que  pendant  mon  absence  votre  vertu  est  confiée  ? 
G'estun  trésor  sacré  dont  il  est  le  dépositaire.  Mais  ces  mépris 
que  vous  lui  témoignez  font  voir  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  vous  faire  vivre  dans  les  lois  de  l'honneur  vous  sont  à 


charge. 


29. 
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CkanBg»  ddBC  de  eeoduite ,  je  vous  ^ie ,  et  faites  ea  sorte 
que  je  fNûsse  use  Mitse  fois  r^ter  les  proposilioDs  que  T^n 
ine  fait  coatoe  votve  liberté  et  votiie  repos. 

Car  je  voudrais  vous  laire  oublier  que  je  suis  votice  mailre , 
pour  me  souvenir  seuleanefit  que  je  suis  votée  époux. 

Pe  IPtrU ,  le«  d8  U liipe  de  Qbahbaii ,  1714. 


LXVI.  RICA  A  ***. 

On  ^attaobe  ici  beascouf)  aux  sdences ,  «ais  je  ne  sais  si 
on  est  fort  savant.  Cdoi  qui  doute  de  lotttoomne  philosophe 
n'ose  rien  nier  oonune  Ibéologien  :  oet  homme  contradictoire 
est  toujours  content  de  lui,  pourvu  qu'on  convienne  des 
qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  c'est  d'avoir  de  l'es- 
prit ;  et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l'esprit,  c'est 
de  faire  des  livres. 

G^t^idant  U  n'y  a  rien  de  si  mal  Imaginé  :  la  nature  sem- 
blait avoir  sagement  iiourvu  à  ce  que  les  sottises  des  hommes 
fussent  passa^gèves,  et  les  livres  les  iiumoitalisent.  Un  sot 
devrait  ébse  oonteat  d'avoir  eimuyé  toii&  ceux  qui  ost  vécu 
aveeàui;  il  veut  'Cocare  tourmenter  les  races  futures;  ^  «eut 
que  sa  (M^tise  triomi^  de  T'Oubli  dont  il  aurait  jmji  jouir 
comme  du  tombeau;  il  veut  que  la  postérité  soit  informée 
qu'U  a  vécu',  4st  qu'elle  «aobe  à  jamais  qu'il  a  été  un  «ot. 

Detouslesâuteurs  iln'y  en  a  point  quejeinépriee  plus  que 
les  compilateurs  4  qui  vont  de  tous  côtés  oh^ncher  des  lam- 
beaux des  ouvrages  des  autres  »  qu'ils  plaquent  dans  les  leurs 
oammetdes  |)ièees  degazon  dans  un  parterre  :  ils  ne  sont  point 
auHlessis  4e  ces  ouvriers  d'imprimerie  qui  rangent  des  4sa- 
ractèoes,  qui,  comlHnés  ensemble,  font  un  livre  où  ilsa'ont 
fourni  que  la  main.  Xe  voudrais  qu'on  respectât  les  livres  origi- 
naux; et  il  me  semble  que  c'-est  une  espèce  de  profanation  de 
tirer  les  pièces  qui  les  composent  du  sanctuaire  où  elles  sont, 
pour  les  exposer  à  un  mépris  qu'elles  ne  méritent  point. 
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Quand  «n  bommae  n'a  rî^i  à  dke  de  nouveau ,  qae  ne  se 
tait-il  ?  Qà^A^Mm.  i^aire  de  «es  dai]d»le8  «nnf^oU  ?  Mais  je  veux 
âoRDoriin  aouviei  CNrdoe.  Vous  êtes  un  habëe  Iftoaune  :  c-est- 
h-Âke  que  vous  vatez  dans  ma  bB»liothèc[Uie  (d  vom  mettez 
en  l)as  les  liinres«qui  6oiit«ii  haut,  et  fin  faautoeoK  ^i  sont  en 
bas  ;  et  tous  avez  fait  vm  ^^f-d'œuvare  ! 

Je  tf  écris  sur  ce  sujet ,  *** ,  parce  que  je  suis  outré  d'tm  livxe 
que  je  viens  de  quitter,  qui  est  si  ^ros  qu^jd  seaddait  contenir 
la  sd/raice  universelle  ;<  mats  il  m^a  vobe^iu  la  léta  sans  m'avoir 
rien  appris.  Adieu. 

A  Paris ,  le  8  de  la  lune  deOhahban ,  I7ié. 


LXVII.  IBBEN  A  USBEK. 

A  Paris. 

Trois  vaisseaux  sont  arrivés  ici  sans  m'avonr  apporté  au- 
ome  4e  tes  nouveHesl  £s-tu  nuSadeP^iuâe  ^kds-tu  à  mln- 
quiéHar? 

Si  tiine«B*ainMS  pas  dans  un  fiafs  nm  twiu'es  lié  ànen,ique 
sera-ee  anodlieu  delà  Perse,  et  dans  le  s^4e  ta  famUle? 
Mais  peut^U»  cpie  §e  ne  trompe;  lues  assez  aimable  pour 
<»ouver  partout^tes  amis;  le«œur'esticitoyendeiottS'les  pays  : 
commet  une  âme  kko.  faite  peut^«Ue  s'einpéeher  de  fermer 
des  oigi^eMents?  Je  ite  l'avoue,  je  xe^peeie  les  anciennes 
anûliés;  mMs  je  ne  sw  pas lldié  d'en  &ire i^ai^logt  de aeu- 

Ea  qadkfoe  paj^  que  j'aie  élé ,  j'y  ai  vécu  eornsoe  «i  j'avais 
4Û  y  passer  ma  vie  :  j'ai  «h  le  môHie  en^i^ssement  pour  les 
gens  ^ertqeux,  la  même  compassion  ou  plutôt  la  même  ten- 
dresse pour  les  malheureux,  la  même  estime  pour  eeux  que 
la  pro^)ârilé.n'a  point  aveuglés.  C'est  mon«aractère ,  Usbek  ; 
pmtoat  où  je  trouverai  des  hommes,  je  me  choisirai  des 
a^ais. 

fj  y  a  ici  un  guèbre  qui ,  après  toi ,  a ,  je  crois ,  la  première 
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place  dans  mon  cœur  :  c'est  Fâme  de  la  probité  même.  Des 
raisons  particulières  Font  obligé  de  se  retirer  dans  cette  ville, 
où  il  vit  tranquiUe  du  produit  d^un  trafic  honnête  avec  une 
femme  qu'il  aime.  Sa  vie  est  toute  marquée  d'actions  généreu- 
ses; et,  quoiqu'il  cherche  la  vie  obscure,  il  y  a  plus  d'hé- 
roïsme dans  son  cœur  que  dans  celui  des  plus  grands  mo- 
narques. 

Je  lui  ai  parié  mille  fois  de  toi ,  je  lui  montre  toutes  tes 
lettres  ;  je  remarque  que  cela  lui  fait  plaisir,  et  je  vois  déjà  que 
tu  as  un  ami  qui  f  est  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  ses  principales  aventures  :  quelque  répu- 
gnance qu'il  eût  à  les  écrire ,  U  n'a  pu  les  refuser  à  mon  amitié, 
,  et  je  les  confie  à  la  tienne. 


HISTOIRE 

D  APHÉRIDON  ET  D'ASTARTÉ. 

Je  suis  né  parmi  les  guèbres ,  d'une  religion  qui  est  peut- 
être  la  plus  ancienne  qui  soit  au  monde.  Je  fus  si  malheureux 
que  l'amour  me  vint  avant  la  raison.  J'avais  à  peine  six  ans, 
que  je  ne  pouvais  vivre  qu'avec  ma  sœur  ;  mes  yeux  s'atta- 
chaient toujours  sur  elle;  et  lorsqu'elle  me  quittait  un  mo- 
ment, elle  les  retrouvait  baignés  de  larmes  :  chaque  jour 
n'augmentait  pas  plus  mon  âge  que  mon  amour.  M<hi  père , 
étonné  d'une  si  forte  sympathie ,  aurait  bien  souhsôté  de  nous 
marier  ensemble ,  selon  l'ancien  usage  des  guèbres  introduit 
par  Cambyse;  mais  la  crainte  des  mahométans ,  sous  le  joug 
desquels  nous  vivons ,  empêche  ceux  de  notre  nation  de  penser 
à  ces  alliances  saintes  que  notre  religion  ordonne  plutôt  qu'elle 
ne  permet ,  et  qui  sont  des  images  si  naïves  de  l'union  déjà 
formée  par  la  nature. 

Mon  père ,  voyant  donc  qu'il  aurait  été  dangereux  de  suivre 
mon  inclination  et  la  sienne ,  résolut  d'éteindre  une  flamme 
qu'il  croyait  naissante ,  mais  qui  était  déjà  à  son  dernier  pé- 
riode :  il  prétexta  un  voyage ,  et  m'emmena  ave<î  lui ,  laissant 
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ma  sœur  entre  les  mains  d'une  de  ses  parentes  ;  car  ma  mère 
était  morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le 
désespoir  de  cette  séparation  :  j'embrassai  ma  sœur  toute 
baignée  de  lannes  ;  mais  je  n'en  versai  point ,  car  la  douleur 
m'avait  rendu  comme  insensible.  Nous  arrivâmes  à  Téflis;  et 
mon  père ,  ayant  confié  mon  éducation  à  un  de  nos  parents , 
m'y  laissa ,  et  s'en  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après  j'appris  qu'il  avait ,  par  le  crédit  d^un 
de  ses  amis ,  fait  entrer  ma  sœur  dans  le  beiram  du  roi ,  où  elle 
était  au  service  d'une  sultane.  Si  l'on  m'avait  appris  sa  mort, 
je  n'en  aurais  pas  été  plus  frappé  ;  car,  outre  que  je  n'espérais 
plus  de  la  revoir,  son  entrée  dans  le  beiram  l'avait  rendue  roa- 
liométane  ;  et  elle  ne  pouvait  plus ,  suivant  le  préjugé  de  cette 
religion ,  me  regarder  qu'avec  horreur.  Cependant ,  ne  pou- 
vant plus  vivre  à  Téflis ,  las  de  moi-même  et  de  la  vie ,  je 
retournai  à  Ispahan.  Mes  premières  paroles  furent  amères  à 
mon  pète  ;  je  lui  reprochai  d'avoir  mis  sa  fille  en  un  lieu  où 
l'on  ne  peut  entrer  qu'en  changeant  de  religion.  Vous  avez 
attiré  sur  votre  famille ,  lui  dis-je ,  la  colère  de  Dieu  et  du 
soleil  qui  vous  éclaire;  vous  avez  plus  fait  que  si  vous  aviez 
souillé  les  éléments,  puisque  vous  avez  souillé  l'âme  de  votre 
fille ,  qui  n'est  pas  moins  pure  :  j'en  mourrai  de  douleur  et 
d'amour;  mais  puisse  ma  mort  être  la  seule  peine  que  Dieu 
vous  fesse  sentir  !  A  ces  mots ,  je  sortis  ;  et  pendant  deux  ans  je 
passai  ma  vie  à  aller  regarder  les  murailles  du  beiram,  et 
considérer  le  lieu  où  ma  sœur  pouvait  être ,  m'exposant  tous 
les  jours  mille  fois  à  être  égorgé  par  les  eunuques  qui  font 
la  ronde  autour  de  ces  redoutables  lieux. 

Enfin  mon  père  mourut  ;  et  la  sultane  que  ma  sœur  servait , 
la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté,  en  devint  jalouse, 
et  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  souhaitait  avec  passion. 
Par  ce  moyen ,  ma  sœur  sortit  du  sérail ,  et  prit  avec  son 
eunuque  une  maison  à  Ispahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  lui  parler ,  l'eunuque , 
le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes,  me  remettant  toujours  « 
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sons  divers  prâexles.  Eaiia  j'entrai  dans  son  beûram ,  et  il  roe 
kû  %i  parier  m  travers  cTune  jalousie.  Des  yeux  de  lynx  ne 
l'auraient  pas  :pu  ééoouvfir,  tant  eUe  était  enveloppée  d' ha- 
bits et  de  voiles;  et  je  ne  la  pus  reoonnaîtEe  qu'au  son  de  sa 
voix.  Quelle  fet  nioa  éaiotion  qasmd  je  me  vis  si  près  et  si 
éloigné  d'elle  !  Se  me  contraignis ,  ear  j'étais  examiné.  Qsaasd 
à  elle ,  il  me  parut  qu'elle  versa  quelques  larmes.  Son  mari 
voulut  me  £»ire  quelques  mauvaises  -excuses  ;  mais  je  le  traitai 
oomuie  le  dernier  des  esclaves.  Il  fut  lûea  emlbaorassé  quand 
il  vit  que  je  parlai  à  ma  sœur  une  langue  fui  kû  était  în- 
Qonmie  :  «'était  l'anoiBi.  persan ,  qui  est  notre  langue  sacrée. 
Quoi!  ma  sœur.,  lui  dis-je,  est-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la 
rdigion  ée  vos  pères?  Je  sais  qu'entrant  au  beiram  vous  avez 
dû  faise  professiez  du  mahométisme  ;  mais ,  dites-moi ,  vodare 
oœur  a-t'it  pu  oonsentir^  comme  votre  bouche ,  à  quitter  une 
religion  qui  «e  permet  de  vous  aimer  ?  £t  pour  qaà  la  quittez- 
vous,  cette  religion  qui  doit  nous  être  si  chère?  |iour  un 
misérable  encore  fiélri  des  i&cs  qu'il  a  portés,  qui,  s'ii  était 
homme ,  serait  le  dernier  de  tous.  Mon  ùève ,  dit^icUe ,  oet 
bosmie  éoni  vous  p^iez  est  won  mad  ;  il  &«At  que  je  l'honore, 
tout  indigifee  qu'il  vous  paraît;  et  je  serais  aussi  la  doaàère 
des  femmes  si...  Aib  1  ma  sœur,  lui  dis>je ,  vous  êtes  ^èbre ; 
ii  n'est  m  votre  époux ,  ni  ne  peujt  Vêltse  :  si  vous  êtes  iidèle 
comme  vos  pênes ,  vous  ne  devez  le  regarder  que  «ouune  un 
monstre,  fîâasi  dit-dle,  ^e  «eHe  i!dig^  se  montre  a  «noi 
de  loin!  à  peine  ^i  savais-je  les  pséeej^es,  qu'il  les  laUut 
oublier.  ¥«iU8  vtoyez  que  celte  langue  que  je  ^rous  iiaite  ne 
m'est  plus  familière ,  et  que  j'ai  MMites  les  peines  4ni  monde  à 
m'exprim^r;  mais  oomptez que  le  soutenir 4e  notpe ai&nce 
me  eharme  toujours;  «que ,  ^puisice  ten^-^ ,  je  n'w  euque 
de  finisses  joies  ;  qn^il  ne  s'est  pas  passé  de  joinr  que  je  n'aie 
pensé  à  vous;  que  vous  âvezen  plus  de  part  que  vous  ne^royez 
à  mon  mariage ,  et  que  je  n'y  ai>éfté4él^œiiBéeque  par  l'espé- 
rance de  vous  revoir.  Mais  que  ce  jour  qui  m'a  tant  coûté 
va  me  coûter  encore  !  Je  vous  vois  tout  iiors  de  vous-même  : 
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mon  mari  frémit  de  rage  et  de  jalousie  :  je  ne  \m»  verfat  plus  ; 
je  vous  parle  san»  doute  pour  lu  dernière  fois  d)B  nMC  vie  : 
si  cela  élait ,  mon  firère ,  eÛe  ne  serait  pas  longue.  A  ces  mots 
eUe  s'attendrît  ;  et ,  se  voyant  hors  <i^état  de  tenir  la  conversa- 
tion ,  elle  me  quitta  le  plus  désolé  de  tous  les  hommes. 

Troisouqnatrejoursa^^jodememdaiàvoiirmososur  :1e 
barbare  emiuque  aurait  Inen  vo^u  m'en  empêcher  ;  mais , 
outre  que  ces  sortes  de  maris  n'ont  pas  sur  leurs  femmes  la 
même  autorité  que  les?  autres,  il  aunait  »  éperdument  ma 
seeur,  qu^il  ne  savait  rien  lui  refoser.  Je  la  vis  encore  dans  le 
même  tieu  et  dians  le  même  équipa^,  accompagnée  de  deux 
esclaves;  ce  qui  me  fil  avoir  recouis  à  notre  langue  partieu- 
Mèm.  lAa  soeur,  lui  dis-je ,  d^où  viei^  que  je  ne  puis  vous  voir 
sans  me  frouvep  dans  ime  situalâon  affireuse?  Les  murailles 
qui  vous  tinment  enfermée,  eesvenous  et  ces  grilles,  ces  mi- 
sérables gardiens  qui  vous  observent,  me  mett^t  en  fureur. 
Gomment  avez-vous  perdu  la  douce  liberté  dont  jouissaient 
vos  aaeêtres?  Votre  mère ,  qiû  était  si  chaste ,  ne  donnait  à 
son  mari,  pour  garant  de  sa  vertu ,  que  sa  vertu  même  :  ils 
vivaient  heureux  Fmi  et  l'autre  dans  une  confiance  mutuelle  ; 
et  la  simplicité  de  leurs  mœurs  était  pour  eux  une  richesse 
plus  précieuse  mille  fois  que  le  faux  éclat  dont  vous  semUez 
jouir  dans  cette  maison  somptueuse.  En  perdant  votre  relire», 
vous  avez  perdu  votre  lâierié ,  votre  bonheur,  et  cette  précieuse 
égalité  qui  fait  rhenneur  de  votre  sexe.  Mais  ce  qu'U  y  a  de  pis 
encore,  c'est  que  vous  êtes ,  non  pas  la  femme ,  car  vous  ne 
pouvez  pas  If  être ,  maâsreselave  d'un  esclave  qui  a  été  dégradé 
de  l'hamanité.  Ah  !  moft  frère ,  dit-elle ,  respectez  mon  époux , 
respectez  la  rdigîon  que  j'ai  embrassée  :  sdon  cette  reli^on , 
je  n'ai  pu  vous  entendre  ni  vous  parler  sans  crime.  Quoi  !  ma 
sœur,  lui  dis-je  tout  transporté ,  yùos  la  croyez  donc  véritable , 
cette  religion  ?  Ah  !  dit-elle,  qu'il  me  s^ait  avantageux  qu'elle 
ne  le  fût  pas!  Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  sacrifice  pour 
que  je  puisse  ne  la  pas  croire  ;  et  si  mes  doutes...  A  ces  mots 
elle  se  tut.  Oui ,  vos  doutes ,  ma  sœur,  sont  bien  fondés , 
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quels  qu'ils  soient.  Qu'atteudez-vous  d'une  religioti  qui  vous 
rend  malheureuse  dans  ce  monde-ci ,  et  ne  vous  laisse  point 
d'espérance  pour  Fautre  ?  Songez  que  la  nôtre  est  la  plus  an- 
cienne qui  soit  au  monde;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans  la 
Perse,  et  n'a  pas  d'autre  origine  que  cet  empire,  dont  les 
commencements  ne  sont  point  connus  ;  que  ce  n'est  que  le  ha- 
sard qui  y  a  introduit  le  mahométisme  ;  que  cette  secte  y  a  été 
établie,  non  par  la  voie  de  la  persuasion ,  mais  de  la  conquête. 
Si  nos  princes  naturels  n'avaient  pas  été  faibles,  vous  verriez 
régner  encore  le  culte  de  ces  anciens  mages.  Transportez-vous 
dans  ces  siècles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  magisme ,  et  rien, 
de  la  secte  mahométane,  qui,  pluâeurs  milliers  d'années 
après,  n'était  pas  même  dans  son  enfance.  Mais,  dit-elle, 
quand  ma  religion  serait  plus  moderne  que  la  vôtre ,  elle  est  au 
moins  plus  pure ,  puisqu'elle  n'adore  que  Dieu  ;  au  lieu  que 
vous  adorez  encore  le  soleil ,  les  étoiles ,  le  feu,  et  même  les 
éléments.  Je  vois ,  ma  sœur,  que  vous  avez  appris  parmi  les 
musulmans  à  calomnier  notre  sainte  religion.  Nous  n'ad(m)ns 
ni  les  astres  ni  les  'éléments ,  et  nos  pères  ne  les  ont  jamais 
adorés  ;  jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples ,  jamais  ils  ne 
leur  ont  offert  des  sacrifices.  Ils  leur  ont  seulement  rendu  un 
culte  religieux ,  mais  inférieur,  comme  à  des  ouvrages  et  des 
manifestations  de  la  Divinité.  Mais ,  ma  sœur,  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire ,  recevez  ce  livre  sacré  que  je  vous  porte  ; 
c'est  le  livre  de  notre  i^islateur  Zoroastre;  lise&le  sans  pré- 
vention; recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière  qui 
vous  éclaireront  en  le  lisant;  souvenez-vous  de  vos  pères, 
qui  ont  si  longtemps  honoré  le  soleil  dans  la  ville  sainte  de 
Balk;  et  enfin  souvenez-vous  de  moi,  qui  n'espère  de  repos, 
de  fortune ,  de  vie ,  que  de  votre  changement.  Je  la  quittai  tout 
transporté ,  et  la  laissai  seule  décider  la  plus  grande  affaire 
que  je  pusse  ayoir  de^na  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point  ;  j'at- 
tendis dans  le  silence  l'arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Vous 
êtes  aimé ,  mon  frère ,  me  dit-elle ,  et  par  une  guèbre.  J'ai 
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longtemps  combattu  ;  mais ,  dieux  !  que  l'amour  lève  de  diffi- 
cultés !  que  je  suis  soulagée  !  Je  ne  crains  plus  de  vous  trop  ai- 
mer, je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à  mon  amour  ;  Texcès 
même  en  est  légitime.  Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  Tétat  de 
mon  cœur!  Mais  vous,  qui  avez  su  rompre  les  chaînes  que 
mon  esprit  s'était  forgées  ^  quand  romprez-vous  celles  qui  me 
lient  les  mains  ?  Dès  ce  moment  je  me  donne  à  vous  :  faites  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'accepterez,  combien  ce 
présent  vous  est  cher.  Mon  frère,  la  première  fois  que  je  pourrai 
vous  embrasser,  je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'ex- 
primerais jamais  bien  la  joiequejesentis  à  ces  douces  paroles  :  je 
me  crus  et  je  me  vis  en  effet ,  en  un  instant,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  vis  presque  accomplir  tous  les  désirs 
que  j'avais  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie ,  et  évanouir  tous 
les  diagrins  qui  me  l'avaient  rendue  si  laborieuse.  Mais, 
quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé  à  ces  douces  idées ,  je 
trouvai  que  je  n'étais  pas  si  près  de  mon  bonheur  que  je  m'é- 
tais figuré  tout  à  coup ,  quoique  j'eusse  surmonté  le  plus 
grand  de  tous  les  obstacles.  Il  fallait  surprendre  la  vigilance 
de  ses  gardiens  :  je  n'osais  confier  à  personne  le  secret  de  ma 
vie  ;  il  fallait  que  nous  fissions  tout ,  elle  et  moi  :  si  je  manquais 
mon  coup,  je  courais  risque  d'être  empalé;  mais  je  ne  voyais 
pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  manquer.  Nous  convînmes 
qu'elle  m'enverrait  demander  une  horloge  que  son  père  lui 
avait  laissée,  et  que  j'y  mettrais  dedans  une  lime  pour  scier 
les  jalousies  d'une  fenêtre  qui  donnait  dans  la  rue,  et  une 
corde  nouée  pour  descendre;  que  je  ne  la  verrais  plus  doré- 
navant ,  mais  que  j'irais  toutes  les  nuits  sous  cette  fenêtre 
attendre  qu'elle  pût  exécuter  son  dessein.  Je  passai  quinze 
nuits  entières  sans  voir  personne,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
trouvé  le  temps  favorable.  Enfin,  la  seizième,  j'étendis  une 
scie  qui  travaillait;  de  temps  en  temps  l'ouvrage  était  inter^ 
rompu ,  et  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  était  inexprimable. 
Enfin ,  après  une  heure  de  travail ,  je  la  vis  qui  attachait  la 
corde  ;  elle  se  laissa  aller,  et  glissa  dans  mes  bras.  Je  ne  con- 
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nus  plus  le  danger,  et  je  restai  longtemps  sans  boimier  de  là , 
je  la  conduis  hors  de  la  viile ,  où  j'avais  un  eheval  tout  {wôt  ; 
je  la  mis  en  craufe  doirière  moi ,  et  m'ék)tgaa4 ,  avec  toute  la 
promptitude  imagmable,  d'un  tot  qui  pouvait  nous  être  ù  fu- 
neste. Nous  anivâmes  avant  te  jour  chez  un  guèbre^  dans  un 
lieudésenoù  il  était  wiôré ,  vivant  frogatemait  du  travail  de 
ses  main»;  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  rester  eli«a  lui, 
et,  parsoH  eonselt,  nous  cntràmes dans un« épaisse  £Mé«,  et 
nous  nous  nlm«s  duns  te  cveua  d'un  vieux  ehêne,  juscpi^'àee 
quetebruitèe  notre  évasio»  se  fût  dissipé.  Nous  viviims  tous 
deux  dans  ce  séjouréearté ,  sans  témoins:,  nous  répétant  sans 
cesse  que  nous  nous  aimerions  toujours ,  s^lendasit  Foceasion 
que  quelque  prêtre  goèlMPe  pât  iwte  la  cérémonie  du  mariage 
prescrite  par  nos  liwes  saeiéa.  Ma  seeur,  lui  dis^jp,  ^yie  ceUe 
union  est  sainte!  la  nature  nous  avait  unis,  notre  saiate  loi  va 
nous  unir  encore.  Enfin  un  prêtre  vintcdmer  notre  impatiente 
amoureuse*  Il  fit  dans  la  maison  du  paysan  toutes  les  cérémo- 
nies du  mariage;  ïl  nous  liénil,  et  nous  souhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Gustaspe  et  la  sainteté  de  THoboraspe. 
Bientôt  après  nous  quittâmes  la  Perse,  où  nous  n étions  pas 
en  sûreté,  et  nous  nous  retirâmes  en  Gé(Nrgie.  Nous  y  vécû- 
mes un  an ,  tous  les  jours  phis  cliarmés  Tun  de  Fautre.  Mais 
comme  mon  argent  allait  finir,  et  que  je  craignais  la  misère 
pour  ma  sœur,  non  pas  pour  moi ,  je  la  quittai  pour  aller  clier- 
cher  quelque  seeeuffs  chez  nos  parents.  Jamais  adieu  ne  fut 
plus  tendve.  Biais  mon  voyage  me  fut  non-seulement  inutile , 
mais  fonests  :  car,  ayant  trouvé  d'un  côté  tous  nos  biens  con- 
fisqués ,  de  l'autre  mes  parents  presque  dans  l'impuissance  de 
me  secourir,  je  ne  rapportai  d'ai^^nt  précisément  que  ce  qu'il 
fallait  pour  mon  retour.  Mais  quel  fut  mon  désespoir!  je  ne 
trouvai  plus  ma  sœur.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée ,  des 
Tartares  avaient  £aiit  une  incursion  dans  la  ville  où  elle  était  ; 
et,  comme  ils  la  trouvèrent  belle ,  ils  la  prirent,  et  la  vendi- 
rent à  des  Juifs  qui  allaient  en  Turquie ,  et  ne  laissèrent  qu'une 
petite  fille  dentelle  était  accouchée  quelques  mois  auparavant. 
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Je  suivis  ces  Jat£s ,  et  les  joiguis  à  tirois  lieues  de  là  :  nies 
prières ,  mesdarmes  lureat  vaines  ;  ils  me  demandèreat  tou- 
jours teente  toimins,  et  ne  se  relâchèrent  jamais  d'un  seul. 
Après  m'étre  adressé  à  tout  le  monde,  avoir  imploré  la  protec- 
tion des  pnétres  tinreset  obrétieits ,  je  m'adressaià  un  marchand 
arménien  ;  je  lui  vendis  ma  fiHe ,  et  me  vendis  anssi^pour  tzente- 
cinq tomans* T^ak aux  lutfs ,  jelrar  donnai  trenle  tomams , 
et  portai  les  eiaq  autres  à  ma  sœur,  fue  je  n'avais  pas  encore 
vue.  Vous  êtes  tibi<e  ;,  hà  difrje ,  ma  soeur,  et  je  puis  vous  em- 
brasser :  voilà  cinq  tomans  <}ue  je  vous  porte  ;  j'ai  du  regret 
qu'on  ne  m'ait  pas  acheté  davairtage.  Quoi!  dît*e]|e,  vous 
vousâes  vendu?  CHii,  lui  dis-je.  Ah  !  malheureux,  qu'avez- 
vons  fait  Piu'ctais-je  pas  assesiinforUmée ,  sans  que  vous  tra- 
vaniiassiez  à  me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté  me  conso- 
lait ,  et  votre  esdayage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah  !  mon 
frère,  que  votre anonr  est  omel!  £t  ma  fiUe?  je  ne  la  vois 
point.  Je  Tai  vendue  aussi ,  lui  dis-je.  Nous  fondlmeslous  deux 
en  larmes ,  et  n'eâmes  pas  la  fooroe  de  nous  rien  dire.  Enfm 
j'allai  trouver  mon  maître,  et  ma  soeur  y  arriva  presque  aus- 
sitôt que  moi  ;  elle  se  jeta  à  ses  genoux.  Je  vous  demande ,  dit- 
^e ,  la  servitude  comme  les  autres  vous  demandent  la  liberté  ; 
prenez-moi  :  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon  mari.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  ik  un  combat  qui  arracha  lêslarmes  des  yeux  de 
mon  flnailre.  Malheur^Qx  !  dk-^k ,  as4u  pensé  que  je  pusse 
aeoept»  ma  Aibevté  aux  4épeas  >de  ta  tienne?  Seigneur,  vous 
vovet  deux  li^urtuinés  qui  mourroiit  si  vous  nous  s^irarez.  Je 
me  d«ime  à  vous ,  (payez-mei  ^  ipeutrétre^e  cet  a^ent  et  mes 
senieasfOurraDliquelçiie  jour  ^àtianir  <ie  vous  ce  que  je 
n'<ose  ¥ous4eiiKmder.  Il  <est  de  votre  ûitér^t  de  «le  nous  point 
séparer  ;  comptez  que  je-diapose  de  .sa  vie.  {^'Arménien  était 
un  homme  4am ,  qui  Ait  itouohé  de  aos  aiaUieurs.  Servez-moi 
l'un  et  l'autre  avec  iidéUté  et  avec  zèle,  et  je  vous  promets 
que  <ians  un  an  je  vous  •dtennerai  votre  liberté,  ie  vois  que 
vous  ne  «méritée,  ni  l'un  ni  l'autre,  les  malheurs  de  votre 
condition.  Si,  lorsque  vous  serez  libres,  vous  êtes  aussi  heu- 
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reux  que  vous  le  méritez  ;  si  la  f(^une  vous  rit,  je  suis  cep- 
tain  que  vous  me  satisferez  de  la  perte  que  je  souC&irai.  Noos 
embrassâmes  tous  deux  ses  genoux,  et  le  suivîmes  dans  son 
voyage.  Nous  nous  soulagions  l'un  et  l'autre  dans  les  travaux 
de  la  servitude ,  et  j'étais  charmé  lorsque  j'avais  pu  faire  l'ou- 
vrage qui  était  tombé  à  ma  sœur. 

La  fin  de  l'année  arriva  :  notre  maître  tint  sa  parole,  et 
nous  délivra.  Nous  retournâmes  à  Téflis  :  là  je  trouvai  un  an- 
cien ami  de  mon  père ,  qui  exerçait  avec  succès  la  médecine 
dans  cette  ville;  il  me  prêta  quelque  argent  avec  lequel  je  fis 
quelque  négoce.  Quelques  affaires  m'appelèrent  ensuite  à 
Smyrne,  où  je  m'établis.  J'y  vis  depuis  six  ans,  et  j'y  jouis  de  la 
plus  aimable  et  de  la  plus  douce  société  du  monde  :  Funion 
règne  dans  ma  famille,  et  je  ne  changerais  pas  ma  condition 
pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  retrouver  le  marchand  arménien  à  qui  je  dois  tout ,  et  je 
lui  ai  rendu  des  services  signalés. 

A  Smyrne,  le  27  de  la  lune  de  Gemmadi  2 ,  1714. 


LXVIII.  RICA  A  USBERt 

A  ■«♦. 

J'allai  l'autre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe  qui  m'en 
avait  prié  plusieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de  bien  des  cho- 
ses ,  je  lui  dis  :  Monsieur,  il  me  paraît  que  votre  métier  est 
bien  pénible.  Pas  tant  que  vous  vous  imaginez ,  répondit-il  : 
de  la  manière  dont  nous  le  faisons ,  ce  n'est  qu'un  amusement. 
Mais  comment  !  n'avez-vous  pas  toujours  la  tête  remplie  des 
affaires  d'autrui?  n'étes-vous  pas  toujours  occupé  de  choses 
qui  ne  sont  point  intéressantes  ?  Vous  avez  raison  :  ces  choses 
ne  sont  point  intéressantes ,  car  nous  nous  y  intéressons  si  peu 
que  rien  ;  et  cela  même  fait  que  le  métier  n'est  pas  si  fetigailt 
/  que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu'il  prenait  la  chose  d^une  ma- 
nière si  dégagée,  je  continuai ,  et  hii  dis  :  Monsieur,  je  n'ai 
point  vu  votre  cabinet.  Je  le  crois ,  car  je  n'en  ai  point.  Quand 
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je  pris  cette  charge,  j*eus  besoin  d'argent  pour  payer  mes  pro- 
visions ;  je  vendis  ma  bibliothèque  ;  et  le  libraire  qui  la  prit , 
d*un  nombre  prodigieux  de  volumes ,  ne  me  laissa  que  mon 
livre  de  raison.  Ce  n'est  pas  que  je  les  regrette  :  nous  autres 
juges  ne  nous  enflons  point  d'une  vaine  science.  Qu'avons- 
nous  afGadre  de  tous  ces  volumes  de  loi^  Presque  tous  les 
cas  sont  hypothétiques  et  sortent  de  la  règle  générale.  Mais 
ne  soraitH»  pas ,  monsieur,  lui  dis-je ,  parce  que  vous  les  en 
faites  sortir?  Car  enfin  pourquoi  chez  tous  les  peuples  du 
monde  y  aurait-il  des  lois  si  elles  n'avaient  pas  leur  applica- 
tion ?  et  comment  peut-on  les  appliquer  si  on  ne  les  sait  pas  ? 
81  vous  connaissiez  le  Palais,  reprit  le. magistrat, -vous  ne 
parleriez  pas  comme  vous  faites  :  nous  avons  des  livres  vi- 
vants, qui  sont  les  avocat»;  ils  travaillent  pour  nous,  et  se 
chargent  de  nous  instruire.  Et  ne  se  chai^ent-ils  pas  aussi 
quelquefois  de  vous  tromper?  lui  repartis-je.  Vous  ne  feriez 
donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs  embûches.  Us  ont  des 
armes  avec  lesquelles  ils  attaquent  votre  équité  :  il  serait  bon 
que  vous  en  eussiez  aussi  pour  la  défendre ,  et  que  vous  n'al- 
lassiez pas  vous  mettre  dans  la  mêlée ,  habillé  à  la  légère, 
parmi  des  gens  cuirassés  jusqu'aux  dents. 

De  Paris,  le  13  de  la  lune  de  ChahbaD,  I7I4. 


LXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

Tu  ne  te  serais  jamais  imaginé  que  je  fusse  devenu  plus 
métaphysicien  que  je  n^  l'étais  :  cela  est  pourtant ,  et  tu  en 
seras  convaincu  quand  tu  auras  essuyé  ce  débordement  de  ma 
philosophie. 

Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi  sur  la 
nature  de  Dieu  ont  dit  qu'il  était  un  être  souverainement  par- 
fait ;  mais  ils  ont  extrêmement  abusé  de  cette  idée.  Us  ont  fait 
une  énumération  de  toutes  les  perfections  différentes  que 
rhomme  est  capable  d'avoir  et  d'imaginer,  et  en  ont  change 

3(>. 
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ridée  de  la  Divinité ,  sans  songer  que  souvent  ees  afctiibiits 
s'entr'einpéelieiit ,  et  qu'ilsoe  peuveat  subsister  4ans  qb  même 
^et  sans  se 'détruire. 

Les  ^tes  d'Oeddent  ^iseat  4|u'«b  peintre'  apnt  voulu 
faire  le  porCr»!  4e  4a  déesse  de  ia  beanlé ,  asanabia  les  fias 
belles  <keo^pieB ,  et  piil  de  ebaeuiie  ce  qu'elle  wmSt  de  pUis 
gradeux ,  4oAt  41  §t  utt  toin  9<nir  ressenUer  à  èa  plus  inile  ëe 
toutes  les  déesses.  Si  ud  beôimetB  avait  coBdutpMie  était 
bloiMie  «t  ènme ,  qu*dle  avait  4es  y«uK  noirs  et  bleus ,  gu'eye 
était  4oiioe  et  fière,  il  aurak  passé  peur  ddieiâe. 

Souvent  Dieu  raaiifue  d'ime  psstiee^ii  «qui  pourrait  iui 
donner  une  grande  knperfectiou  ;  aaàs  ii  n'est  jamais  Mmîlé 
que  par  lui^^nénie  :  il  est  lui«méme  sa  néeaasité.  Ainsi,  ^oi- 
que  Dieu  soit  tout-fnussiHrt; ,  il  ne  peut  pas  violer  ses  pco- 
messes ,  ni  tromper  les  iiommes.  Soiuvent  màHe  rinpmssaoïee 
n*est  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  choses  selalives  ;  «t  efest 
la  raison  pouequoi  il  ne  peut  pas^kauger  les  esseuœs. 

Ainsi  41  n'y  a  point  «^^e  s'étonuer  fue  ifttdqnes-uus  et 
Bos  docteurs  aient  «se  nier  la  preseieiiee  âafinie  de  Dieu , 
sur  oe  fondeai»it  qu'elle  est  înoompatâiie  avise  sa  justioe. 

Quelque  hardie  que  soit  «otte  idée,  la  «étaphjwique  sV 
prét0  mervdlleusement.  Selon  ses  principes ,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  Dieu  prévoie  les  choses  qui  dépendent  de  la  détermina- 
tion des  causes  libres ,  parce  que  ce  qui  n'est  point  arrivé  n'est 
point ,  et  par  conséquent  ne  peut  être  CKmwx  ;  car  le  rien , 
qui  n'a  point  de  propriétés ,  ne  peut  être  aperçu  :  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'est  point ,  et  voir  dans  l'âme 
une  chose  qui  n'existe  point  en  elle  ;  car,  jusqu'à  ce  -qu'elle  se 
soit  déterminée ,  cette  action  qui  la  détermine  n'est  point  en 
eHe. 

L'âme  est  l'ouvrière  de  sa  détermination  ;  mais  il  y  a  des 
occasions  où  elle  est  tellement  indéterminée  qu'elle  ne  sait  pas 
même  de  quel  cdté  se  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait 
(]uc  pourfairc  usage  de  sa  liherté  ;  de  manière  que  Dieu  ne  peut 

*  7'0uxi8.  Il  vivait  400  ans  environ  avant  Jésus-Christ.  (P.) 
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TOUT  oelAe  déterminaiioii  par  avaace  m  dans  raction  de  Fânie , 
lu  dans  raction<|ue  les  objets  ixA  sur  «Ue. 

OMument  Dieu  pomaraÂt-il  pcévw  les.ehoses.giH  dépendent 
da  Ja4élMrBÛnatioa  4e6  causes  mîtes?  il  ne  pourrait  les  voir 
4pie4e  deux  numi^res  :  jpar  «lonjeoture,  ee  <%tti  est  eoutradic- 
toii»  a«eck  pirescience  kiûiiie;  ou  Snen  U  les  verrait «omœe  des 
efifets  atôeessaires  <qai  isuivxaÀefit  ifi£BÛHibleni«il;  d*u»e  cause 
qui  les  produirait  de  même,  ee  qui  e^  «DeoM  plus  oontra- 
didtoiie  :  ear  rame  swait  libre  par  la  suppositioa  ;  et  dans 
le  iait  «  «He  ste  le  serait  ipse  ^lus  ^uHuie  iboule  de  lûUard  a*est 
iibre4e  se  «emuwlors^'eUe  est  poussée  par  une  aiitre. 

Ke  icrois  pas  poiirtaiit  ^ue  je  veuille  borner  la  scienoe  de 
Dieu.  Gomme  il  fût  agir  les  <»é2diires  à  sa  fantaisie ,  il  con- 
n^  tout  ee  ^'il  veut  coonaStre.  Mais ,  quoiqu'il  puisse  voir 
tout ,  il  ne  se  sert  pas  toujours  de  cette  faculté  ;  il  laisse  ordi- 
nairement à  la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
lui  laisser  celle  de  mériter  ou  de  démériter  :  c'est  pour  lors 
qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a  d'agir  sur  elle ,  et  de  la  détermi- 
ner. Mais  4fuand  il  veut  savoir  quelque  chose,  il  le  sait  tou- 
jours t  parée  qu'il  n'a  qu'à  voulcur  qu'elle  arrive  coHune  11  la 
voit ,  et  déterminer  les  créatures  i^nfonnément  à  «a  volonté. 
Cest  ainsi  qu'il  tire  ce  qui  àott  aniv^  du  nombre  des  dioses 
.purement  possibles,  en  fixant  par  ses  décrets  le84étenttina- 
tions  futures  des  esprits,  et  les  pavant  de  la  puissaiiee  i<pA'il 
leur  a  donnée  d'agir  on  de  ne  pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  ser\'ir  d'une  comparaison  4ans  me  diose  qui 
est  au-dessus  des  comparaisons ,  un  «Mmasiae  ignore  «e  que 
son  ambassadeur  fera  dans  une  affaire  insiportaDte  :  «' il  le  veut 
savoir,  il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  se  oon^porter  d'Aioe  iielle 
manière,  et  il  pourra  assurer ^ue  la  diose  armera  comme  il 
la  projette. 

L'alcoran  et  les  livres  des  Juifs  s'élèvent  sans  cesse  contre 
ie  dogme  de  la  prescience  absolue  :  Dieu  y  paraît  partout  igno- 
rer la  détermination  future  des  esprits;  et  il  semble  que  ce 
soit  la  première  vérité  que  Moïse  ait  enseigucc  aux  hommes. 
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Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrestre ,  à  condition  qu'il 
ne  mangera  pas  d'un  certain  fruit  :  précepte  absurde  dans  un 
être  qui  connaîtrait  les  déterminations  futures  des  âmes  ;  car 
enfin  un  tel  être  peut-il  mettre  des  conditions  à  ses  grâces  sans 
les  rendre  dérisoires  ?  C'est  comme  si  un  homme  qui  aurait  su 
la  prise  de  Bagdad  avait  dit  à  un  autre  :  Je  vous  donne  mille 
écus  '  si  Bagdad  n'est  pas  pris.  Ne  ferait-U  pas  là  une  bien 
mauvaise  plaisanterie  *  ? 

Mon  cher  Rhédi,  pourquoi  tant  de  philosophie  ^Dieu  est  si 
liant,  que  nous  n'apercevons  pas  même  ses  nuages.  Nous  ne  le 
connaissons  bien  que  dans  ses  préceptes.  Il  est  immense ,  spi- 
rituel ,  infini.  Que  sa  grandeur  nous  ramène  à  notre  faiblesse. 
S'humilier  toujours ,  c'est  l'adorer  toujours. 

De  Paris ,  le  dei^nier  de  la  lune  de  Chahban ,  I7i4. 


tXX.  ZÉLIS  A  USBEK. 
A  Paris. 

Soliman ,  que  tu  aimes,  est  désespéré  d'un  affront  qu'il  vient 
de  recevoir.  Un  jeune  étourdi ,  nommé  Suphis,  recherchait  de- 
puis trois  mois  sa  fille  en  mariage  :  il  paraissait  content  de  la 
figure  delà  fille  sur  le  rapport  et  la  peinture  que  lui  en  avaient 
faits  les  femmes  qui  l'avaient  vue  dans  son  enfance;  on  était 
convenu  de  la  dot ,  et  tout  s'était  passé  sans  aucun  incident. 
Hier,  après  les  premières  cérémonies,  la  fiHe  sortit  à  cheval , 
accompagnée  de  son  eunuque,  et  couverte,  selon  la  coutume, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Mais,  dès  qu'elle  fut  arrivée 
devant  la  maison  de  son  mari  prétendu,  il  lui  fit  fermer  la  porte, 
et  il  jura  qu'il  ne  la  recevrait  jamais  si  on  n'augmentait  la  dot. 
Les  parents  accoururent,  de  coté  et  d'autre ,  pour  accommoder 
l'affaire  ;  et,  après  bien  de  la  résistance ,  ils  firent  convenir  So- 

»  Tous  les  éditeurs  modernes  mettent  ici  cent  totnans.  Nous  soupçon- 
nons bien  le  motif  de  cette  correction;  mais  nous  avons  préféré  con- 
server le  texte  de  Montesquieu.  (P.) 

*  Dans  les  premières  édiUons ,  cette  lettre  se  termine  ici.  Les  réflexions 
qui  suivent  ne  se  trouvent  que  dans  le  supplément  de  I75i,  (P.) 
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liman  de  faire  un  petit  présent  à  son  gendre.  ËnOn ,  les  cérémo- 
nies du  mariage  accomplies^  on  conduisit  la  fille  dans  le  lit  avec 
assez  de  violence;  mais,  une  heure  après,  cet  étourdi  se  leva  fu- 
rieux,lui  coupa  le  visage  en  plusieurs  endroits,  soutenantqù'elle 
n'était  pas  vierge,  et  la  renvoya  à  son  père.  On  ne  peut  -pas 
être  plus  frappé  qu'il  Test  de  cette  injure.  Il  y  a  des  personnes 
qui  soutiennent  que  cette  fille  est  innocente.  Les  pères  sont 
bien  malheureux  d'être  exposés  à  de  tels  affronts!  Si  pareil 
traitement  arrivait  à  ma  fille,  je  crois  que  j'en  mourrais  de 
douleur.  Adieu. 

Du  Bérail  de  Fatmé,  le  p  de  la  luQe  de  Gemmadi  1 ,  1714. 


LXXI.  US^EK  A  ZÉLIS. 

Je  plains  Soliman ,  d'autant  plus  que  le  mal  est  sans  remède, 
et  que  son  gendre  n'a  fait  que  se  servir  de  la  liberté  de  la  loi. 
Je  trouve  cette  loi  bien  dure ,  d'exposer  ainsi  l'honneur  d'une 
Êimille  aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire  que  Ton  a  des 
indices  certains  pour  connaître  la  vérité ,  c'est  une  vieille  er- 
reur dont  on  est  aujourd'hui  revenu  parmi  nous;  et  nos  mé- 
decins donnent  des  raisons  invincibles  de  l'incertitude  de  ces 
preuves.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  chrétiens  qui  ne  les  regardent 
comme  chimériques,  quoiqu'elles  soient  clairement  établies 
par  leurs  livres  sacrés ,  et  que  leu^r  ancien  législateur  en  ait  fait 
dépendre  l'innocence  ou  la  condamnation  ip  toutes  les  filles. 

r^pprençls  avec  plaisir  le  soin  que  tu  te  donnes  de  l'éduca- 
tion de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  son  marila  t^uve  aussi  belle 
et  aussi  pure  que  Fatima  ;  qu'elle  ait  dix  eunuques  pour  la 
garder;  qu'elle  soit  l'honneur  etTomen^ent  du  sérail  où  elle 
est  destinée;  qu'elle  nait  sur  sa  tête  que  des  lambris  dorés, 
et  ne  marche  que  sur  des  tapis  superbes!  Et,  pour  comble  de 
souhaits ,  puissent  mes  yeux  la  voir  dans  toute  sa  gloire  ! 

X  paris ,  le  5  de  la  îune  de  Clialval ,  I7i4. 


Tjs  lettres  persanes. 

LXXH.  RIGA  A  U&BEK. 


V4>1>. 


Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  une  compagnie  où  je  vis  un 
homme  bien  ocmteiiljde  loi.  Dans  un  quart  d^boure ,  il  «léoida 
trois  questions  de  morale,  quatre  problèiaes  «bîstoiiqiies ,  et 
cinq  points  de  physique.  Je  n'ai  jamais  vu  4m4ëcl8loiiiiaire  si 
universel  ;  son  «sprat  ne  lut  jamais  suspendu  par  4e  «oindre 
doute.  On  laissa  les  sciences  ;  on  parla  des  nouvelles  du  temps  : 
il  décida  sur  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus  l'attraper,  «t  je 
dis  en  moi-même  :  Il  faut  que  je  me  mette  dans  mon  fort; 
je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  parlai  de  la  Perse; 
mais  à  peine  lui  eus-je  dit  quatre  mots,  qu'il  me  donna  deux 
démentis ,  fondés  sur  l'autorité  de  MM.  Tavemier  et  Char- 
din. Ah  !  bon  Dieu  !  dis-j^e  en  mcNhméroe ,  quel  homme  est-ce 
là.^  Il  connaîtra  tout  à  l'heure  les  rues  d'Ispahan  «lieux  que 
moi  !  Mon  parti  ^  bientôt  pcis  :  je  me  tus ,  je  le  laissai  par- 
ler, et  â  décide  enoore. 

A  Paris ,  )«  8  dk  )a  1uik>  de  Kilcadé,  171 5. 


LXXIU.  RICA  A  ***. 

J'ai  ouï  parler  d'une  espèce  detribuBal  qu'on  appelle  l'Aca- 
démie française,  fi  n'y  «n  a  point  de  moins  respecté  dans  le 
monde  ;  car  on  dit  qu'aussitôt  qu'il  a  déddé ,  le  peuple  casse 
ses  arrêts ,  et  lui  impose  des  lois  qu^M  est  obëgé  de  suivre. 

il  y  a  qudkjue  temps  que ,  pour  fixer  son  autorité,  il  donna 
un  code  de  ses  jfugements  '.  Cet  enfant  de  tant  de  pères  était 
presque  vieux  quand  irl  naquit;  et,  quoiqu'il  fôt  légitime,  \m 
bâtani  * ,  qui  avait  déjà  paru ,  l'avait  presque  létoutffié  dans  sa 
naissance. 

C^x  qui  le  composent  n'ont  d'autre  fonction  que  de  jaser 
sans  cesse  :  l'éloge  va  se  placer  comme  de  lui-même  dans  leur 

'  Son  dictionnaire.  (P.) 

'  Le  dictionnaire  de  Furelièrc.  L'auteur  fut  chassé  de  rAcadèinic.  (V.) 
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babil  éternel  ;  et  sitôt  qu'ils  sont  initiés  dans  ses  mystères ,  la 
fureur  du  panégyrique  vient  les  saisir,  et  ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes  remplies  de  figures,  de 
métaphores  et  d*antithèses,  tant  de  bouches  ne  parlent  presque 
quepavexélamaiion  ;  ses  oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
par  la  cadence  et  Fharmonie.  Pour  les  yeux,  il  n'en  est  pas 
questk>n  :  il  semëte  qa!'û  soit  feit  pour  pavter,  et  ncm-  pas  pour 
voir.  Il  n'est  po^t  ferme  sur  ses  pLeds  ;  car  le  temps ,  qm  est 
son  ftéau,  Fétaranle  àtows  les  instants ,  et  détmit  tout  ce  cpi*il 
a  foit.  On  a  dit  autrefois  que  ses  mains  étaient  avides;  je  ne 
t'en  (firal  rien,  et  je  laisse  décider  cela  h  ceux  qui  te  savent 
mieux  que  moi'. 

Voilà  des  bizarreries,  ***,  que  l'on  ne  voit  point  dans  notre 
Perse.  Nous  n'avons  point  l'esprit  porté  à  ces  établissements 
singuliers  et  bizarres  ;  nous  cherchons  toujours  la  nature  dans 
nos  coutumes  simples  et  nos  manièies  naïves. 

De  Paris,  le  27  de  la  lune  de  Zilhagé,  17 1 5. 
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11  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ma  connaissance  me 
dit  :  Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans  les  bonnes  mai- 
sons de  Paris;  je  vous  mène  à  présent  chez  ui\grand  seigneur 
qui  est  un  des  hommes  du  royaume  qui  représentent  le  mieux. 

Que  cela  veut-il  dire,  monsieur?  est-ce  qu'il  est  plus  poli, 
plus  affable  qu'un  autre?  Ce  n'est  pas  cela,  me  dit-il.  Ah! 
j'entends  :  il  fait  sentir  à  tous  les  instants  la  supériorité  qu'il 

■  S'il  est  aisé  de  donoer  à  un  homme  de  mérite  un  bon  ridicule  sans 
que  eela  tire  à  conséquence,  à  plus  forte  raison  à  une  compagnie  litté- 
raire, où  les  titres  et  les  prétentions  sont  péle-mèle,  sans  que  personne 
se  croie  solidaire  pour  la  compagnie,  ou  la  compagnie  pour  personne. 
Ce  tribut,  qa*ii  fallait  payer  à  la  gaieté  française ,  ne  compromettait  pas 
plus  TAcadémie  que  Montesquieu ,  et  n'embarrassa  ni  l'un  ni  Tautre , 
quand  l'auteur  des  litres  persanes  vint  prendre  la  place  qui  lui  était 
due.  (L.  H.)  —  Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  le  24  janvier  I72S. 
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Il  sur  tous  ceux  qui  rapprochent  ;  si  cela  est,  je  n'ai  que  faire 
d'y  aller  ;  je  prends  déjà  condamnation ,  et  je  la  lui  passe  tout 
entière. 

Il  £aiUut  pourtant  marcher,  et  je  vis  un  petit  homme  si  fier, 
il  prit  une  prise  de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  se  moucha 
si  impitoyablement,  il  cracha  avec  tant  de  flegme ,  il  caressa 
ses  chiens  d'une  manière  si  offensante  pour  les  hommes ,  que 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  Tadmirer  :  Ah  !  bon  Dieu  !  dis-je  en 
moi-même ,  si ,  lorsque  j'étais  à  la  cour  de  Perse ,  je  représen- 
tais ainsi ,  je  représentais  un  grand  sot  !  Il  aurait  fallu ,  Usbek, 
que  nous  eussions  eu  un  bien  mauvais  naturel  pour  aller  faire 
cent  petites  insultes  à  des  gens  qui  venaient  tous  les  jours 
chez  nous  nous  témoigner  leur  bienveillance.  Ils  savaient  bien 
que  nous  étions  au-dessus  d'eux  ;  et  s'ils  l'avaient  ignoré,  nos 
bienfaits  le  leur  auraient  appris  chaque  jour.  N'ayant  rien  à 
faire  pour  nous  fure  respecter^  nous  faisions  tout  pour  noua 
rendre  aimables  ;  nous  nous  communiquions  aux  plus  petits  : 
au  milieu  des  grandeurs ,  qui  endurcissent  toujours.  Os  nous 
trouvaient  sensibles  ;  ils  ne  voyaient  que  notre  cœur  au-des- 
sus d'eux  ;  nous  descendions  jusqu'à  leurs  bésoms.  Mais  lors* 
qu'il  fallait  soutenir  la  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques ,  lorsqu'il  fallait  faire  respecter  la  nation  aux  étran- 
gers, lorsque  enfin,  dans  les  occasions  périlleuses,  il  fallait 
animer  les  soldats ,  nous  remontions  cent  fois  plus  haut  que 
nous  n'étions  descendus  ;  nous  ramenions  la  fierté  sur  notre 
visage ,  et  l'on  trouvait  quelquefois  que  nous  représentions  as- 
sez bien. 

De  Paris,  le  15  de  la  lune  de  Saphar,  1715. 

LXXV.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

11  faut  que  je  te  l'avoue ,  je  n'ai  point  remarqué  chez  les  chré- 
tiens cette  persuasion  vive  de  leur  religion  qui  se  trouve  parmi 
les  musulmans.  Il  y  a  bien  loin  chez  eux  de  la  profession  à  lo 
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croyance,  de  la  croyance  à  la  convictioD ,  de  la  conviction  h 
la  pratique.  La  religion  est  moins  un  sujet  de  sanctification 
(ju*uo  sujet  de  disputes  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Les 
gens  de  cour,  les  gens  de  guerre,  les  femmes  même ,  s'élèvent 
contre  les  ecclésiastiques,  et  leur  demandent  de  leur  prouver  ce 
qu'ils  sont  résolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soient 
déterminés  par  raison,  etqu'ils  aient  pris  la  peine  d'examiner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  cette  religion  qu'ils  rejettent  :  ce  sont 
des  rebelles  qui  ont  senti  le  joug,  et  l'ont  secouéavantde  l'avoir 
connu.  Aussi  ne  sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité 
que  dans  leur  foi  ;  ils  vivent  dans  un  flux  et  reflux  qui  les 
porte  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre.  Un  d'eux  me  disait  un  jour  : 
Je  crois  l'immortalité  de  l'âme  par  semestre  ;  mes  opinions 
dépendent  absolument  de  la  constitution  de  mon  corps;  selon 
que  j'ai  plus  ou  moins  d'esprits  animaux ,  que  mon  estomac 
digère  bien  ou  mal ,  que  l'air  que  je  respire  est  subtil  ou  gros- 
sier, que  les  viandes  dont  je  me  nourris  sont  légères  ou  solides, 
je  suis  spinosiste,  socinien,  catholique,  impie,  ou  dévot. 
Quand  le  médecin  est  auprès  de  mon  lit,  le  confesseur  me 
trouve  à  son  avantage.  Je  sais  bien  empêcher  la  religion  de 
ffi'afOiger  quand  je  me  porte  bien  ;  mais  je  lui  permets  de  me 
consoler  quand  je  suis  malade  :  lorsque  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  d'un  côté,  la  religion  se  prés^te  et  me  gagne  par  ses 
promesses;  je  veux  bien  m'y  livrer,  et  mourir  du  côté  de  l'es- 
pérance. 

Il  y  a  longtemps  que  les  princes  chrétiens  affranchirent 
tous  les  esclaves  de  leurs  États,  parce,  disaient-ils,  que  le 
christianisme  rend  tous  les  hommes  ^aux.  Il  est  vrai  que  cet 
acte  de  religion  leur  était  très-utile  :  ils  abaissaient  par  là  les 
seigneurs,  de  la  puissance  desquels  ils  retiraient  le  bas  peu- 
ple. Us  ont  ensuite  fait  des  conquêtes  dans  des  pays  où  ils  ont 
vu  qu'il  leur  était  avantageux  d'avoir  des  esclaves  ;  ils  ont  per- 
mis d'en  acheter  et  d'en  vendre,  oubliant  ce  principe  de  reli- 
gion qui  les  touchait  tant.  Que  veux-tu  que  je  te  dise?  vérité 
dans  un  temps,  erreur  dans  un  autre.  Que  ne  faisons-nous 

HONTESQUIECI.  31 


363  LETTRES  PERSANES. 

comme  les  chrétiens?  Nous  sommes  bien  simples  de  refuser 
«les  établissements  et*  des  conquêtes  faciles  dans  des  climats 
heureux  ' ,  parce  que  Feau  n'y  est  pas  assez  pure  pour  nous  la- 
ver selon  les  principes  du  saint  Alcoran  ! 

Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant,  qui  a  envoyé  HaU 
son  grand  prophète,  de  ce  que  je  professe  une  religion  qui  se 
fait  préférer  àtousles  intérêts  humains,et  qui  est  pure  comme 
le  ciel,  dont  elleest  descendue. 

De  Paris,  le  id  de  la  lane  de  Saphar,  I7I5. 


LXXVI.  USBER  A  SON  AMI  IBBEN. 
A  Smyrae. 

Les  lois  sont  furieuses  en  Europe  contre  ceux  qui  se  tuent 
f  ux-mêmes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
ibis;  ils  sont  traînés  indignement  par  les  rues;  on  les  note 
dlnfamie;  on  confisque  leurs  biens. 

Il  me  parait,  Ibben,  que  ces  lois  sont  bien  injustes.  Quand 
je  suis  accablé  de  douleur,  de  misère,  de  m^ris ,  pourquoi 
veut-on  m'empêcher  de  mettre  fin  à  mes  peines,  et  me  priver 
cruellement  d'un  remède  qui  est  en  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  société  dont  je 
consens  de  n'être  plus;  que  je  tienne  ma^é  moi  une  conven- 
tion qui  s'est  faite  sans  moi  ?  La  société  est  fondée  sur  un 
avantage  mutuel;  mais  lorsqu'elle  me  devient  onéreuse,  qui 
m'empêche  d'y  renoncer  ?  La  vie  m'a  été  donnée  comme  une 
faveur  ;  je  puis  donc  la  rendre  lorsqu'elle  ne  l'est  plus  :  la 
cause  cesse,  l'effet  doit  donc  cesser  aussi. 

Le  prince  veut-il  que  je  sois  son  sujet  quand  je  ne  retire 
point  les  avantages  delà  sujétion?  Mes  concitoyens  peuvent- 
ils  demander  ce  partage  inique  de  leur  utilité  et  de  mon  dé- 

*  Les  mahométaos  ne  se  soudent  point  de  prendjre  Venise,  parce 
qu'ils  n'y  trouveraient  point  d'eau  pwut  leurs  purifications.  —  Voyez 
ci-devant  la  lettre  XXXI. 
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sespoir?  Dieu,  différent  de  tous  les  bienfaiteurs,  veut-il  me 
condamner  à  recevoir  des  grâces  qui  m*aecablent? 

Je  suis  obligé  de  suivre  les  lois  quand  je  vis  sous  les  lois; 
mais  quand  je  n'y  vis  plus,  peuvent-elles  me  lier  encore? 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  Tordre  de  la  Providence. 
Dieu  a  uni  votre  âme  avec  votre  corps ,  et  vous  l'en  séparez  : 
vous  vous  opposez  donc  à  ses  desseins,  et  vous  lui  résistez. 

Que  veut  dire  cela  ?  troublé-je  Tordre  de  la  Providence  lors- 
que je  change  les  modifications  de  la  matière ,  et  que  je  rends 
carrée  une  boule  que  les  premières  lois  du  mouvement, 
c'est-à-dire  les  lois  de  la  création  et  delà  conservation,  avaient 
faite  ronde?  Non  sans  doute  :  jene  fais  qu'user  du  droit  qui 
m'a  été  donné  ;  et ,  en  ce  sens ,  je  puis  troubler  à  ma  fantaisie 
toute  la  nature,  sans  que  Ton  puisse  dire  que  je  m'oppose  à 
la  Providence. 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon  corps,  y  aura-t-il 
moms  d'ordre  et  moins  d'arrangement  dans  Tunivers  ?  Croyez- 
vous  que  cette  nouvelle  combinaison  soit  moins  parfsdte  et 
moins  dépendante  des  lois  générales ,  que  le  monde  y  ait  perdu 
quelque  chose,  et  que  les  ouvrages  de  Dieu  soient  moins 
grands ,  ou  plutôt  moins  immenses  ? 

Croyez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de  blé,  un  ver, 
un  gazon ,  soit  changé  en  un  ouvrage  de  la  nature  moins  di- 
goe  d'elle,  et  que  mon  âme,  dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avait 
de  terrestre ,  soit  devenue  moins  sublime? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben ,  n'ont  d'autre  source  que 
notre  orgueil.  Nous  ne  sentons  point  notre  petitesse  ;  et ,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  nous  voulons  être  comptés  dans  Tunivers , 
y  figurer,  et  y  être  un  objet  important.  Nous  nous  imaginons 
que  Tanéantissement  d'un  être  aussi  parfait  que  nous  dégrade- 
rait toute  la  nature  ;  et  nous  ne  concevons  pas  qu'un  homme  de 
plus  ou  de  moins  dans  le  monde ,  que  dis-je?  tous  les  hom- 
mes ensemble ,  cent  millions  de  terres  comme  la  nôtre ,  ne 
sont  qu'un  atome  subtil  etdélié  que  Dieu  n'aperçoit  qu'à  cause 
de  Timmensité  de  ses  connaissances. 

A  Paris ,  ie  15  de  la  lune  de  Saphar,  I7I6. 
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LXXVIÎ.  IBBEN  A  USfiER. 

A  Parte. 

MoD  cher  Usbek,  il  me  semble  que,  pour  un  vrai  musul- 
man, les  malheurs  sont  moins  des  châtiments  que  des  mena- 
ces. Ce  sont  des  jours  bien  précieux  que  ceux  qui  nous  portent 
à  expier  les  offenses.  C'est  le  temps  des  prospérités  qu'il  fau- 
drait abréger.  Que  servent  toutes  ces  impatiences ,  qu'à  faire 
voir  que  noas  voudrions  être  heureux,  indépendamment  de 
celui  qui  donne  les  félicités ,  parce  qu'il  est  la  félicité  même? 

Si  un  être  est  composé  de  deux  êtres ,  et  que  la  nécessité 
de  conserver  l'union  marque  plus  la  soumission  aux  ordres 
du  Créateur,  on  en  a  pu  faire  une  loi  religieuse  ;  si  cette 
nécessité  de  conserver  l'union  est  un  meilleur  garant  des  ac- 
tions des  hommes ,  on  en  a  pu  faire  une  loi  civile. 

De  Smyroe ,  le  dernier  Jour  de  la  lune  de  Sapbar,  17 1&. 


LXXVni.  RICA  A  USBEK. 


*** 


Je  t'envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'un  Français  qui  est  en 
Espagne  a  écrite  ici  ;  je  crois  que  tu  seras  bien  aise  de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  je 
vis  parmi  des  peuples  qui ,  méprisant  tous  les  autres ,  font 
aux  seuls  Français  l'honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  est  le  caractère  brillant  des  deux  nations  ;  elle  se 
manifeste  principalement  de  deux  manières ,  par  les  lunettes 
et  par  la  moustaclie. 

Les  lunettes  font  voir  démonstrativement  que  celui  qui  les 
porte  est  un  homme  consommé  dans  les  sciences  et  enseveli 
dans  de  profondes  lectures ,  à  un  tel  point  que  sa  vue  s'en  est 
aâÎBâblie  ;  et  tout  nez  qui  en  est  orné  ou  chargé  peut  passer, 
sans  contredit,  pour  le  nez  d'un  savant. 

Pour  la  moustache ,  elle  est  respectable  par  elle-même ,  et 
Indépendamment  des  cxmséquences  ;  quoique  pourtant  on  ne 
laisse  pas  d'en  tirer  souvent  de  grandes  utilités  pour  le  ser- 
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vice  du  prince  et  rhonneurde  la  nation,  comme  le  fit  bien 
voir  un  fameux  général  portugais  dans  les  Indes  ^  :  car,  se 
trouvant  avoir  besoin  d'argent,  il  se  coupa  une  de  ses  mous- 
taches ,  et  envoya  demander  aux  habitants  de  Goa  vingt  mille 
pistoles  sur  ce  gage  ;  elles  lui  furent  prêtées  d'abord ,  et  dans 
la  suite  il  retira  sa  moustache  aveohonneur. 

On  conçoit  aisément  que  des  peuples  graves  et  flegmati- 
ques comme  ceux-là  peuvent  avoir  de  la  vanité  ;  aussi  en  ont- 
ils.  Ils  la  fondent  ordinairement  sur  deux  choses  bien  con- 
sidérables. Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de  l'Espagne 
etdu  Portugal  se  sentent  le  cœur  extrémemeiit  élevé,  lorsqu'ils 
sont  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chrétiens ,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  pas  originaires  de  ceux  à  qui  l'inquisition  a  persuadé 
dans  ces  derniers  siècles  d'embrasser  la  religion  chrétienne. 
€eux  qui  sont  dans  les  Indes  ne  sont  pas  moins  flattés  lors- 
qu'ils considèrent  qu'ils  ont  le  sublime  ïnérite  d'être ,  comme 
ils  disent,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans 
le-sérail  du  Grand  Seigneur  de  sultane  si  orgueilleuse  de  sa 
beauté  que  le  plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l'est  de  la 
blancheur  olivâtre  de  son  teint ,  lorsqu'il  est  dans  une  ville 
du  Mexique ,  assis  sur  sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme 
de  cette  conséquence,  une  créature  si  parfaite,  ne  travaillerait 
pas  pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  ne  se  résoudrait  ja- 
mais ,  par  une  vile  et  mécanique  industrie ,  de  compromettre 
l'honneur  et  la  dignité  de  sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  homme  a  un  certain  me- 
nte en  Espagne ,  comme ,  par  exemple ,  quand  il  peut  ajouter 
aux  qualités  dont  je  viens  de  parler  celle  d'être  le  propriétaire 
d'une  grande  épée ,  ou  d'avoir  appris  de  son  père  l'art  de  faire 
jurer  une  discordante  guitare ,  il  ne  travaille  plus  ;  son  hon- 
neur s'intéresse  au  repos  de  ses  membres.  Celui  qui  reste 
assis  dix  heures  par  jour  obtient  précisément  la  moitié  plus 
de  considération  qu'un  autre  qui  n'en  reste  que  cinq ,  parce 
que  c'est  sur  les  chaises  que  la  noblesse  s'acquiert. 

*  Jean  de  Castro. 
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Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail  fessent 
parade  d'une  tranquillité  philosophique ,  ils  ne  l'ont  pourtant 
pas  dans  le  cœur  ;  car  ils  sont  toujours  amoureux.  Us  sont 
les  premiers  hommes  du  monde  pour  mourir  de  langueur 
sous  la  fenêtre  de  leurs  maîtresses  ;  et  tout  Espagnol  qui  n'est 
pas  enrhumé  ne  saurait  passer  pour  galant. 

Ils  sont  premièrement  dévots ,  et  secondement  jaloux.  Ils 
se  garderont  bien  d'exposer  leurs  femmes  aux  entreprises  d'un 
soldat  criblé  de  coups,  ou  d'un  magistrat  décrépit  ;  mais  ils 
les  enfermeront  avec  un  novice  fervent  qui  baisse  les  yeux , 
ou  un  robuste  franciscain  qui  les  élève. 

Ils  connaissent  mieux  que  les  autres  le  faible  des  femmes; 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  vole  le  talon ,  et  qu'on  les  sur- 
prenne par  le  bout  des  pieds  :  ils  savent  que  l'imagination  va 
toujours,  que  rien  ne  l'amuse  en  chemin;  elle  arrive,  et  là 
on  était  quelquefois  averti  d'avance. 

On  dit  partout  que  les  rigueurs  de  l'amour  sont  cruéUes , 
elles  le  sont  encore  plus  pour  les  Espagnols.  Les  femmes  les 
guérissent  de  leurs  peines;  mais  elles  ne  font  que  leur  en 
faire  chaoïger,  et  il  leur  reste  souvent  un  long  et  âcheux  sou- 
venir d'une  passion  éteinte. 

Us  ont  de  petites  politesses  qui  en  France  paraîtraient  mal 
placées  :  par  exemple ,  un  capitaine  ne  bat  jamais  son  soldat 
sans  lui  en  demander  permission;  et  l'inquisition  ne  tait  ja- 
mais brûler  un  Juif  sans  lui  Êdre  ses  excuses. 

Les  Espagnols  qu'on  ne  brûle  pas  paraissent  si  attachés  à 
l'inquisition,  qu'il  y  aurait  de  la  mauvaise  humeur  de  la  leur 
ôter.  Je  voudrais  seulement  qu'on  en  établît  une  autre;  non 
pas  contre  les  hérétiques ,  mais  contre  les  hérésiarques  qui 
attribuent  à  de  petites  pratiques  monacales  la  même  efficacité 
qu'aux  sept  sacrements ,  qui  adorent  tout  ce  qu'ils  vénérât , 
et  qui  sont  si  dévots  qu'ils  sont  à  peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'esprit  et  du  bon  sens  c^ez  les 
Espagnols  ;  mais  n'en  cherdiez  point  dans  leurs  livres.  Voyez 
une  de  leurs  bibliothèques,  les  romans  d'un  côté,  et  les  soo- 
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lagtiques  de  Tautre  :  vous  diriez  que  les  parties  en  ont  été  fai- 
tes,  et  le  tout  rassemblé  par  quelque  ennemi  secret  de  la  rai- 
son humaine. 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon  est  celui  qui  a  fait  voir 
le  ridicule  de  ixms  les  autres  >. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau 
monde,  et  ils  ne  connaissent  pas  encore  leur  propre  conti-^ 
nent  :  il  y  a  sur  leurs  rivières  tel  port  qui  n'a  pas  encore  été 
découvert ,  et  dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leur  sont 
inconnues  >. 

Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  dans  leur  pays  : 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'en  faisant  sa  course  il  ne  rencontre 
que  des  campagnes  ruinées  et  des  contrées  désertes. 

Je  ne  serais  pas  fâché,  Usbek,  de  voir  une  lettre  écrite  à 
Madrid  par  un  Espagnol  qui  voyagerait  en  France  ;  je  crois 
qu'il  vengerait  bien  sa  nation.  Quel  vaste  champ  pour  un 
homme  flegmatique  et  pensif!  Je  m'imagme  qu'il  commen- 
cerait ainsi  la  description  de  Paris  : 

Il  y  a  ici  une  maison  où  l'on  met  les  fous  :  on  croirait  d'a- 
bord qu*elle  est  la  plus  grande  de  la  ville  ;  non  :  le  remède 
est  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute  que  les  Français ,  extrê- 
mement décriés  chez  leurs  voisins,  enferment  quelques  fous 
dans  une  maison,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont  dehors  ne 
le  sont  pas. 

Je  laisse  là  mon  Espagnol.  Adieu ,  mon  cher  Usbek. 

De  Paris  t  le  17  de  la  lane  de  Saphar,  17 1 5. 

LXXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 
La  plupart  des  législateurs  ent  été  des  hommes  bornés  que 

>  Le  D<m  QwchotU,  Voyez  le  chapitre  vi  de  la  première  partie,  où 
le  curé  et  le  barbier,  après  avoir  passé  en  revue  la  bibliothèque  du  che- 
valier de  la  Manche ,  font  justice  des  livres  qu^elle  renferme.  (P.) 

>  Les  Batuécas. 
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le  hasard  a  mis  à  la  tête  des  autres ,  6t  qui  n'ont  presque  con- 
sulté que  leurs  préjugés  et  leurs  fantaisies. 

Il  semble  qu*ils  aient  méconnu  la  grandeur  et  la  dignité 
même  de  leur  ouvrage  :  ils  se  sont  amusés  à  faire  des  institu- 
tions puériles,  avec  lesquelles  ils  se  sont  à  la 'vérité  confor- 
més aux  petits  esprits ,  mais  décrédités  auprès  des  gens  de  bon 
sens. 

Ils  se  sont  jetés  dans  des  détails  inutiles;  ils  ont  donné 
dans  les  cas  particuliers  :  ce  qui  marque  un  génie  étroit  qui 
ne  voit  les  choses  que  par  parties,  et  n'embrasse  rien  d'une 
vue  générale. 

Quelques-uns  ont  affecté  de  se  servir  d'une  autre  langue 
que  la  vulgaire;  chose  absurde  pour  un  faiseur  de  lois  :  com- 
ment peut-on  les  observa,  si  eUes  ne  sont  pas  connues? 

Ils  ont  souvent  aboli  sans  nécessité  celles  qu'ils  ont  trou- 
vées établies,  c'est-à'^re  qu'ils  ont  jeté  les  peuples  dans  les 
désordres  inséparables  des  changements. 

Il  est  vrai  que ,  par  une  bizarrerie  qui  vient  pliitdt  de  la  na- 
ture que  de  l'esprit  des  hommes ,  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  changer  certaines  lois.  Mais  le  cas  est  rare;  et  lorsqu'il 
arrive ,  il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main  tremblante  :  on  y 
doit  observer  tant  de  solennité,  et  apporter  tant  de  précau- 
tions, que  le  peuple  en  conclue  naturellement  que  les  lois 
sont  bien  saintes ,  puisqu'il  faut  tant  de  formalités  pour  les 
abroger. 

Souvent  ils  les  ont  fautes  trop  subtiles ,  et  ont  suivi  des  idées 
logiciennes  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Dans  la  suite  elles 
ont  été  trouvées  trop  dures ,  et,  par  un  esprit  d'équité,  on  a 
cru  devoûp  s'en  écarter;  mais  ce  remède  était  un  nouveau  mal. 
Quelles  que  soient  les  lois,  il  faut  toujours  les  suivre,  et  les 
regarder  comme  la  conscience  publique ,  à  laquelle  celle  des 
particuliers  doit  se  conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  sagesse;  c'est  qu'ils 
ont  donné  aux  pères  une  grande  autorité  sur  leurs  enfants  : 
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rien  ne  soulage  plus  les  magistrats ,  rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux,  rien  enfin  ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un 
État ,  où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs  citoyens  que 
les  lois. 

C'est  de  toutes  les  puissances  celle  dont  on  abuse  le  moins  ; 
c'est  la  plus  sacrée  de  toutes  les  magistratures  ;  c'est  la  seule 
qui  ne  dép^d  pas  des  conventions ,  et  qui  les  a  même  pré- 
cédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  l'on  met  dans  les 
mains  paternelles  plus  de  récompenses  et  de  punitions ,  les 
familles  sont  mieux  réglées  :  les  pères  sont  l'image  du  Créateur 
de  runiyers,  qui ,  quoiqu'il  puisse  conduire  les  hommes  par 
son  amour ,  ne  laisse  pas  de  se  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  faire  remarquer  la  bi- 
zarrerie de  l'esprit  des  Français.  On  dit  qu'ils  ont  retenu 
des  lois  romaines  un  nombre  infini  de  choses  inutiles ,  et 
même  pis  ;  et  ils  n'ont  pas  pris  d'elles  la  puissance  paternelle , 
qu'elles  ont  établie  comme  la  première  autorité  légitime. 

A  Paris,  le  18  de  la  lune  de  Saphar,  1715. 


LXXX.  LE  GRAND  EUNUQUE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Hier  des  Arméniens  menèrent  au  sérail  une  jeune  esclave 
de  Circassie,  qu'ils  voulaient  vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  les 
appartements  secrets ,  je  la  déshabillai ,  je  l'examinai  avec 
les  regards  d'un  juge;  et  plus  je  l'examinai,  plus  je  lui  trou- 
vai de  grâces.  Une  pudeur  virginale  semblait  vouloir  les  dé- 
rober à  ma  vue  ;  je  vis  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour  obéir  : 
elle  rougissait  de  se  voir  nue,  même  devant  moi,  qui, 
exempt  des  passions  qui  peuvent  alarmer  la  pudeur,  suis 
inanimé  sous  l'empire  de  ce  sexe,  et  qui,  ministre  de  la  mo- 
destie dans  les  actions  les  plus  libres ,  ne  porte  que  de  chastes 
r^ards,  et  ne  puis  inspirer  que  l'innocence. 
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Dès  que  je  Teus  jugée  digne  de  toi  Je  baissai  les  yeux ,  je 
lui  jetai  un  manteau  d*éearlate ,  je  lui  mis  au  doigt  un  anneau 
d*<Mr ,  je  me  prosternai  à  ses  pieds ,  je  l'adorai  comme  la  reine 
de  ton  cœur.  Je  payai  les  Arméniens  ;  je  la  dérobai  à  tous 
les  yeux.  Heureux  Usbek  !  tu  possèdes  plus  de  beautés  que 
n*en  enferment  tous  les  palais  d'Orient.  Quel  plaisir  pour  toi 
de  trouver  à  ton  retour  tout  ce  que  la  Perse  a  de  plus  ravis- 
sant, et  de  voir  dans  ton  sérail  renaître  les  grâces  à  mesure 
que  le  temps  et  la  possession  travaillent  à  les  détruire  ! 

Da  sérail  de  Fatmé,  le  i**  de  la  lane  de  Rebiab  i ,  I7I5. 


LXXXI.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Depuis  que  je  suis  en  Europe,  mon  cher  Rhédi,  j'ai  vu 
bien  des  gouvernements.  Ce  n'est  pas  comme  en  Asie,  où  les 
règles  de  la  politique  se  trouvent  partout  les  mêmes. 

J'ai  souvent  pensé  en  moi-même  pour  savoir  quel  de  tous 
les  gouvernements  était  le  plus  conforme  à  la  raison.  Il  m'a 
semblé  que  le  plus  parfsiit  est  celui  qui  va  à  son  but  à  moins 
de  frais,  et  qu'ainsi  celui  qui  conduit  les  hommes  de  la  ma- 
nière qui  convient  le  plus  à  leur  penchant  et  à  leur  inclina- 
tion est  le  plus  parfait. 

Si,  dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple  est  aussi  sou- 
mis que  dans  un  gouvernement  sévère,  le  premier  est  pré- 
férable, puisqu'il  est  plus  conforme  à  la  raison,  et  que  la  sé- 
vérité est  un  motif  étranger. 

Compte ,  mon  cher  Rhédi ,  que  dans  un  Ëtat  les  peines  plus 
ou  moins  cruelles  ne  font  pas  que  l'on  obéisse  plus  aux  lois. 
Dans  les  pays  où  les  châtiments  sont  modérés,  on  les  craint 
comme  dans  ceux  où  ils  sont  tyranniques  et  affreux. 

Soit  que  le  gouvernement  soit  doux,  soit  qu'il  soit  cruel, 
on  punit  toujours  par  degrés ,  on  inflige  un  châtiment  plus  ou 
moins  grand  à  un  crime  plus  ou  moins  grand.  L'imagination 
se  plie  d'elle-même  aux  mœurs  du  pays  où  l'on  vit  :  huit  jours 
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de  prison,  ou  une  légère  amende,  frappent  autant  l'esprit 
d'un  Européen  nourri  dans  un  pays  de  douceur ,  que  la  perte 
d'un  bras  intimide  un  Asiatique.  Ils  attachent  un  certain  de- 
gré de  crainte  à  un  certain  degré  de  peine,  et  chacun  la  par- 
tage à  sa  façon  :  le  désespoir  de  Tinfamie  vient  désoler  un 
Français  qu'on  vient  de  condamner  à  une  peine  qui  n'ôterait 
pas  un  quart  d'heure  de  sommeil  à  un  Turc. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  la  police,  la  justice  et  l'équi- 
té soient  mieux  observées  en  Turquie ,  en  Perse ,  chez  le  Mo- 
gol ,  que  dans  les  républiques  de  Hollande ,  de  Venise ,  et 
dans  l'Angleterre  même  ;  je  ne  vois  pas  qu'on  y  commette 
moins  de  crimes,  et  que  les  hommes,  intimidés  par  la 
grandeur  des  châtiments,  y  soient  plus  soumis  aux  lois. 

Je  remarque  au  contraire  une  source  d'injustice  et  de  vexa- 
tions au  milieu  de  ces  mêmes  États. 

Je  trouve  même  le  prince,  qui  est  la  loi  même,  moins  maître 
que  partout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  moments  rigoureux ,  il  y  a  toujours 
des  mouvements  tumultueux ,  où  personne  n'est  le  chef;  et 
que  quand  une  fois  l'autorité  violente  est  méprisée ,  il  n'en 
reste  plus  assez  à  p^sonne  pour  la  faire  revenir  ; 

Que  le  désespoir  même  de  l'impunité  confirme  le  désor- 
dre, et  le  rend  plus  grand  ; 

Que,  dans  ces  États,  il  ne  se  forme  point  de  petite  révolte, 
et  qu'il  n'y  a  jamais  d'intervalle  entre  le  murmure  et  la  sé- 
dition ; 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands  événements  y  soient 
préparés  par  de  grandes  causes;  au  contraire,  le  moindre  ac- 
cident produit  une  grande  révolution ,  souvent  aussi  imprévue 
de  ceux  qui  la  font  que  de  ceux  qui  la  souffrent. 

Lorsque  Osman,  empereur  des  Turcs,  fut  déposé ,  aucun 
de  ceux  qui  commirent  cet  attentat  ne  songeait  à  le  com- 
mettre ;  ils  demandaient  seulement  en  suppliants  qu'on  leur 
fît  justice  sur  quelque  grief  :  une  voix ,  qu'on  n'a  jamais  con- 


372  LETTRES  PERSANES. 

nue ,  sortit  de  la  foale  par  hasard  ;  le  nom  de  Mustapha  fut 
prononcé ,  et  soudain  Mustapha  fut  empereur. 

De  Paris ,  le  2  de  la  lune  de  Rcbiab  i ,  17I6. 


LXXXII.  NARGUM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOS- 

COVIE,  A  USBEK, 

A  Paris. 

De  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher  Usbek,  il  n'y 
en  a  pas  qui  ait  surpassé  celle  des  Tartares  ni  en  gloire  ni 
dans  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce  peuple  est  le  vrai  domi- 
nateur de  Funivers  ;  tous  les  autres  semblent  être  faits  pour 
le  servir  :  il  est  également  le  fondateur  et  le  destructeur  des 
empires  ;  dans  tous  les  temps  il  a  donné  sur  la  terre  des  mar- 
ques de  sa  puissance ,  dans  tous  les  âges  il  a  été  le  fléau  des 
nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine ,  et  ils  la  tien- 
nent encore  sous  leur  obéissance. 

Ils  dominent  sur  les  vastes  pays  qui  forment  Fempire  du 
Mogol. 

Maîtres  de  la  Perse ,  ils  sont  assis  sur  le  trône  de' Cynis  et 
de  Gustape.  Ils  ont  soumis  la  Moscovie.  Sous  le  nom  de 
Turcs,  ils  ont  fait  des  conquêtes  immenses  dans  l'Europe , 
TAjsie  et  F  Afrique ,  et  ils  dominent  sur  ces  trois  parties  de 
l'univers. 

Et,  pour  parler  de  temps  plus  reculés,  c'est  d'eux  que  sont 
sortis  presque  tous  les  peuples  qui  ont  rejiversé  l'empire  ro- 
main. 

Qu'est-ce  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  en  comparaison 
de  celles  de  Gengls-kan  ? 

n  n'a  manqué  à  cette  victorieuse  nation  que  des  historiens 
pour  célébrer  la  mémoire  de  ses  merveilles. 

Que  d'actions  immortelles  ont  été  ensevelies  dansToubli! 
que  d'empires  par  eux  fondés  dont  nous  ignorons  l'origine .' 
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Cette  belliqueuse  nation,  uniquement  occupée  de  sa  gloire 
présente  >  sûre  de  vaincre  dans  tous  les  temps ,  ne  songeait 
point  à  se  signaler  dans  Tavenir  par  la  mémoire  de  ses  con- 
quêtes passées. 

De  Moscou,  le  4  de  la  lune  de  Rebiab  i ,  I7I5. 

LXXXIII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Quoique  les  Français  parlent  beaucoup,  il  y  a  cependant 
parmi  eux  une  espèce  de  dervis  taciturnes  qu'on  appelle 
chartreux.  On  dit  qu'ils  se  coupent  la  langue  en  entrant  dans 
le  couYent;  et  on  souhaiterait  fort  que  tous  les  autres  dervis 
se  retranchassent  de  même  tout  ce  que  leur  profession  leur 
rend  inutile. 

A  propos  de  gens  taciturnes,  il  y  en  a  de  bien  plus  singu- 
liers que  ceux-là ,  et  qui  ont  un  talent  bien  extraordinaire  : 
ce  sont  ceux  qui  savent  parler  sans  rien  dire ,  et  qui  amusent 
une  conversation  pendant  deux  heures  de  temps  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  déceler,  d'être  leur  plagiaire ,  ni  de  retenir 
un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  sortes  de  gens  sont  adorés  des  femmes  :  mais  ils  ne  le 
sont  pourtant  pas  tant  que  d'autres  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture l'aimable  talent  de  sourire  à  propos ,  c'est-à-dire  à  cha- 
que instant ,  et  qui  portent  la  grâce  d'une  joyeuse  approba- 
tion sur  tout  ce  qu'elles  disent. 

Mais  ils  sont  au  comble  de  l'esprit  lorsqu'ils  savent  enten- 
dre finesse  à  tout,  et  trouver  mille  petits  traits  ingénieux 
dans  les  choses  les  plus  communes. 

J'en  connais  d'autres  qui  se  sont  bien  trouvés  d'introduire 
dans  les  conversations  les  choses  inanimées ,  et  d'y  faire  par- 
ler leur  habit  brodé ,  leur  perruque  blonde ,  leur  tabatière , 
leur  canne,  et  leurs  gants.  Il  est  bon  de  commencer  de  la 
me  à  se  faire  écouter  par  le  bruit  du  carrosse ,  et  du  marteau 
qui  frappe  rudement  la  porte  :  C3t  avant-propos  prévient  pour 

»2 
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le  reste  du  discours  ;  et  quand  Texorde  est  beau ,  il  rend  sup- 
portables toutes  les  sottises  qui  viennent  ensuite,  mais  qui 
par  bonheur  arrivent  trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talents ,  dont  on  ne  fait  aucun 
cas  chez  nous,  servent  bien  ici  ceux  qui  sont  assez  heureux 
pour  les  avoir,  et  qu'un  homme  de  bon  sens  ne  brille  guère 
devant  ces  sortes  de  gens. 

De  Paris ,  le  6  de  la  lune  de  Rebiab  2 ,  1715. 


LXXXIV.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

S'il  y  a  un  Dieu ,  mon  cher  Rhédl ,  il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  juste  :  car,  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  le  plus  mau- 
vais et  le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres. 

La  justice  est  un  rapport  de  convenance  qui  se  trouve  réel- 
lement entre  deux  choses*,  ce  rapport  est  toujours  le  même, 
quelque  être  qui  le  considère,  soit  que  ce  soit  Dieu ,  soit  que 
ce  soit  un  ange,  ou  enfin  que  ce  soit  un  homme. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours  ces  rap- 
ports; souvent  même  lorsqu'ils  les  voient ,  Us  s'en  éloignent, 
et  leur  intérêt  est  toujours  ce  qu'ils  voient  le  mieux.  La  jus- 
tice élève  sa  voix;  mais  elle  a  peine  à  se  faire  entendre  dans 
le  tumulte  des  passions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injustices,  parce  qu'ils  ont 
intérêt  de  les  commettre ,  et  qu'ils  aimait  mieux  se  satis- 
faire que  les  autres.  C'est  toujours  par  un  retour  sur  eux- 
mêmes  qu'ils  agissent  :  nul  n'est  mauvais  gratuitement  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  une  raison  qui  détermine,  et  cette  raison  est 
toujours  une  raison  d'intérêt. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  fasse  jamais  rien  d'inr 
juste  :  dès  qu'on  suppose  qu'il  voit  la  justice,  il  ùluX  néces- 
sairement qu'il  la  suive  ;  car,  comme  il  n'a  besoin  de  rien , 
et  qu'il  se  suffît  à  lui-même,  il  serait  le  plus  méchant  da 
tous  les  êtres ,  puisqu'il  le  serait  sans  intérêt. 
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Ainsi,  qoand  il  n'y  aurait  pas  de  Dieu ,  nous  devrions  tou- 
jours aimer  la  justice  ;  c'est-à-dire  faire  nos  efforts  pour  res- 
sembler à  cet  être  dont  nous  avons  une  si  belle  idée ,  et  qui , 
s'il  existait,  serait  nécessairement  juste.  Libres  que  nous  se- 
rions du  joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions  pas  Tétre  de 
celui  de  l'équité. 

Voilà ,  Rhédi ,  ce  qui  m'a  Mt  penser  que  la  justice  est  éter- 
nelle, et  ne  dépend  point  des  conventions  humaines;  et 
quand  elle  en  dépendrait,  ce  serait  une  vérité  terrible  qu'il 
faudrait  se  dérober  à  soi-même. 

Nous  sommes  entourés  d'hommes  plus  forts  que  nous  ; 
ils  peuv^it  nous  nuire  de  mille  manières  différentes ,  les 
trois  quarts  du  temps  ils  peuvent  le  faîre.impunément.  Quel 
repos  pour  nous  de  savoir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  qui  combat  en  notre  faveur,  et 
nous  met  à  couvert  de  leurs  entreprises  ! 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une  frayeur  continuelle, 
nous  passerions  devant  les  hommes  comme  devant  les  lions; 
et  nous  ne  serions  jamais  assurés  un  moment  de  notre  vie, 
de  notre  bien ,  ni  de  notre  honneur. 

Toutes  ces  pensées  m'animent  contre  ces  docteurs  qui  re- 
présentent Dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exercice  tyranni- 
que  de  sa  puissance  ;  qui  le  font  agir  d'une  manière  dont  nous 
ne  voudrions  pas  agir  nous-mêmes ,  de  peur  de  l'offenser  ; 
qui  le  chargent  de  toutes  les  imperfections  qu'il  punit  en 
nous ,  et ,  dans  leurs  opinions  contradictoires ,  le  représentent 
tantôt  comme  un  être  mauvais,  tantôt  comme  un  être  qui 
hait  le  mal  et  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine ,  quelle  satisÊiction  pour  lui 
de  trouver  qu'il  a  le  cœur  juste!  Ce  plaisir,  tout  sévère  qu'il 
est,  doit  le  ravir  :  il  voit  son  être  autant  au-dessus  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas ,  qu'il  se  voit  au-dessus  des  tigres  et  des  ours. 
Oui ,  Rhédi,  si  j'étais  sûr  de  suivre  toujours  inviolablement 
cette  équité  que  j'ai  devant  les  yeux, .je  me  croirais  le  pre- 
mier des  hommes. 

De  Paris  I  le  l*'  de  la  lune  de  Gemmadi  i ,  I7I5. 
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LXXXV.  RICA  A  ***. 

Je  fus  hi^  aux  Invdides  :  j*ainierais  autant  avoir  fait  cet 
établissement,  si  fêtais  prince ,  que  d'avoir  gagné  trois  l)a- 
tailles.  On  y  trouve  partout  la  main  d'un  grand  monarque.  Je 
crois  que  c'est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  terre. 

Quel  spectacle  que  de  voir  dans  un  même  lieu  rassemblées 
toutes  ces  victimes  de  la  patrie ,  qui  ne  respirent  que  pour  la 
défendre,  et  qui,  se  sentant  le  même  cœur  et  non  pas  la 
même  force,  ne  se  plaignent  que  de  Fimpuissance  où  elles 
sont  de  se  sacrifier  encore  pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable  que  de  voir  ces  guerriers  dâl>iles, 
dans  cette  retraite,  observer  une  discipline  aussi  exacte  que 
s'ils  y  étaient  contraints  par  la  présence  d'un  ennemi,  cher- 
cher leur  dernière  satisfaction  dans  cette  image  de  la  guerre, 
et  partager  leur  cœur  et  leur  esprit  entre  les  devoirs  de  la 
religion  et  ceux  de  l'art  militaire  ! 

Je  voudrais  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  patrie 
fussent  écrits  et  conservés  dans  les  temples ,  dans  des  regis- 
tres qui  fussent  comme  la  source  de  la  gloire*  et  de  la  noblesse. 

Â  Paris,  le  I5  de  la  lune  de  Gemmadi  i ,  1715. 


LXXXVI.  USBEK  A  MIRZA. 

A  Ispahan. 

Tu  sais,  Mirza,  que  quelques  ministres  de  Gha-Solimau 
avaient  formé  le  dessein  d'obliger  tous  les  Arméniens  de  Perse 
de  quitter  le  royaume,  ou  de  se  faire  mahométans,  dans  la 
pensée  que  notre  empire  serait  toujours  pollué  tandis  qu'il 
garderait  dans  son  sein  ces  infidèles. 

C'était  fait  de  la  grandeur  persane, ^si  dans  cette  occasion 
l'aveugle  dévotion  avait  été  écoutée. 

On  ne  sait  comme  la  chose  manqua.  Ni  ceux  qui  firent  la 
proposition ,  ni  ceux  qui  la  rejetèrent ,  n'en  connurent  les  con- 
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séquences  :  le  hasard  fit  Toffioe  de  la  raison  et  de  la  politique, 
et  sauva  l'empire  d'un  péril  plus  grand  que  celui  qu'il  aurait 
pu  courir  de  la  perte  de  trois  batailles  et  de  la  prise  de  deux 
villes. 

En  proscrivant  les  Arméniens ,  on  pensa  détruire  en  un  seul 
jour  tous  les  négociants  et  presque  tous  les  artisans  du  royaume. 
Je  suis  sûr  que  le  grand  Gha-Abas  aurait  mieux  aimé  se  faire 
couper  les  deux  bras  que  de  signer  un  ordre  pareil ,  et  qu'en 
envoyant  au  Mogol  et  aux  autres  rois  des  Indes  ses  sujets  les 
plus  industrieux ,  il  aurait  cru  leur  donner  la  moitié  de  ses 
États. 

Les  persécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  faites  aux 
guèbres  les  ont  obligés  de  passer  en  fouk  dans  les  Indes ,  et  ont 
privé  la  Perse  de  cette  laborieuse  nation ,  si  appliquée  au  labou- 
rage, qui  seule,  par  son  travail,  était  en  état  de  vaincre  la  sté- 
rilité de  nos  terres. 

Une  restaitàla  dévotion  qu'un  second  coup  à  Étire  :  c'était 
de  ruiner  l'industrie;  moyennant  quoi  l'empire  tombait  de 
lui-même,  et  avec  lui,  par  une  suite  nécessaire,  cette  même 
religion  qu'on  voulait  rendre  si  florissante. 

S*il  faut  raisonner  sans  prévention,  je  ne  sais,  Biirza,  s'il 
n'est  pas  bon  que  dans  un  État  il  y  ait  fdusieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions  tolé- 
rées serendentordinairement  plus  utiles  à  leur  patrie  que  ceux 
qui  vivent  dans  la  religion  dominante,  parce  que,  éloignés  des 
lionneurs,  ne  pouvant  se  distinguer  que  par  leur  opulence  et 
leurs  richesses ,  ils  sont  portés  à  en  acquérir  par  leur  travail , 
et  à  embrasser  les  emplois  de  la  société  les  plus  pénibles. 

D'ailleurs,  comme  toutes  les  religions  contiennent  des  pré- 
ceptes utiles  à  la  société,  il  est  bon  qu'elles  soient  observées 
avec  zèle.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  d'animer  ce  zèle  que 
leur  multiplicité? 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  se  pardonnent  rien.  La  jalousie 
descend  jusqu'aux  particuliers  :  chacun  se  tient  sur  ses  gardes  ^ 
et  craint  de  faire  des  choses  qui  déshonoreraient  son  parti ,  et 

32. 
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Texposeraient  aux  mépris  et  aux  censures  impardonnables  do 
parti  contraire. 

Aussi  a-t-on  toujours  remarqué  qu'une  secte  nouvelle,  in- 
troduite dans  un  État ,  était  le  moyen  le  plus  sûr  pour  corriger 
tous  les  abus  de  Tancienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  prince  de  souf- 
frir plusieurs  religions  dans  son  État  :  quand  toutes  les  sectes 
dumondeviendraients'yrassembler,  celaneluiporteraitaucun 
préjudice ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  presmve  Tobéis^ 
sance  et  ne  prêche  la  soumission. 

Pavoue  que  les  histoires  sont  remplies  des  guerres  de  reli- 
gion ;  mais ,  qu'on  y  prenne  bien  garde ,  ce  n'est  point  la  mul- 
tiplicité des  religions  qui  a  produit  ces  guerres,  c'est  l'esprit 
d'intolérance  qui  animait  celle  qui  se  croyait  la  dominante. 

G'e^  cet  esprit  de  prosélytisme  que  les  Joifis  ont  pris  des 
Égyptiens ,  et  qui  d'eux  est  passé  comme  une  maladie  épidé- 
mique  et  populaire  aux  mahométans  et  aux  chrétiens. 

C'est  enfin  cet  esprit  de  vertige  dont  les  progrès  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  une  éclipse  entière  de  la  raison  hu- 
maine. 

Car  enfin ,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  l'inhumanité  à  affliger 
la  conscience  des  autres ,  quand  il  n'en  résulterait  aucun  des 
mauvais  effets  qui  en  germent  à  milliers,  il  faudrait  être  fou 
pour  s'en  aviser.  Celui  qui  veut  me  faire  changer  de  religion 
ne  le  fadt  sans  doute  que  parce  qu'il  ne  changerait  pas  la  sienne 
quand  on  voudrait  l'y  forcer  :  il  trouve  donc  étrange  que  je  ne 
fassepas  une  chosequ'ilne  ferait  pas  lui-même  peut-être  pour 
l'empire  du  monde. 

A  Paris ,  le  26  de  la  lane  de  Gemraadi  l ,  I7i6. 


LXXXVIL  RICA,  A  ***. 

Il  semble  ici  que  les  familles  se  gouvernent  toutes  seules.  Le 
mari  n  a  qu'une  ombre  d'autorité  sur  sa  femme ,  le  père  sur  ses 
enfants ,  le  maître  sur  ses  esclaves.  La  justice  se  mêle  de  tous 
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leurs  différends  ;  et  sois  sûr  qu'elle  est  toujours  contre  le  mari 
jaloux,  le  père  chagrin,  le  maître  incommode. 

Pallai  Tautre  jour  dans  le  lieu  où  se  rend  la  justice.  Avant 
que  d'y  arriver,  il  faut  passer  sous  les  armes  d'un  nombre 
infini  de  jeunes  marchandes  qui  vous  appellent  d'une  voix 
trompeuse'.  Ce  spectacle  d'abord  est  assez  riant;  mais  il 
devient  lugubre  lorsqu'on  ^tre  dans  les  grandes  salles ,  où 
l'on  ne  voit  que  des  gens  dont  l'habit  est  encore  plus  grave  que 
la  figure.  Enfin  on  entre  dans  le  lieu  sacré  où  se  révèlent  tous 
les  secrets  des  familles ,  et  où  les  actions  les  plus  cachées  sont 
mises  au  grand  jour. 

Là ,  une  fille  modeste  vient  avouer  les  tourments  d'une  vir- 
ginité trop  longtemps  gardée,  ses  combats ,  et  sa  douloureuse 
résistance  :  elle  est  si  peu  fière  de  sa  victoire ,  qu'elle  menace 
toujours  d'une  défaite  prochaine  ;  et  pour  que  son  père  n'ignore 
plus  ses  besoins ,  elle  les  expose  à  tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  ensuite  exposer  les  outrages 
qu'elle  a  fiedts  à  son  époux,  comme  une  raison  d'^i  être 
séparée. 

Avec  une  modestie  pareille ,  une  autre  vient  dire  qu'elle  est 
lasse  de  porter  le  titre  de  femme  sans  en  jouir;  die  vient 
révéler  les  mystères  cachés  dans  la  nuit  du  mariage  ;  elle  veut 
qu'on  la  livre  aux  regards  des  experts  les  plus  habiles,  et 
qu'une  sentence  la  rétablisse  dans  tous  les  droits  de  la  virginité. 
U  y  en  a  même  qui  osent  défier  leurs  maris ,  et  leur  demander 
en  public  un  combat  >  que  les  témoins  rendent  si  difiScile  : 
épreuve  aussi  flétrissante  pour  la  femme  qui  la  soutint  que 
pour  le  mari  qui  y  succombe. 

Un  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  séduites  font  les 

<  Les  galeries  du  palais  de  Jastioe  étaient  alors  fréquentées ,  comme 
le  sont  ai^ourdliai  celles  du  Palais-Royal,  par  les  étrangers  et  les  cu- 
rieux ,  qui  y  trouvaient  tout  ce  qu'ils  cherchaient,  et  souvent  ce  qu'ils 
ne  cherchaient  pas.  Elles  avaient  déjà  fourni  à  Falné  des  Corneille  le  su- 
Jet  d'une  comédie  qui  offire  des  détails  pleins  fllntérét.  (P.) 

>  Ce  honteux  usage,  connu  sous  le  nom  de  congrès ,  et  d^  flétri  par 
Boileau  dans  sa  huitième  satire,  avait  été  aboli  vers  la  iin  du  dix-sep- 
tième siècle.  (P.) 
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hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne  sont.  L'amour  Êdt 
retentir  ce  tribunal  ;  on  n*y  entend  parler  que  de  pères(  irrités , 
de  Olles  abusées ,  d'amants  infidèles ,  et  de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y  est  observée,  tout  enfant  né  pendant  le 
mariage  est  censé  être  au  mari  :  il  a  beau  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  le  croire ,  la  loi  le  croit  pour  lui ,  et  le  sou- 
lage de  l'examen  et  des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal ,  on  prend  les  voix  à  la  majeure  ;  mais  on 
a  reconnu  par  expérience  qu'il  vaudrait  mieux  les  recueillir  à 
la  mineure  :  et  cela  est  bien  naturel ,  car  il  y  a  très-peu  d'es- 
prits justes  ,  et  tout  le  monde  convient  qu'il  y  en  a  une  infinité 

de  faux. 

A  Paris,  le  I**  de  la  lune  de  Gemmadi  2,  nis. 


LXXXVIII.  RICA  A  ***. 

On  dit  que  l'homme  est  un  animal  sociable.  Sur  ce  pied-là , 
il  me  paraît  que  le  Français  est  plus  homme  qu'un  autre ,  c'est 
l'homme  par  excellence;  car  Û  semble  être  fait  uniquement 
pour  la  société. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eiix  des  gens  qui  non-seulement 
sont  sociables ,  mais  sont  eux-mêmes  la  société  universelle. 
Ils  se  multiplient  dans  tous  les  coins,  et  peuplent  en  un  ins- 
tant les  quatre  quartiers  d'une  ville  :  cent  hommes  de  cette 
espèce  abondent  plus  que  deux  mille  citoyens;  Us  pourraient 
réparer  aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de  la  peste  ou  de  la 
famine.  On  demande  dans  les  écoles  si  un  corps  peut  être  en 
un  instant  en  plusieurs  lieux  :  ils  sont  une  preuve  de  ce  que  les 
philosophes  mettent  en  question. 

Ils  sont  toujours  empressés ,  parce  qu'ils  ont  l'affaire  impor- 
tante de  demander  à  tous  ceux  qu'ils  voient  où  ils  vont  et  d'où 
ils  viennent. 

On  ne  leur  ôterait  jamais  de  la  tête  qu'il  est  de  la  bien- 
séance de  visiter  chaque  jour  le  public  en  détail ,  sans  compter 
les  visites  qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux  où  l'on  s'assemble; 


LETTRES  PERSANES.  38( 

mais ,  comme  la  voie  en  est  trop  abrégée ,  elles  sont  comptées 
pour  rien  dans  les  règles  de  leur  cérémonial. 

Us  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à  coups  de  marteau 
que  les  vents  et  les  tempêtes.  Si  l'on  allait  examiner  la  liste 
de  tous  les  portiers,  on  y  trouverait  chaque  jour  leur  nom 
estropié  de  mille  manières  en  caractères  suisses.  Ils  passent 
leur  vie  à  la  suite  d'un  enterrement ,  dans  des  compliments 
de  condoléance,  ou  dans  des  sollicitations  de  mariage.  Le  roi 
ne  Mt  point  de  gratification  à  quelqu'un  de  ses  sujets  qu'il 
ne  leur  en  coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leur 
joie.  Enfin ,  ils  reviennent  chez  eux ,  bi^  fatigués ,  se  reposer, 
pouf  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  lassitude,  et  on  mit  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau  :  «  C'est  ici  que  repose  celui  qui  ne 
s'est  jamais  reposé.  Il  s'est  promené  à  cinq  cent  trente  en- 
terrements. Il  s'est  réjoui  de  la  naissance  de  deux  mille  six 
cent  quatre-vingts  enfants.  Les  pensions  dont  il  a  félicité  ses 
amis ,  toujours  en  des  termes  différents ,  montent  à  deux  mil- 
lions six  cent  mille  livres;  le  chemin  qu'il  a  fait  sur  le  pavé, 
à  neuf  mille  six  cents  stades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la  cam- 
pagne, à  trente-six.  Sa  conversation  était  amusante;  il  avait 
un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  soixante-cinq  contes;  il  pos- 
sédait d'ailleurs,  depuis  son  jeune  âge,  cent  dix-huit  apo- 
phthegmes  tirés  des  anciens,  qu'il  employait  dans  les  occa- 
sions brillantes.  U  est  mort  enfin  à  la  soixantième  année  de 
son  âge.  Je  me  tais,  voyageur;  car  comment  pourrais-je 
achever  de  te  dire  ce  qu'il  a  fsdt  et  ce  qu'il  a  vu .'  » 

De  Paris,  le  3  de  la  lune  de  Geounadi  2,  I7I6. 


LXXXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  VeDÎse. 

A  Paris  règne  la  liberté  et  l'égalité.  La  naissance ,  la  ver- 
tu ,  le  mérite  même  de  la  guerre ,  quelque  brillant  qu'il  soit, 
ne  sauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle  il  est  con- 
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fonda.  La  jalousie  des  rangs  y  est  inconnue.  On  dit  que  le 
premier  de  Paris  est  celui  qui  a  les  meilleurs  chevaux  à  son 
carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui  voit  le  roi,  qui  parle 
aux  ministres ,  qui  a  des  ancêtres ,  des  dettes  et  des  pensions. 
S*il  peut  avec  cela  cacher  son  oisiveté  par  un  air  empressé, 
ou  par  un  feint  attachement  pour  les  plaisirs ,  il  croit  être  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

En  Perse,  il  n'y  a  de  grands  queceuxà  qui  le  monarque 
donne  quelque  part  au  gouvernement.  Ici ,  il  y  a  des  gens  qui 
sont  grands  par  leur  naissance  ;  mais  ils  sont  sans  crédit.  Les 
rois  font  comme  ces  ouvriers  habiles  qui ,  pour  exécuter  leurs 
ouvrages,  se  servent  toujours  des  machines  les  plus  simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  Français.  Le  ministre 
estlegrand  prêtre,  qui  lui  ofi&ebien  des  victimes.  Ceux  qui  l'en- 
tourent ne  sont  point  habillés  de  blanc  :  tantôt  sacrificateurs, 
et  tantôt  sacrifiés,  ils  se  dévouent  eux-mêmes  à  leur  idole 
avec  tout  le  peuple. 

A  Paris ,  le  0  de  la  loDe  de  Gemmadi  2 ,  I7I5. 


XC.  USBEK  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Le  désir  de  la  gloire  n'est  point  différent  de  cet  instinct  que 
toutes  les  créatures  ont  pour  leur  conservation.  11  semble  que 
nous  augmentons  notre  être  lorsque  nous  pouvons  le  porter 
dans  la  mémoire  des  autres  :  c'est  une  nouvelle  vie  que  nous 
acquérons ,  et  qui  nous  devient  aussi  précieuse  que  celle  que 
nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  at- 
tachés à  la  vie ,  ils  ne  sont  pas  aussi  également  sensibles  à  la 
gloire.  Cette  noble  passion  est  bien  toujours  gravée  dans  leur 
coeur;  mais  l'imagination  et  l'éducation  la  modifient  de  mille 
manières. 
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Celte  jdifférenoe ,  qui  se  trouve  d'homme  h  homme ,  se  fait 
encore  plus  sentir  de  peuple  à  peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime  que,  dans  chaque  État,  le 
désir  de  la  gloire  croit  avec  la  liberté  des  sujets,  et  diminue 
avec  elle  :  la  gloire  n'est  jamais  compagne  de  la  servitude. 

Un  homme  de  bon  sens  me  disait  Fautre  jour  :  On  est  en 
France,  à  bien  des  égards,  plus  libre  qu'en  Perse;  aussi  y 
aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureuse  fEmtaisie  fÎEdt  faire  à 
un  Français,  avec  plaisir  et  avec  goût ,  ce  que  votre  sultan 
n'obtient  de  ses  sujets  qu'en  leur  mettant  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  supplices  et  les  récompenses.  ' 

Aussi  )  parmi  nous,  le  prince  est-il  jaloux  de  l'honneur  du 
dernier  de  ses  sujets.  Il  y  a  pour  le  maintenir  des  tribunaux 
respectables  :  c'est  le  trésor  sacré  de  la  nation ,  et  le  sepl  dont 
le  souTcrain  n'est  pas  le  maître ,  parce  qu'il  ne  peut  l'être  sans 
choquer  ses  intérêts.  Ainsi ,  si  un  sujet  se  trouve  blessé  dans 
son  honneur  par  son  prince ,  soit  par  quelque  préférence , 
soit  par  la  moindre  marque  de  mépris,  il  quitte  sur-le-champ 
sa  cour,  son  emploi,  son  service,  et  se  retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes  françaises  aux  vôtres , 
c'est  que  les  unes ,  composées  d'esclaves  naturellement  lâches, 
ne  surmontent  la  crainte  de  la  mort  que  par  celle  du  châti- 
ment ,  ce  qui  produit  dans  l'âme  un  nouveau  genre  de  terreui 
qui  la  rend  comme  stupide  ;  au  lieu  que  les  autres  se  présen- 
tent aux  coups  ayee  délice ,  et  bannissent  la  crainte  par  une 
satirfaction  qui  lui  est  supérieure. 

Mais  le  sanctuaire  dç  l'honneur,  de  la  réputation  et  de  la 
vertu ,  semble  être  établi  dans  les  républiques ,  et  dans  les  pays 
où  l'on  peut  (prononcer  le  mot  de  patrie.  A  Rome,  à  Atliè- 
nés,  à  Lacédémone,  l'honneur  payait  seul  les  services  les 
plus  signalés.  Une  couronne  de  diêne  ou  de  laurier,  une  sta- 
tue, un  éloge,  était  une  récompense  immense  pour  une  ba- 
taille gagnée  ou  une  ville  prise. 

Là ,  un  homme  qui  avait  fait  une  belle  action  se  trouvait 
Sttffîsamment  récompensé  par  cette  action  même.  Il  ne  pou- 
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'  vait  voir  un  de  ses  compatriotes  qu'il  ne  ressentît  le  plaisur 
d'être  son  bienfaiteur  ;  il  comptait  le  nombre  de  ses  services 
par  celui  de  ses  concitoyens.  Tout  homme  est  capable  défaire 
du  bien  à  un  homme  ;  mais  c'est  ressembler  aux  dieux  que  de 
contribuer  au  bonheur  d'une  société  entière.  ' 

Mais  cette  noble  émulation  ne  doit-elle  point  être  entière- 
ment éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Persans,  chez  qui  les  em- 
plois et  les  dignités  ne  sont  que  des  attributs  de  fantaisie  du 
souverain?  La  réputation  et  la  vertu  y  sont  regardées  comme 
imaginaires,  si  eUes  ne  sont  accompagnées  de  la  faveur. du 
prince,  avec  laquelle  elles  naissent  et  meurent  de  même.  Un 
homme  qui  a  pour  lui  l'estime  publique  n'est  jamais  sûr  de 
ne  pas  être  déshonoré  demain.  Le  voilà  aujourd'hui  général 
d'armée  :  peut-être  que  le  prince  le  va  faire  son  cuisinier,  et 
qu'il  n'aura  plus  à  espérer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir  £sdt 
un  bon  ragoût. 

De  Paris,  le  15  de  la  lune  de  Gemmadi  2 ,  ni 5. 


XCL  USBEK  AU  MÊME. 
À  Smyrne. 

De  cette  passion  générale  que  la  nation  française  a  pour  la 
gloire,  il  s'est  formé  dans  l'esprit  des  particuliers  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  point  d'honneur  :  c'est  propre- 
ment le  caractère  de  chaque  profession  ;  mais  il  est  plus  mar- 
qué chez  les  gens  de  guerre ,  et  c'est  le  point  d'honneur  par 
excdlence.  Il  me  serait  bien  difficile  de  te  faire  sentir  ce  que 
c'est;  car  nous  n'en  avons  point  précisément  d'idée. 

Autrefois  les  Français ,  surtout  les  nobles ,  ne  suivaient 
guère  d'autres  lois  que  celles  de  ce  point  d'honneur  :  elles 
réglaient  toute  la  conduite  de  leur  vie  ;  et  elles  étaient  si  sè- 
vres qu'on  ne  pouvait,  sans  une  peine  plus  cruelle  que  la 
mort ,  je  ne  dis  pas  les  enfreindre ,  mais  en  éluder  la  plus  pe- 
tite disposition. 

Quand  il  s'agissait  de  régler  les  différends,  elles  ne  près- 
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erivalent  guère  qu'une  manière  de  décision ,  qui  était  le  duel, 
qui  tranchait  toutes  les  difficultés  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de 
mal,  c'est  que  souvent  le  jugement  se  rendait  entre  d'autres 
parties  que  celles  qui  y  étaient  intéressées  >. 

Pour  peu  qu'un  homme  fût  connu  d'un  autre ,  il  fallait 
qu'il  entrât  dans  la  dispute ,  et  qu'il  payât  de  sa  personne , 
comme  s'il  avait  été  lui-même  en  colère.  Il  se  sentait  toujours 
honoré  d'un  tel  choix  et  d'une  préférence  si  flatteuse;  et  tel 
qui  n'aurait  pas  voulu  donner  quatre  pistoles  à  un  homme 
pour  le  sauver  de  la  potence,  lui  et  toute  sa  Camille,  ne  fai- 
sait aucune  difficulté  d'aller  risquer  pour  lui  mille  tbis  sa  vie. 

Cette  manière  de  décider  était  assez  mal  imaginée;  car  de 
ce  qu'un  homme  était  plus  adroit  ou  plus  fort  qu'un  autre , 
il  ne  s'ensuivait  pas  qu'il  eût  de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  Vont-ils  défendue  sous  des  peines  très-sévè- 
res; mais  c'est  en  vain  :  l'honneur,  qui  veut  toujours  régner, 
se  révolte ,  et  il  ne  reconnaît  point  de  lois. 

Ainsi  les  Français  sont  dans  un  état  bien  violent,  car  les 
mêmes  lois  de  l'honneur  obligent  un  honnête  homme  de  se 
venger  quand  il  a  été  offensé;  mais,  d'un  autre  côté ^  la  jus- 
tice le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorsqu'il  se  venge.  Si 
Ton  suit  les  lois  de  l'honneur,  on  périt  sur  un  échafaud  ;  si 
Ton  suit  celles  delà  justice,  on  est  banni  pour  jamais  delà 
société  des  hommes  :  il  n'y  a  donc  que  cette  cruelle  alterna- 
tive, ou  de  mourir,  ou  d'être  indigne  de  vivre. 

De  Paris ,  le  18  de  la  lune  de  Gemmadl  2,  17  r 5. 


XCII.  USBEK  A  RUSTAN. 

A  Ispahan. 

Il  paraît  ici  un  personnage  travesti  en  ambassadeur  de 
Perse,  qui  se  joue  insolemment  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde.  11  apporte  au  monarque  des  Français  des  présents 

'  Oo  se  faisait  ordinairement  représenter  par  des  champions  merce- 
naires. (P.) 
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que  le  nôtre  ne  saurait  donner  à  un  roi  d'Iriinette  ou  de  Géor- 
gie; et ,  par  sa  lâche  avarice,  il  a  flétri  la  majesté  des  deux 
empires. 

Il  s'est  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  prétend  être  le 
plus  poli  de  l'Europe,  et  il  a  fait  dire  en  Occident  que  le  roi 
des  rois  ne  domine  que  sur  des  barbares. 

Il  a  reçu  des  honneurs  qu'il  semblait  avoir  voulu  se  faire 
refuser  lui-même  ;  et,  comme  si  la  cour  de  France  avait  eu 
plus  à  cœur  la  grandeur  persane  que  lui ,  elle  Fa  fait  paraître 
avec  dignité  devant  un  peuple  dont  il  est  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  Ispahan  :  épargne  la  tête  d'un  malheu- 
reux. Je  ne  veux  pas  que  nos  ministres  le  punissent  de  leur 
propre  imprudence  et  de  Findigne  choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Paris ,  le  deniier  de  la  loue  de  Gemmadl  2 ,  I7i5. 


XCIII.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

Le  monarque  qui  a  si  longtemps  régné  n'est  plus  ^  Il  a  bien 
fait  parler  des  gens  pendant  sa  vie;  tout  le  monde  s'est  tu  à 
sa  mort.  Ferme  et  courageux  dans  ce  dernier  moment ,  il  a 
paru  ne  céder  qu'au  destin.  Ainsi  mourut  le  grand  Cha-Abas, 
après  avoir  rempli  toute  la  terre  de  son  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n'ait  fait  faire  ici  que 
des  réflexions  morales.  Chacun  a  pensé  à  ses  affaires ,  et  à 
prendre  ses  avantages  dans  ce  changement.  Le  roi ,  arrière- 
petit-fils  du  monarque  défunt,  n'ayant  que  cinq  ans,  un  prince 
son  oncle  >  a  été  déclaré  régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avait  fait  un  testament  qui  bornait  l'autorité  du 
régent.  Ce  prince  habile  a  été  au  parlement;  et,  y  exposant  tous 
les  droits  de  sa  naissance ,  il  a  fait  casser  la  disposition  du  mo- 

^  II  moanit  le  P'  septembre  I7I5. 

>  Philippe  d'Orléans ,  peUt-IUs  de  Louis  XIU.  11  moarat  le  2  décembre 
1723 ,  âgé  de  cinquante  ans.  (P.) 
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narque,  qui,  voulant  se  survivre  à  lui-même ,  semblait  avoir 
prétendu  régner  encore  après  sa  mort. 

Les  parlements  ressemblent  à  ces  ruines  que  Ton  foule  aux 
pieds,  mais  qui  rappellent  toujours  l'idée  de  quelque  temple 
fameux  par  Fandenhe  religion  des  peuples.  Us  ne  se  mêlent 
guère  plus  que  de  rendre  la  justice;  et  leur  autorité  est  tou- 
jours languissante,  à  moins  que  quelque  conjoncture  imprévue 
ne  vienne  lui  rendre  la  force  et  la  Tie.  Ces  grands  corps  ont  suivi 
le  destin  des  choses  humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps ,  qui  dé- 
truit tout;  à  la  corruption  des  mœurs,  qui  a  toat  affîdblî;  à 
l'autorité  suprême,  qui  a  tout  abattu. 

Ifais  le  régent,  qui  a  voulu  se  rendre  agréable  au  peuple , 
a  paru  d'abord  respecter  cette  image  de  la  liberté  publique  ; 
et ,  comme  s'il  avait  pensé  à  relever  de  terre  le  temple  et  l'i- 
dole ,  il  a  voulu  qu'on  les  regardât  comme  l'appui  de  la 
monarchie  et  le  fondement  de  toute  autorité  légitime. 

A  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rhégeb ,  17 14. 
XaV.  USBEK  A  SON  FRÈRE, 

SANTON  AD  «ONASTÈRE  DE  CA8BIN. 

Je  m'humilie  devant  toi ,  sacré  santon ,  et  je  me  prosterne  ; 
je  regarde  les  vestiges  de  tes  pieds  comme  la  prunelle  de  mes 
yeux.  Ta  sainteté  est  si  grande,  qu'il  semble  que  tu  aies  le 
cœur  de  notre  saint  prophète  ;  tes  austérités  étonnent  le  ciel 
même  ;  les  anges  t'ont  regardé  du  sommet  de  la  gloire ,  et  ont 
dit  :  Gomment  est-il  encore  sur  la  terre ,  puisque  son  esprit  est 
avec  nous ,  et  vole  autour  du  trône  qui  est  soutenu  par  les 
nuées? 

Et  comment  ne  f  honorerais-je  pas ,  moi  qui  ai  appris  de  nos 
docteurs  que  les  dervis,  même  infidèles,  ont  toujours  un  ca- 
ractère de  sainteté  qui  les  rend  respectables  aux  vrais  croyants  ; 
et  que  Dieu  s'est  choisi  dans  tous  les  coins  de  la  terre  des 
Ames  plus  pures  que  les  autres,  qu'il  a  séparées  du  monde 
impie ,  afin  que  leurs  mortifications  et  leurs  prières  ferventes 
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suspendissent  sa  colère ,  prête  à  tomber  sur  tant  de  peuples 
rebelles? 

Les  chrétiens  disent  des  merveilles  de  leurs  premiers  san- 
tons ,  qui  se  réfugièrent  à  milliers  dans  les  déserts  affreux  de 
la  Thébaîde,  et  eurent  pour  chefs  Paul ,  Antoine  et  Paoôme. 
Si  ce  qu'ils  en  disent  est  vrai ,  leurs  vies  sont  aussi  pleines  de 
prodiges  que  celles  de  nos  plus  sacrés  immaums.  Hs  passaient 
quelquefbis  dix  ans  entiers  sans  voir  un  seul  homme  ;  mais  ils 
habitaient  la  nuit  et  le  jour  avec  des  démons  :  ils  étaient  sans 
cesse  tourmentés  par  ces  esprits  malins  ;  ils  les  trouvaient  au 
lit,  ils  les  trouvaient  à  table;  jamais  d'asile  contre  eux.  Si  tout 
ceci  est  vrai,  santon  vénérable,  il  faudrait  avouer  que  per- 
sonne n'aurait  jamais  vécu  en  plus  mauvaise  compagnie. 

Les  chrétiens  sensés  regardent  toutes  ces  histoires  comme 
une  allégorie  bien  naturelle ,  qui  nous  peut  servir  à  nous  faire 
sentir  le  malheur  de  la  condition  humaine.  En  vain  cherchons- 
nous  dans  le  désert  un  état  tranquille ,  les  tentations  nous  sui- 
vent toujours  ;  nos  passions ,  figurées  par  les  démons ,  ne  nous 
quittent  point  encore  ;  ces  monstres  du  cœur,  ces  illusions  de 
Tesprit,  ces  vains  fantômes  de  Terreur  et  du  mensonge,  se 
montrent  toujours  à  nous  pour  nous  séduire ,  et  nous  attaquent 
jusque  dans  les  jeûnes  et  les  cillces,  c'est-à-dire  jusque  dans 
notre  force  même. 

Pour  moi,  santon  vénérable,  je  sais  que  l'envoyé  de  Dieu 
a  enchaîné  Satan ,  et  l'a  précipité  dans  les  abîmes  :  il  a  purifié 
la  terre ,  autrefois  pleine  de  son  empire ,  et  l'a  rendue  digne 
du  séjour  des  anges  et  des  prophètes. 

A  Paris,  le  9  de  la  lune  de  Cliahban,  1715. 

XCV.  USBEK  A  RHÉDÏ. 
A  Venise. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  du  droit  public,  qu'on  n*ait  com- 
mencé par  rechercher  soigneusement  quelle  est  l'origine  des 
sociétés  ;  ce  qui  me  paraît  ridicule.  Si  les  hommes  n'en  for- 


LETTRES  PERSANES.  389 

maient  point,  s*ils  se  quittaient  et  se  fuyaient  les  uns  les  au- 
tres, il  faudrait  en  demander  la  raison ,  et  chercher  pourquoi 
ils  se  tiennent  séparés  :  mais  ils  naissent  tous  liés  les  uns  aux 
autres  ;  un  fils  est  né  auprès  de  son  père ,  et  il  s'y  tient  :  Toilà 
la  société  et  la  cause  de  la  société. 

Le  droit  public  est  plus  connu  en  Europe  qu*en  Asie  ;  ce- 
pendant on  peut  dire  que  les  passions  des  princes ,  la  patience 
des  peuples ,  la  flatterie  des  écrivains ,  en  ont  corrompu  tous 
les  principes. 

Ce  droit,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  est  une  science  qui  ap- 
prend aux  princes  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  violer  la 
justice  sans  choquer  leurs  intérêts.  Quel  dessein,  Rhédi,  de 
vouloir,  pour  endurcir  leur  conscience,  mettre  i'iniquité  en 
système,  d'en  donner  des  règles ,  d'en  former  des  principes , 
et  d'en  tirer  des  conséquences  ! 

La  puissanceillimitée  de  nos  sublimes  sultans,  qui  n'a  d'au- 
tre règjle  qu'elle-même ,  ne  produit  pas  plus  de  monstres  que 
cet  art  indigne  qui  veut  fsdre  plier  la  justice,  tout  inflexible 
qu'elle  est. 

On  dirait,  Rhédi,  qu'il  y  a  deux  justices  toutes  différentes  : 
l'une  qui  rè^e  les  affaires  des  particuliers ,  qui  règne  ^dans  le 
droit  dvil;  l'autre  qui  r^e  les  différends  qui  surviennent  de 
peuple  à  peuple,  qui  tyrannise  dans  le  droit  publie  :  comme 
si  le  droit  public  n'était  pas  lui-même  un  droit  dvil ,  non  pas 
à  la  vérité  d'un  pays  particulier,  mais  du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre  lettre  mes  pensées  la- 
dessus. 

De  P«ri8 ,  le  i**  de  la  Iuim  de  Zilhagd ,  I7i ft. 


XCVI.  USBEK  AU  MÊiME. 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de  dtoyen  à  dtoyen  : 
chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de  lui  à  un  autre  peu- 
ple. Dans  cette  seconde  distribution  de  justice,  on  ne  peut 

employer  d'autres  maximes  que  dans  la  première. 

ss. 
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De  peupieà  peuple,  il  est  rarement  besoin  de  tiers  pour  jtiger , 
parce  que  les  sujets  de  disputes  sont  presque  toujours  clairs 
et  faciles  à  terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ordi- 
nairement si  séparés ,  qu'il  ne  faut  qu'aimer  la  justice  pour 
la  trouver  :  on  ne  peut  guère  se  prévenir  dans  sa  propre  cause. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  différends  qui  arrivent  entre 
particuliers.  Gomme  ils  vivait  en  société,  leurs  intérêts  sont 
si  mêlés  et  si  confondus ,  il  y  en  a  tant  de  sortes  différentes , 
qu'il  est  nécessaire  qu'un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité 
des  parties  cherche  à  obscurcir. 

il  n'y  a  que  deux  sortes  de  guerres  justes  :  les  unes  qui  se 
font  pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque ,  les  autres  pour 
secourir  un  allié  qui  est  attaqué. 

Il  n'y  aurait  point  de  justice  de  Cadre  la  guerre  pour  des 
querelles  particulières  du  prince ,  à  moins  que  le  cas  ne  filt  si 
grave  qu'il  mâritât  la  mort  du  prince ,  ou  du  peuple  qui  l'a 
commis.  Amsi  un  prince  ne  peut  Cadre  la  guerre  parce  qu'on 
lui  aura  refiisé  un  honaeur  qui  lui  est  dû  ;  ou  parce  qu'on  aura  eu 
quelque  procédé  peu  convenable  à  l'égard  de  ses  ambassadeurs, 
et  autres  choses  pareilles;  non  plus  qu'un  particulier  ne  peut 
tuer  celui  qui  lui  refuse  le  pas.  La  raison  en  est  que,  comme 
la  dédaration  de  guerre  doit  être  un  acte  de  justice ,  dans  le- 
quel il  faut  toujours  que  la  peine  soit  propcNrtionnée  à  la 
faute ,  il  faut  voir  si  celui  à  qui  on  dédare  la  guerre  mérite  la 
mort  :  car  faire  la  guerre  à  quelqu'un,  c'est  vouloir  le  punir 
de  mort. 

Dans  le  droit  public,  l'acte  de  justice  le  plus  sévère  c'est  la 
guerre  :  puisqu'elle  peut  avoir  l'cîfet  de  détruire ,  son  but  est 
la  destruction  de  la  société. 

lies  représailles  sont  du  second  degré  :  c'est  une  loi  que  les 
tribunaux  n'ont  pu  s'empêcher  d'observer,  de  mesurer  la  peine 
par  le  crime. 

Un  troisième  acte  de  justice  est  de  priver  un  prince  des 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  nous ,  proportionnant  toujours  la 
peine  à  Foffense. 
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Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le  plus  fréquent , 
est  la  renonciation  àTalliance  du  peuple  dont  on  a  à  se  plain- 
dre. Cette  peine  répond  à  celle  du  bannissement  établi  par  les 
tribunaux,  qui  retranche  les  coupables  de  la  sodété.  Ainsi  un 
prince  à  l'alliance  duquel  nous  renonçons  est  retranché  par  là 
de  notre  société,  et  n'est  plus  un  de  nos  membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à  un  prince  que 
de  renoncer  à  son  alliance ,  ni  lui  faire  de  plus  grand  honneur 
que  de  la  contracter.  U  n'y  arien  parmi  les  hommes  qui  leur 
soit  plus  glorieux  et  même  plus  utile  que  d'en  voir  d'autres 
toujours  attentifis  à  leur  conservation. 

Mais  pour  que  l'alliance  nous  lie,  il  faut  qu'elle  soit  juste  : 
ainsi  une  alliance  fadte  entre  deux  nations  pour  en  opprimer 
une  troisième  n'est  pas  légitime,  et  on  peut  la  violer  sans 
crime. 

Il  n'est  pas  même  de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  prince 
de  s'allier  avec  un  tyran.  On  dit  qu'un  monarque  d'Egypte 
fit  avertir  le  roi  de  Samos  de  sa  cruauté  et  de  sa  tyrannie ,  et 
le  somma  de  s'en  corriger  :  comme  il  ne  le  fit  pas,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  renonçait  à  son  amitié  et  à  son  alliance. 

>  La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  dle*même. 
Lorsque  le  peuple  subsiste,  elle  est  un  gage  de  la  paix  et  de 


*  Yar.  n  Le  droit  de  conquête  n^est  point  un  droit.  Une  société  ne 
peut  être  fondée  que  sur  la  volonté  des  associés;  si  elle  est  détruite  par 
la  conquête ,  te  peuple  redevient  libre  :  il  n'y  a  plus  de  BouveUe  société  ; 
et  si  le  vainqueur  en  veut  former,  c'est  une  tyrannie. 

<c  A  regard  des  traités  de  paix ,  ils  ne  sont  Jamais  légitimes  lorsqu'ils 
ordonnent  une  cession  ou  dédommagement  plus  ooDSidâableque  le  dom- 
mage camé  :  autrement  c'est  une  pure  violence ,  contre  laquelle  on  peut 
toujours^ revenir  ;  à  moins  que,  pour  ravoir  ce  qu'on  a  perdu,  on  ne  soit 
obligé  de  se  servir  de  moyens  si  violents  qulî  en  arrive  «n  mai  plus 
grand  que  le  bien  que  l'on  en  doit  retirer. 

«  Voilà ,  cher  Rhédi ,  ce  que  J'appelle  le  droit  public  ;  voilà  le  droit  des 
gens,  ou  pluU^t  celui  de  la  raison.  » 

Cette  leçon  fut  cbangée  par  l'auteur  dans  la  dernière  édition  des 
Leitres  persanes  (1754)  ;  mais  Jusqu'ici  sa  correction  n'a  pas  encore  été 
faite  exactement  :  le  dernier  alinéa,  quoique  supprimé ,  a  été  reproduit 
par  les  éditeurs  modernes.  (P.) 
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la  réparation  du  tort  ;  et ,  si  le  peuple  est  détruit  ou  dispersé, 
elle  est  le  monument  d'une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  sont  si  sacrés  parmi  les  hommes ,  qu'il 
semble  qu'ils  soient  la  voix  de  la  nature  qui  réclame  ses  droits. 
Ils  sont  tous  légitimes  lorsque  les  conditions  en  sont  telles 
que  les  deux  peuples  peuvent  se  conserver  ;  sans  quoi ,  celle 
des  deux  sociétés  qui  doit  périr ,  privée  de  sa  défense  naturelle 
par  la  paix ,  la  peut  chercher  dans  la  guerre. 

Car  la  nature ,  qui  a  établi  les  différents  degrés  de  force  et 
de  faiblesse  parmi  les  hommes,  a  encore  souvent  égalé  la 
faiblesse  à  la  force  par  le  désespoir. 

À  Paris ,  le  4  de  la  lune  de  Zilhagé ,  I7i3. 


XCVII.  LE  PREMIER  EUNUQUE  A  USBEK. 

À  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  >  du  royaume 
de  Yisapour  :  j'en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  gouverneur 
de  Mazenderan ,  qui  m'envoya  il  y  a  un  mois  son  commande- 
ment sublime  et  cent  tomans. 

Je  méconnais  en  femmes ,  d'autant  mieux  qu'elles  ne  me 
surprennent  pas ,  et  qu'en  moi  les  yeux  ne  sont  point  troublés 
par  les  mouvements  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  si  régulière  et  si  parfaite  :  ses 
yeux  brillants  portent  la  vie  sur  son  visage ,  et  relèvent  l'édat 
d'une  couleur  qui  pourrait  effacer  tous  les  charmes  de  la  Cir- 

cassie. 

Le  premier  eunuque  d'un  négociant  d'Ispahan  la  mardian* 
dait  avec  moi;  mais  elle  se  dérobait  dédaigneusement  à  ses 
regards ,  et  semblait  chercher  les  miens ,  comme  si  elle  avait 
voulu  me  dire  qu'un  vil  marchand  n'était  pas  digne  d'elle,  et 
qu'elle  était  destmée  à  un  plus  illustre  époux. 

'  '  On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dans  son  sérail  des  femmes  blanches, 
des  femmes  noires ,  cfes  femmes  Jaunes.  Le  malheureux  î  à  peine  a-t-il 
besoin  d'une  couleur.  {Esprit  des  lois,  Uv.  XVI,  ch.  vi.) 
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Je  te  l'avoue ,  Je  sens  dans  mot-même  une  joie  secrète  quand 
je  pense  aux  charmes  de  cette  belle  personne  :  il  me  semble 
que  je  la  vois  entrer  dans  le  sérail  de  ton  frère;  je  me  plais  à 
prévoir  i'étonnement  de  toutes  ses  femmes,  la  douleur  im- 
périeuse des  unes,  l'afHiction  muette  mais  plus  douloureuse 
des  autres,  la  consolation  maligne  de  ceUes  qui  n'espèrent 
plus  rien,  etTambition  irritée  de  celles  qui  .espèrent  encore. 

Je  vais  d*un  bout  du  royaume  à  l'autre  Êdre  changer  tout  un 
sérail  de  £aice.  Que  de  passions  je  vais  émouvoir  !  que  de  crain- 
tes et  de  peines  je  prépare! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  dehors  ne  sera 
pas  moins  tranquille;  les  grandes'révolutions  seront  cachées 
dans  le  fond  du  cœur;  les  chagrins  seront  dévorés,  et  les  joies 
contenues';  l'obéissance  ne  sera  pas  moins  exacte,  et  les  règles 
moins  inflexibles  ;  la  douceur,  toujours  contrainte  de  paraître, 
soilira  du  fond  même  du  désespoir. 

Nous  remarquons  que  plus  nous  avons  de  femmes  sous  nos 
yeux ,  moins  elles  nous  donnent  d'embarras.  Une  plus  grande 
nécessité  déplaire,  moins  de  facilité  de  s'unir,  plus  d'exem- 
ples de  soumission ,  tout  cela  leur  forme  des  chaînes.  Les  unes 
sont  sans  cesse  attentives  sur  les  démarches  des  autres  :  il 
semble  que ,  de  concert  avec  nous ,  elles  travaillent  à  se  ren- 
dre plus  dépendantes;  elles  font  presque  la  moitié  de  notre 
office,  et  nous  ouvrent  les  yeux  quand  nous  les  fermons.  Que 
di&-je  ?  elles  irritent  sans  cesse  le  maître  contre  leurs  rivales,  et 
elles  ne  voient  pas  combien  elles  se  trouvent  près  de  celles 
qu'on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  seigneur,  tout  cela  n*est  rien 
sans  la  présence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire  avec  ce 
vain  fantôme  d'une  autorité  qui  ne  se  communique  jamais  tout 
entière.'  Nous  ne  représentons  que  faiblement  la  moitié  de 
toi-même  ;  nous  ne  pouvons  que  leur  montrer  une  odieuse  sé- 
vérité. Toi ,  tu  tempères  la  crainte  par  les  espérances  :  plus 
absolu  quand  tu  caresses ,  que  tu  ne  Tes  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc ,  magnifique  seigneur ,  reviens  dans  ces  lieux 
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pcNrter  partoutles  marques  de  ton  empire.  Viens  adoucir  des 
passions  désespérées  ;  viens  ôter  tout  prétexte  de  faillir;  viens 
apaiser  Tamour  gui  murmure ,  et  rendre  le  devoir  même  ai- 
mable ;  viens  enfin  soulager  tes  fidties  eunuques  d*un  Êirdeau 
qui  s'appesantit  chaque  jour.      ^ 

Da  sérail  d^Ispahan  ,  le  8  de  la  Inné  de  Zilhagé,  I7I6. 


XCVIII    USBEK  A  HASSEIN,  DERVIS  DE  LA 
MONTAGNE  DE  JARON. 

G  toi,  sage  dervis ,  dont  Tesprit  curieux  brille  de  tant  de 
connaissanoes ,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

11  y  a* ici  des  philosophes  qui ,  à  la  vérité,  n'ont  point  at- 
teint jusqu'au  fiiîte  de  la  sagesse  orientale;  ils  n'ont  point  été 
ravis  jusqu'au  trône  lummeux;  ils  n'ont  ni  entendu  le&pa- 
rôles  ineffables  dont  les  concerts  des  anges  retentissent,  ni  senti 
les  formidaUes  accès  d'une  fureur  divine;  mais,  laissés  à 
eux-mêmes ,  privés  des  saintes  merveilles ,  ils  suivent  dans 
le  Silence  les  traces  de  la  raison  humaine. 

Tu  ne  saurais  crobe  jusqu'où  ce  guide  les  a  conduits.  Us 
ont  débrouillé  le  chaos,  et  ont  expliqué,  par  une  mécanique 
simple ,  l'ordre  de  Varchitecture  divine.  L'auteur  de  la  nature 
a  donné  du  mouvement  à  la  matière  :  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  produire  cette  prodigieuse  variété  d'effets  que 
nous  voyons  dans  l'univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  proposent  des  lois  pour 
régler  les  sociétés  des  hommes,  des  lois  aussi  sujettes  au 
changement  que  l'esprit  de  ceux  qui  les  proposent  et  des 
peuples  qui  les  observent  ;'oeux-ci  ne  nous  parlent  que  des  lois 
générales,  immuables,  étemelles,  qui  s'observent  sans  au- 
cune exception ,  avec  un  ordre ,  une  régularité  et  une  promp- 
titude infinie ,  dans  l'immensité  des  espaces. 

Et  que  crois-tu,  homme  divin,  que  soient  ces  lois?  Tu  t'i- 
magines peut-être  qu'entrant  dans  le  conseil  de  l'Étemel,  tu 
vas  être  étonné  par  la  sublimité  des  mystères  ;  tu  renonces 
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par  avance  à  eomprendre ,  tu  fie  te  proposes  que  d'admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  pensée  :•  elles  n'éblouissent 
point  par  un  faux  respect;  leur  simplicité  les  a  fait  longtemps 
méconnaître,  et  ce  n'est  qu'après  bien  des  réflexions  qu'on  en 
a  vu  toute  la  fécondité  et  toute  d'étendue. 

La  première  est  que  tout  corps  tend  à  décrire  une  ligne 
droite ,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  quelque  obstacle  qui  l'en 
détourne  ;  et  la  seconde ,  qui  n'en  est  qu'une  suite ,  c'est  que 
tout  corps  qui  tourne  autour  d'un  centre  tend  à  s'en  éloi- 
gner, parce  que,  plus  il  en  est  loin,  plus  la  ligne  qu'il  dé- 
crit approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà,  sublime  dervis,  la  clef  de  la  nature;  voilà  des  prln- 
dpes  féconds  dont  ontfre  des  conséquences  à  perte  de  vue, 
comme  je  te  le  ferai  voir  dans  une  lettre  particulière. 

La  connaissance  de  cinq  ou  six  vérités  a  rendu  leur  philo- 
sophie pleine  de  miracles,  et  leur  a  fait  faire  plus  de  prodiges  et 
de  merveilles  que  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  nos  saints 
prophètes. 

Car  enfin  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  docteurs 
qui  n'eût  été  embarrassé,  si  on  lui  eût  dit  de  peser  dans  une 
balance  tout  l'air  qui  est  autour  de  la  terre ,  ou  de  mesurer 
toute  l'eau  qui  tombe  chaque  année  sur  sa  surface;  et  qui 
n'eût  pensé  plus  de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de 
lieues  le  son  fait  dans  une  heure  ;  quel  temps  un  rayon  de  lu- 
mière emploie  à  venir  du  soleil  à  nous  ;  combien  de  toises  il 
y  a  d'ici  à  Saturne;  quelle  est  la  courbe  selon  laquelle  un 
vaisseau  doit  être  taillé  pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  soit 
possible. 

Peut-être  que  si  quelque  homme  divin  avait  orné  les  ou- 
vrages de  ces  philosophes  de  paroles  hautes  et  sublimes ,  s'il  y 
avait  mêlé  des  figures  hardies  et  des  allégories  mystérieuses , 
il  aurait  fait  un  bel  ouvrage  qui  n'aurait  cédé  qu'au  saint  Al- 
coran. 

Cependant,  s'il  te  faut  dire  ce  que  je  pense,  je  ne  m'ac- 
commode guère  du  style  figuré.  Il  y  a  dans  notre  Alcoran  un 
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grand  nombre  de  ciioses  puériles  qui  me  paraissent  toujours 
telles ,  quoiqu'elles  soient  relevées  par  la  force  et  la  vie  de  Yex^ 
pression.  !1  semble  d'abord  que  les  livres  inspirés  ne  sont  que 
les  idées  divines  rendues  en  langage  humain  ;  au  contraire , 
dans  nos  livres  saints ,  on  trouve  le  langage  de  Dieu  et  les  idées 
des  hommes  :  comme  si,  par  un  admirable  caprice,  Dieuy  ava  il 
dicté  les  paroles ,  et  que  l'homme  eût  fourni  les  pensées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement  de  ce  qa"û  y 
a  de  plus  saint  parmi  nous;  tu  croiras  que  c'est  le  fruit  de 
l'indépendance  où  l'on  vit  dans  ce  pays.  Non  :  grâces  au  ciel , 
l'espritn'a  pasoorrompu  le  cœur  ;  et,  tandis  que  je  vivrai ,  Hali 
sera  mon  prophète. 

De  Paris ,  le  15  de  la  lune  de  Chahban ,  I7I6. 


XCIX.  USBEK  A  IBBEN. 

A  Smyrne. 

Il  n'y  a  point  de  paysan  monde  où  la  fortune  soit  si  incons- 
tante que  dans  celui-ci.  Il  arrive  tous  les  dix  ans  des  révolu- 
tions qui  prédpitent  le  riche  dans  la  misère,  et  enlèvent  le 
pauvre,  avec  des  ailes  rapides,  au  comble  des  richesses.  Celui-ci 
est  étonné  de  sa  pauvreté ,  celui-là  Test  de  son  abondance.  Le 
nouveau  riche  admire  la  sagesse  de  la  Providence;  le  pauvre, 
l'aveugle  fatalité  du  destin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des  trésors  : 
parmi  eux  il  y  a  peu  de  Tantales.  Ils  commencent  pourtant  ce 
métier  par  la  dernière  misère.  Ils  sont  méprisés  comme  de  la 
boue  pendant  qu'ils  sont  pauvres;  quand  ils  sont  riches ,  on 
les  estime  assez  :  aussi  ne  négligent-ils  rien  pour  acquérir  de 
l'estime. 

Ils  sont  à  présent  dans  une  situation  bien  terrible.  On  vient 
d'établir  une  chambre  qu'on  appelle  de  justice ,  parce  qu'elle 
valeur  ravir  tout  leur  bien.  Ils  ne  peuvent  ni  détourner  ni  cacher 
leurs  effets  ;  car  on  les  oblige  de  les  déclarer  au  juste,  sous  peine 
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delà  vie  :  ainsi  on  lésait  passer  par  un  défilé  bien  étroit ,  je  veux 
dire  entre  la  vie  et  leur  argent.  Pour  comble  d'infortune ,  il  y 
a  un  ministre  connu  par  son  esprit,  qui  les  honore  de  ses 
plaisanteries,  et  badine  sur  toutes  les  délibérations  du  con- 
seil. On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  ministres  disposés  à 
faire  rire  le  peuple;  et  Ton  doit  savoir  bon  gré  à  celui-ci  de 
l'avoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  est  plus  respectable  en  France  qu'ail- 
leurs :  c'est  un  séminaire  de  grands  seigneurs  ;  il  remplit  le 
vide  des  autres  états.  Ceux  qui  le  composent  prennent  la  place 
des  grands  malheureux,  des  magistrats  ruinés^  des  gentils- 
hommes tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre;  et  quand  ils  ne 
peuvent  pas  suppléer  par  eux-mêmes ,  ils  relèvent  toutes  les 
grandes  maisons  parle  moyen  de  leurs  filles,  qui  sont  comme 
une  espèce  de  fumier  qui  engraisse  les  terres  montagneuses 
et  arides. 

Je  trouve,  Ibben ,  la  Providence  admirable  dans  la  manière 
dont  elle  a  distribué  les  richesses.  Si  elle  ne  les  avait  accordées 
qu'aux  gens  de  bien ,  on  ne  les  aurait  pas  assez  distinguées  de 
la  vertu,  et  on  n'en  aurait  plus  senti  tout  le  néant.  Mais 
quand  on  examine  qui  sont  les  gens  qui  en  sont  les  plus  char- 
gés; à  force  de  mépriser  les  riches,  on  vient  enfin  à  mépriser 

les  richesses. 

A  Paris,  le  26  de  la  lane  de  Maharram  ,1717. 


C.  RICA  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode  ^  chez  les  Français ,  éton- 
nante. Ils  ont  oublié  comment  ils  étaient  habillés  cet  été  ;  ils 
ignorent  encore  plus  comment  ils  le  seront  cet  hiver  :  mais 
surtout  on  ne  saurait  croire  combien  il  en  coûte  à  un  mari 
pour  mettre  sa  femme  à  la  mode. 

Que  me  servirait  de  te  faire  une  description  exacte  de  leur 
habillement  et  de  leurs  parures  ?  une  mode  nouvelle  viendrait 
détruire  tout  mon  ouvrage ,  comme  celui  de  leurs  ouvrier^; 

MONTESQUIEU.  .      3* 
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et,  avant  que  tu  eusses  reçu  ma  lettre,  tout  serait  change. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à  la 
campagne  en  revient  aussi  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée 
trente  ans.  Le  fils  méconnaît  le  portrait  de  sa  mère ,  tant  Tha- 
hit  avec  lequel  elle  est  peinte  lui  paraît  étranger;  il  s'imagine 
que  c'est  quelque  Américaine  qui  y  est  représentée ,  ou  que  le 
peintre  a  voulu  exprimer  quelqu'une  de  ses  fantaisies. 

Quelquefois  les  coiffures  montent  insensiblement,  et  une 
révolution  les  fait  descendre  tout  à  coup.  Il  a  été  un  temps  que 
leur  hauteur  immense  mettait  le  visage  d'une  femme  au  milieu 
d'elle-même  :  dans  un  autre ,  c'étaient  les  pieds  qui  occupaient 
cette  place  ;  les  talons  faisaient  un  piédestal  qui  les  tenait  en 
l'air.  Qui  pourrait  le  croire?  les  architectes  ont  été  souvent 
obligés  de  hauitser,  de  baisser  et  d'élargir  leurs  portes ,  selon 
que  les  parures  des  femmes  exigeaient  d'eux  ce  changement; 
et  les  règles  de  leur  art  ont  été  asservies  à  ces  fantaisies.  On 
voit  quelquefois  sur  un  visage  une  quantité  prodigieuse  de 
mouches ,  et  elles  disparalMent  toutes  le  lendemain.  Autrefois 
les  femmes  ayaient  de  la  taille  et  des  dents  ;  aujourd'hui  il  n'en 
est  pas  question.  Dans  cette  changeante  nation,  quoi  qu'en 
dise  le  critique ,  les  filles  Hé  trouvent  autrement  faites  que  leurs 
mères. 

Il  en  est  des  manières  et  de  la  façon  de  vivre  comme  des 
modes  :  les  Français  changent  de  mœun  selon  l'âge  de  leur 
roi.  Le  monarque  pourrait  même  parvenir  à  rendre  la  nation 
grave  4  s'il  l'avait  entrepris.  Le  prince  imprime  le  caractère 
de  son  esprit  à  la  cour,  la  cour  à  la  ville,  la  ville  aux  provinces. 
T^'âme  du  souverain  est  un  moule  qui  donne  la  forme  à  toutes 
les  autres. 

A  Paris,  le  8  de  la  lune  de  Sapha^,  if  I7. 


CI.  RICA  AU  MÊME. 

Je  te  parlais  l'autre  jour  de  Tinconstance  prodigieuse  des 
Français  sur  leurs  modes.  Cependant  il  est  inconcevable  à 
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quel  point  ils  en  sont  entêtés  :  c*est  la  règle  avec  laquelle  ils 
jugent  de  tout  ce  qui  se  fait  ehez  les  autres  nations  ;  ils  y  rapr 
pellent  tout  :  ce  qui  est  étranger  leur  paraît  toujours  ridicule. 
Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  guère  syuster  cette  fiireur  pour 
leurs  costumes  avec  Finconstanoe  avec  laquelle  ils  en  chang^t 
tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprisent  tout  ce  qui  est  étranger ,  je 
ne  te  parle  que  des  bagatelles  ;  car ,  sur  les  choses  in^portantes , 
ils  semblent  s'être  méfiés  d'eux-mêmes  jusqu'à  se  dégrader.  I1& 
avouent  de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  sont  plus  sages , 
pourvu  qu'on  convienne  qu'ils  sont  mieux  vêtus;  ils  veulent 
bien  s'assujettir  aux  lois  d'une  nation  rivale,  pourvu  que  les 
perruquiers  français  décident  en  législateurs  si|r  la  forme  des 
perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paraît  si  beau  que  de  voir 
le  goât  de  leurs  cuisiniers  régner  du  septentrion  au  midi ,  et 
les  ordonnances  deleurs  coiffeuses  portées  dans  toutes  les  toi- 
lettes de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages ,  que  leurimporte  que  lebon  sens 
leur  vienne  d'ailleurs,  et  qu'ils  aient  pris  de  leurs  voisins  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  politique  et  civil  .^ 

Qui  peut  penser  qu'un  royaume ,  le  plus  ancien  et  le  plus 
puissant  de  l'Europe ,  soit  gouveiné ,  depuis  plus  de  dix  siècles, 
par  des  lois  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui.^  Si  les  Français 
avaient  été  conquis ,  ceci  ne  serait  pas  difficile  à  comprendre; 
mais  ils  sont  les  conquérants. 

Us  ont  abandonné  les  lois  anciennes,  faîtes  par  leurs  pre- 
miers rois  dans  les  assemblées  géiérales  de  la  nation;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  lois  romaines,  qu'ils  ont 
prises  à  la  place ,  étaient  en  partie  ûiites  et  en  partie  rédigées 
par  des  empereurs  contemporains  de  leurs  législateurs. 

Et  afin  que  l'aequisition  fdt  entière ,  et  que  tout  le  bon  sens 
leur  vînt  d'ailleurs,  ils  ont  adopté  toutes  les  constitutions  des 
papes ,  et  en  ont  fait  une  nouvelle  partie  de  leur  droit  :  nouveau 
genre  de  servitude. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps,  on  a  rédige  par 
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écrît  quelques  statuts  des  villes  et  des  provinces  ;  mais  ils  sont 
presque  tous  pris  du  droit  romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  natu- 
ralisées ,  est  si  grande  qu'elle  accable  également  la  justice  et 
l^s  juges.  Mais  ces  volumes  de  lois  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  cette  armée  effroyable  de  glossateurs ,  de  commen- 
tateurs, de  compilateurs,  gens  aussi  faibles  parle  peu  de 
justesse  de  leur  esprit  qu'ils  sont  forts  par  leur  nombre  pro- 
digieux. 

Ce  n'est.pas  tout  :  ces  lois  étrangères  ont  introduit  des 
formalités  qui  sont  la  honte  de  la  raison  humaine.  U  serait 
assez  difficile  de  décider  si  la  forme  s'est  rendue  plus  perni- 
cieuse lorsqu'elle  est  entrée  dans  la  jurisprudence,  ou  lors- 
qu'elle s'est  logée  dans  la  médecine  ;  si  elle  a  fait  plus  de  rava- 
ges sous  la  robe  d'un  jurisconsulte  que  sous  le  large  chapeau 
d'un  médecin  ;  et  si  dans  l'une  elle  a  plus  ruiné  de  gens  qu'elle 
n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De  Paris ,  le  12  de  la  lune  de  Zapbar,  1717. 


€11.  USBEK  A  ***. 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution.  J'entrai  l'autre  jour 
dans  une  maison  où  je  vis  d'abord  un  gros  homme  avec  un 
teint  vermeil ,  qui  disait  d'une  voix  forte  :  J*ai  donné  mon 
mandement  ;  je  n'irai  point  répondre  à  tout  ce  que  vous  dites  ; 
mais  lisez-le,  ce  mandement;  et  vous  verrez  que  j'y  ai  résolu 
tous  vos  doutes.  Il  m'a  fallu  bien  suer  pour  le  faire ,  dit-il  en 
portant  la  main  sur  le  front  :  j'ai  eu  besoin  de  toute  ma  doc- 
trine ;  et  il  m'a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois , 
dit  un  homme  qui  se  trouva  là ,  car  c'est  un  bel  ouvrage  ;  et 
je  défie  ce  jésuite  qui  vient  si  souvent  vous  voir  d'en  faire  un 
meilleur.  Eh  bien ,  lisez-le  donc ,  reprit-il ,  et  vous  serez  plus 
instruit  sur  ces  matières  dans  un  quart  d'heure  que  si  je  vous 
en  avais  parlé  deux  heures.  Voilà  comme  il  évitait  d'entrer  eu 
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conversation  et  de  commettre  sa  suffisance.  Mais ,  comme  il 
se  vit  pressé,  il  fut  obligé  de  sortir  de  ses  retranchements; 
et  il  commença  à  dire  théologiquement  force  sottises ,  soutenu 
d'im  dervis  qui  les  lui  rendait  très-respectueusement.  Quand 
deux  hommes  qui  étaient  là  lui  niaient  quelque  principe,  il 
disait  d'abord  :  Gela  est  certain ,  nous  l'avons  jugé  ainsi;  et 
nous  sommes  des  juges  infaillibles.  £t  comment ,  lui  dis-je 
pour  lors,  étes-vous  des  juges  infaillibles?  Ne  voyez- vous  pas, 
repri^il ,  que  le  Saint-Esprit  nous  éclaire?  Cela  est  heureux , 
lui  répondis-je  ;  car,  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé  tout 
aujourd'hui,  je  reconnais  que  vous  avez  grand  besom  d'être 
édairé. 

A  Paris,  le  18  de  la  lune  de  Relûab  l ,  17I7. 

cm.  USBEK  A  IBBEN. 
A  SmyrDe. 

Les  plus  puissants  Ëtats  de  l'Europe  sont  ceux  de  l'empe- 
reur, des  rois  de  France ,  d'Espagne ,  et  d'Angleterre.  L'Italie 
et  une  grande  partie  de  l'Allemagne  sont  partagées  en  un 
nombre  infini  de  petits  États ,  dont  les  princes  sont ,  à  pro- 
prement parler,  les  martyrs  de  la  souveraineté.  Nos  glorieux 
sultans  ont  plus  de  femmes  que  la  plupart  de  ces  princes 
n'ont  de  sujets.  Ceux  d'Italie,  qui  ne  sont  pas  si  unis,  sont 
plus  à  plaindre  ;  leurs  États  sont  ouverts  comme  des  cara- 
vansérails, où  ils  sont  obligés  de  loger  les  premiers  qui 
viennent  :  il  faut  donc  qu'ils  s'attachent  aux  grands  prin- 
ces ,  et  leur  fessent  part  de  leur  frayeur  plutôt  que  de  leur 
amitié. 

La  plupart  des  gouvernements  d'Europe  sont  monarchi* 
ques,  ou  plutôt  sont  ainsi  appelés  :  car  je  ne  sais  pas  s'il  y 
en  a  jamais  eu  véritablement  de  tels  ;  au  moins  est-il  impos- 
sible qu'ils  aient  subsisté  longtemps  dans  leur  pureté.  C'est 
un  état  violent  qui  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en 

république.  La  puissance  ne  peut  jamais  être  également  par- 
ai. 
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tagée  entre  le  peuple  et  le  prince  ;  Féquilibre  est  trop  difXksile 
à  garder  :  il  faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  eôté  pendant 
qu'il  augmente  de  Fautre  ;  mais  l'avantage  est  ordinaipement 
du  côté  du  prince ,  qui  est  à  la  tête  des  armées. 

Aussi  le  pouvoir  des  rois  d'Europe  esMl  bien  grand ,  elon 
peut  dire  qu'ils  l'ont  tel  qu'ils  le  veulent  ;  mais  ils  ne  l'exer- 
cent point  avec  tant  d'étendue  que  nos  sultans  :  premi^- 
ment ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  choquer  les  mœurs  et  la 
religion  des  peuples;  secondement,  parce  qu'il  n'est  pas  de 
leur  intérêt  de  le  porter  si  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  les  princes  de  la  condition  de  leurs 
sujets  que  cet  immense  pouvoir  qu'ils  exercent  sur  eux;  rien 
ne  les  soumet  plus  aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'usage  où  ils  sont  de  £adre  mourir  tous  ceux  qui  leur  dé- 
plaisent ,  au  moindre  signe  qu'ils  font,  renverse  la  proportion 
qui  doit  être  entre  les  fautes  et  les  peines ,  qui  est  comme 
l'âme  des  États  et  l'harmonie  des  empires;  et  cette  proportion , 
scrupuleusement  gardée  par  les  princes  chrétiens ,  leur  donne 
un  avantage  infini  sur  nos  sultans. 

Un  Persan  qui,  par  imprudence  ou  par  malheur^  s'est  attuné 
la  disgrâce  du  prince,  estsûr  de  mourir  :  la  mmndrefiiute  ou  le 
moindre  caprice  le  met  dans  cette  nécessité*  Mais  s'il  afvait  at- 
t^té  à  la  vie  de  son  souverain,  s'il  avait  voulu  livrer  ses  places 
aux  ennemis,  il  en  serait  quitte  aussi  pomr  perdre  la  vie  :  il 
ne  court  donc  pas  plus  de  risque  dans  ce  dernier  cas  que  dans 
le  premier. 

Aussi  dans  la  moindre  disgrâce ,  voyant  la  mort  certaine, 
et  ne  voyant  rien  de  pis ,  il  se  porte  natureltement  à  troubler 
l'État ,  et  à  conspirer  contre  le  souverain ,  seule  ressource  qui 
lui  reste. 

Il  n'en  est  pas  dé  même  des  grands  d'Europe,  à  qui  la 
disgrâce  n'dte  rien  que  la  bienveillance  et  la  faveur.  Ils  se 
retirent  de  la  cour,  et  ne  songent  qu'à  jouir  d'une  vie  tran- 
quille et  des  avantages  de  leur  naissance.  Gomme  on  ne  les  fait 
guère  périr  que  poiur  le  crime  de  lèse-majesté,  ils  craignent  d*y 
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tomber,  par  la  considération  de  ce  qa*ils  ont  à  perdre  >et  du 
peu  qu'ils  ont  à  gagner  ;  ce  qui  fisdt  qu'on  voit  peu  de  révoltes , 
et  peu  de  princes  morts  d'une  mort  violente. 

Si ,  dans  cette  autorité  illimitée  qu*ont  nos  princes ,  ils  n'ap- 
portaient pas  tant  de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en  sû- 
reté, i^n^vîvf^ent  pas  un  jour;  et  s'ils  n'avaient  à  leur 
solda  un  nombre  innombrable  de  troupes  pour  tyranniser  le 
reste  de  leurs  siyets ,  leur  empire  ne  subsisterait  pas  un  mois. 

a  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un  roi  de  France  ' 
prit  des  gardes,  contre  l'usage  de  ces  temps-là ,  pour  se  ga- 
rantir des  assassins  qu'un  petit  prince  d'Asie  *  avait  envoyés 
pour  le  fadre  périr  :  jusque-là  les  rois  avaient  vécu  tranquilles 
au  milieu  de  leurs  si^jets ,  comme  des  pères  au  milieu  de  leurs 
eoÊmts. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puissent  de  leur  propre 
mouvement  ôter  la  vie  à  un  de  leurs  sujets ,  comme  nos  sul- 
tans, ils  portent  au  contraire  toujours  avec  eux  la  grâce  de 
tous  les  criminels  ;  il  suffit  qu'un  bomme  ait  été  assez  heu- 
reux pour  voir  l'auguste  visage  de  son  prince ,  pour  qu'il  cesse 
d'être  ÛMUgRe  de  vivre.  Cesmonarc|ues  sont  comme  le  soleil , 
([ui  porte  partout  la  chaleur  et  la  vie. 

A  Piiris,  le  s  de  la  lane  de  Rebiab  2,  1717. 


CIV.  USBEK  AU  MÊME. 

Pour  suivre  l'idée  de  ma  dernière  lettre ,  voici  à  peu  près  ce 
que  me  disait  l'autre  jour  un  Européen  assez  sensé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Asie  aient  pu  pren- 
dre, c'est  de  se  cacher  comme  ils  font.  Us  veulent  se  rendre 
plus  respectables  ;  mais  ils  font  respecter  la  royauté,  et  non 
pas  le  roi ,  et  attachent  l'esprit  des  sujets  à  un  certain  trône , 
et  non  pas  à  une  certaine  personne. 

Cette  puissance  invisible  qui  gouverne  est  toujours  la  même 

'  Philippe- Auguste.  (P.) 

'  Le  Vieux  de  la  MonUigoe.  (P.) 
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pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois ,  qu'il  ne  connait  que  de 
nom,  se  soient  égoigés  rua  après  Tautre ,  il  ne  sent  aucune 
différence:  c^estcomme  s'il  avait  été  gouverné  successivement, 
par  des  esprits. 

Si  le  détestable  parricide  <  de  notre  grand  roi  Henri  IV  avait 
porté  ce  coup  sur  un  roi  des  Indes ,  maître  du  sceau  royal  et 
d*un  trésor  immense  qui  aurait  semblé  amassé  pour  lui ,  i) 
aurait  pris  tranquillement  les  rênes  de  Tempire  sans  qu*un 
seul  homme  eût  pensé  à  réclamer  son  roi,  sa  famille  et  ses 
en£uits. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  changement 
dans  le  gouvernement  des  pnnoes  d'Orient  ;  et  d'où  vient  cela , 
si  ce  n'est  de  ce  qu'il  est  tyrannique  et  af&eux  ? 

Les  changements^  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  prince 
ou  par  le  peuple;  mais  là  les  princes  n'ont  garde  d'en  faire, 
parce  que  dans  un  si  haut  d^ré  de  puissance  ils  ont  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  :  s'ils  changeaient  quelque  chose,  cène 
pourrait  être  qu'à  leur  préjudice. 

Quant  aux  sujets ,  si  quelqu'un  d'eux  forme  quelque  réso- 
lution, il  ne  saurait  l'exécuter  sur  l'État;  il  faudrait  qu'il 
contre-balançât  tout  à  coup  une  puissance  redoutable,  et 
toujours  unique;  le  temps  lui  manque  comme  les  moyens  : 
mais  il  n'a  qu'à  aller  à  la  source  de  ce  pouvoir;  et  il  oe  lui 
faut  qu'un  bras  et  qu'un  instant. 

Le  meurtrier  monte  sur  le  trône  pendant  que  le  monarque 
eu  descend,  tombe,  et  va  expirera  ses  pieds. 

Un  mécontent  en  Europe  songe  à  entretenir  quelque  intelli- 
gence secrète ,  à  se  jeter  chez  les  ennemis ,  à  se  saisir  de  quel- 
que place ,  à  exciter  quelques  vains  murmures  parmi  les  su- 
jets. Un  mécontent  en  Asie  va  droit  au  prince ,  étonne ,  frappe , 
renverse:  il  en  efface  jusqu'à  l'idée  ;  dans  un  instant,  l'esclave 
et  le  maître  ;  dans  un  instant ,  usurpateur  et  légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu'une  tête!  il  semble  ne  réunir 

*  RAvailiac  II  commit  son  forfait  le  u  mai  loro.  (P.). 
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sur  elle  toute  sa  puissance  que  pour  indiquer  au  premier  am- 
bitieux Fendroit  où  il  la  trouvera  tout  entière. 

A  Paris ,  le  17  de  la  lune  de  ReUab  2,  ni7. 


CV.  U&BEK  AU  MÊME. 

Tous  les  peuples  d'Europe  ne  sont  pas  également  soumis  à 
leurs  princes  :  par  exemple ,  Thumeur  impatiente  des  Anglais 
ne  laisse  guère  à  leur  roi  le  temps  d'appesantir  son  autorité. 
La  soumission  et  l'obéissance  sont  les  vertus  dont  ils  se  pi- 
quent le  moins.  Ils  disent  là-dessus  des  choses  bien  extraor- 
dinaires: Selon  eux,  il  n'y  a  qu'un  lien  qui  puisse  attacher 
les  hommes ,  qui  est  celui  de  la  gratitude  :  un  mari ,  une 
femme ,  un  père  et  un  fils ,  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  Fa- 
mour  qu'ils  se  portent ,  ou  par  les  bienfaits  qu'ils  se  procurent  ; 
et  ces  motifs  divers  de  reconnaissance  sontUorigine  de  tous  les 
royaumes  et  de  toutes  les  sociétés. 

Mais  si  un  prince,  bien  loin  de  faire  vivre  ses  sujets  heu- 
reux, veut  les  accabler  et  les  détruire,  le  fondement  de  l'obéis- 
sance cesse;  rien  ne  les  lie,  rien  ne  les  attache  à  lui  ;  et  ils 
rentrent  dans  leur  liberté  naturelle.  Ils  soutiennent  que  tout 
pouvoir  sans  bornes  ne  saurait  être  légitime,  parce  qu'il  n'a 
jamais  pu  avoir  d'origine  légitime.  Car  nous  ne  pouvons  pas , 
disent-ils ,  donner  à  un  autre  plus  de  pouvoic  sur  nous  que 
nous  n'en  avons  nous-mêmes  :  or  nous  n'avons  pas  sur  nous- 
mêmes  un  pouvoir  sans  bornes  ;  par  exemple ,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  ôter  la  vie  :  personne  n'a  donc,  concluent-ils , 
sur  la  terre  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lèse-majesté  n'est  autre  chose ,  selon  eux,  que 
le  crime  que  le  plus  faible  commet  contre  le  plus  fort  en  lui  dés- 
obéissant, de  quelque  manière  qu'il  lui  désobéisse.  Aussi  le 
peuple  d'Angleterre,  qui  se  trouva  le  plus  fort  contre  un  de  leurs 
rois,  déclara-t-il  que  c'était  un  crime  de  lèse-majesté  à  un  prince 
de  faire  la  guerre  à  ses  sujets.  Ils  ont  donc  grande  raison 
quand  ils  disent  que  le  précepte  de  leur  Alcoran,  qui  ordonne 
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de  se  soumettre  aux  puissances,  n*est  pas  bien  difficile  à  sui- 
vre, puisqu'il  leur  est  impossible  de  ne  le  pas  observer; 
d*autant  que  œ  n'est  pas  au  plus  vertueux  qu'on  les  oblige  de 
se  soumettre ,  mais  à  celui  qui  est  le  plus  fort. 

Les  Anglais  disent  qu'un  de  leurs  rois  qui  avait  vaincu 
et  pris  prisonnier  un  prince  qui  s'était  révolté  et  lui  disputait 
la  couronne ,  ayant  voulu  lui  reprocher  son  infidélité  et  sa 
perfidie  :  Il  n'y  a  qu'un  moment,  dit  le  prince  infortuné , 
qu'il  vient  d'être  décidé  lequel  de  nous  deux  est  le  traître. 

Un  usurpateur  dédare  rebelles  tous  ceux  qui  n'ont  point 
opprimé  la  patrie  comme  lui  :  et ,  croyant  qu'il  n'y  a  pas  de 
loi  là  où  il  ne  voit  point  de  juges ,  il  fait  révérer  comme  de^ 
arrêts  du  del  les  caprices  du  hasard  et  de  la  fortune. 

A  Paris,  le 90  de  la  lane  de  Rebiab  2 ,  1717. 


CVL  RHÉDI  A  USBEK. 
A  Paris. 

Tu  m'as  beaucoup  parlé,  dans  une  de  tes  lettres,  des  sciences 
et  des  arts  cultivés  en  Occident.  Tu  me  vas  regarder  comme 
un  barbare;  mais  je  ne  sais  si  l'utilité  que  l'on  en  retire  dé- 
dommage  les  hommes  du  mauvais  usage  que  l'on  en  fait  tous 
les  jours. 

Tai  ouï  dire  que  la  seule  invention  des  bombes  avait  dté 
la  liberté  à  tous  les  peuples  d'Europe.  Les  princes  ne  pouvant 
plus  confier  la  garde  des  places  aux  bourgeois ,  qui ,  à  la  pre- 
mière bombe ,  se  seraient  rendus ,  ont  eu  un  prétexte  pour 
entretenir  de  gros  corps  de  troupes  renées ,  avec  lesquelles  ils 
ont  dans  la  suite  opprimé  leurs  sujets. 

Tu  sais  que  depuis  l'invention  de  la  poudre  il  n'y  a  plus 
de  places  imprenables;  c'est-à-dire,  Usbeck,  qu'il  n'y  a  plus 
d'asile  sur  la  terre  contre  l'injustice  et  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu'on  ne  parvienne  à  la  fin  à  découvrir 
quelque  secret  qui  fournisse  une  voie  plus  abrégée  pour  faire 
périr  les  hommes ,  détruire  les  peuples  et  les  nations  entières. 
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'tu  as  lu  les  historiens  ;  fais-y  l»en  attention  :  presque  tou« 
tes  les  mcmarehies  n'ont  été  fondées  que  sur  l'ignorance  des 
arts ,  et  n'ont  été  détruites  que  parce  qu'on  les  a  trop  cultivés. 
L'ancien  empire  de  Perse  peut  nous  en  fournir  un  exemple 
domestique. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  suis  en  Europe  ;  mais  j'ai  ouï 
parler  à  des  gens  sensés  des  rarages  de  la  chimie.  Il  semble 
que  ce  soit  un  quatrième  fléau  qui  ruine  les  hommes  et  les 
détruit  en  détail ^  mais  continuellement;  tandis  que  la  guerre, 
la  peste ,  la  famine ,  les  détruisent  en  gros ,  mais  par  intervalles . 

Que  nous  a  servi  l'invention  de  la  boussole  et  la  découverte 
de  tant  de  peuples,  qu'à  nous  communiquer  leurs  maladies 
plutôt  que  leurs  richesses  ?  L'or  et  l'aident  avaient  été  établis 
par  une  convention  générale  pour  être  le  prix  de  toutes  les 
marchandises  et  un  gage  de  leur  valeur,  par  la  raison  que  ces 
métaux  étaient  rares ,  et  Inutiles  à  tout  autre  usage  :  que  nous 
importait-il  donc  qu'ils  devinssent  plus  communs,  et  que, 
pour  marquer  la  valeur  d'une  denrée ,  nous  eussions  deux  ou 
trois  signes  au  lieu  d'un  ?  CSela  n'en  était  que  plus  incommode. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  cette  invention  a  été  bien  pernicieuse 
aux  pays  qui  ont  été  découverts.  Les  nations  entières  ont  été 
détruites  ;  et  les  hommes  qui  ont  échappé  à  la  mort  ont  été 
réduits  à  une  servitude  si  rude  «  que  le  récit  en  a  fait  frémir 
les  musulmans. 

Heureuse  l'ignorance  des  enfants  de  Mahomet  !  Aimable 
simplicité  si  chérie  de  notre  saint  prophète  ^  vous  me  rappelez 
toujours  la  naïveté  des  anciens  temps ,  et  la  tranquillité  qui 
r^ait  dans  le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

A  Paris,  le  2  de  la  lune  de  Rhamazan,  I7I7. 

CVII.  USBEK  A  RHÉDL 

A  Venise. 

Ou  tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis,  ou  bien  tu  fais  mieux 
que  tu  ne  penses.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour  f instruire,  et 
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tu  méprises  toute  instruction  :  tu  viens  pour  te  former  dans 
un  pays  où  l'on  cultive  les  beaux-arts,  et  tu  les  regardes 
comme  pernicieux.  Te  le  dirai-je ,  Rhédi?  je  suis  plus  d'accord 
avec  toi  que  tu  ne  Tes  avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  Fétat  baibare  et  malheureux  où  nous 
entraînerait  la  perte  des  arts?  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
rimaginer,  on  peut  le  voir.  Il  y  a  encore  des  peuples  sur  la 
terre  chez  lesquels  un  singe  passablement  instiruit  pourrait 
vivre  avec  honneur;  il  s'y  trouverait  à  peu  près  à  la  portée 
des  autres  habitants  :  on  ne  lui  trouverait  point  l'esprit  sin« 
gulier,  ni  le  caractère  bizarre;  il  passerait  tout  comme  un  au- 
tre, et  serait  distingué  même  par  sa  gentillesse. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  presque  tous 
ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  peuples  barbares 
n'aient  pu,  comme  des  torrents  impétueux,  se  répandre  sur 
la  terre ,  et  couvrir  de  leurs  armées  féroces  les  royaumes  les 
mieux  policés.  Mais,  prends-y  garde,  ils  ont  appris  les 
arts  ou  les  ont  fait  exercer  aux  peuples  vaincus  ;  sans  cela 
leur  puissance  aurait  passé  comme  le  bruit  du  tonnerre  et  des 
tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  l'op  n'invente  quelque  manière  de 
destruction  plus  cruelle  que  celle  qui  est  en  usage.  ISon  :  si 
une  fatale  invention  venait  à  se  découvrir,  elle  serait  bientôt 
prohibée  par  le  droit  des  gens  ;  et  le  consentement  unanime 
des  nations  ensevelirait  cette  découverte.  Il  n'est  point  de  l'in- 
térêt des  princes  de  faire  de^  conquêtes  par  de  pareilles  voies  : 
ils  doivent  chercher  des  sujets ,  et  non  pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  Finvention  de  la  poudre  et  des  bombes  ;  tu 
trouves  étrange  qu'il  n'y  ait  plus  de  place  imprenable  :  c'est- 
à-dire  que  tu  trouves  étrange  que  les  guerres  soient  aujourd'hui 
terminées  plus  tôt  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué ,  en  lisant  les  histoires ,  que,  depuis 
l'invention  de  la  poudre ,  les  batailles  sont  beaucoup  moins 
sanglantes  qu'elles  ne  l'étaient ,  parce  qu'il  n'y  a  presque  plus 
de  mêlée. 
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Et  quand  il  se  serait  trouvé  quelque  cas  particulier  où  un 
art  aurait  été  préjudiciable,  doitH)n  pour  cela ,1e  rejeter?  Pen- 
ses-tu ,  Rhédi ,  que  la  religion  que  notre  saint  prophète  a  ap- 
portée du  ciel  soit  pernicieuse ,  parce  qu'elle  servira  quelque 
jour  à  confondre  les  perfides  chrétiens? 

Tu  crois  que  les  arts  amollissent  les  peuples,  et  par  là  sont 
cause  de  la  chute  des  empires.  Tu  parles  de  la  ruine  de  celui 
des  anciens  Perses,  qui  Ait  l'effet  de  leur  mollesse;  mais  il 
s'en  faut  bien  que  cet  exemple  décide ,  puisque  les  Grecs ,  qui 
les  subjuguèrent,  cultivaient  les  arts' avec  infiniment  plus 
de  soin  qu'eux. 

Quand  on  dit  que  l^  arts  rendent  les  hommes  efféminés , 
on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s'y  appliquent,  puis- 
qu'ils ne  sont  jamais  dans  l'oisiveté ,  qui ,  de  tous  les  vices, 
est  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage. 

Il  n'est  donc  question  que  de  ceux  qui  en  jouissent.  Mais 
comme  dans  un  pays  policé  ceux  qui  jouissent  des  commodi- 
tés d'un  art  sont  obligés  d'en  cultiver  un  autre,  à  moins  que 
de  se  Yoir  réduits  à  une  pauvreté  honteuse ,  il  s'ensuit  que 
l'oisiveté  et  la  mollesse  sont  incompatibles  avec  les  arts. 

Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  sensuelle,  et 
où  l'on  rafikie  le  plus  sur  les  plaisirs  ;  mais  c'est  peut-être 
celle  où  l'on  mène  une  vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme 
vive  délicieusement,  il  faut  que  cent  autres  travaillent  sans 
relâche.  Une  femme  s'est  mis  dans  la  tête  qu'elle  devait  paraî- 
tre à  une  assemblée  avec  une  certaine  parure  ;  il  faut  que  dès 
ce  moment  cinquante  artisans  ne  dorment  plus,  et  n'aient 
plus  le  loisir  de  boire  et  de  manger  :  elle  commande,  et  elle 
estobéie  plus  promptement  que  ne  serait  notre  monarque; 
parce  que  l'intérêt  est  le  plus  grand  monarque  de  la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail,  cette  passion  de  s'enrichir, 
passe  de  condition  en  condition,  depuis  les  artisans  jusqu'aux 
grands.  Personne  n'aime  à  être  plus  pauvre  que  celui  qu'il 
vient  de  voir  immédiatement  au-dessous  de  lui.  Vous  voyez 
à  Paris  un  homme  qui  a  de  quoi  vivre  jusqu'au  jour  du  juge- 
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ment ,  qui  travaille  sans  cesse ,  et  court  risque  d'accourdr  ses 
jours  pour  amasser,  dit-il ,  de  quoi  vivre. 

Le  même  esprit  gagne  la  nation  ;  on  n'y  voit  que  travail  et 
qu'industrie.  Où  est  donc  ce  peuple  efféminé  dont  ta  parles 
tant? 

Je  suppose ,  Rhédi ,  qu'on  ne  souf&ît  dans  un  royaume  que 
les  arts  absolument  nécessaires  à  la  culture  des  terres,  qui  sont 
pourtant  en  grand  nombre,  et  qu'on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne 
servent  qu'à  la  volupté  ou  à  la  fantaisie ,  je  le  soutiens ,  cet 
État  serait  le  plus  misérable  qu'il  y  eât  au  monde. 

Quand  les  habitants  auraient  assez  de  courage  pour  se  pas* 
ser  de  tant  de  choses  qu'ils  doiveni  à  leurs  besoins,  le 
peuple  dépérirait  tous  les  jours  ;  et  l'État  deviendrait  si  fai* 
ble,  qu'il  n'y  aurait  si  petite  puissance  qui  ne  fût  en  état  de 
le  conquérir. 

Je  pourrais  entrer  ici  dans  un  long  détail,  et  te  faire  voir 
que  les  revenus  des  particuliers  cesseraient  presque  absolu* 
ment ,  et  par  conséquent  ceux  du  prince.  Il  n'y  aurait  presque 
plus  de  relation  de  facultés  entre  les  citoyens  ;  cette  cireuia- 
tion  de  richesses  et  cette  j^ogression  de  revenus ,  qui  vient  de 
la  dépendance  où  sont  les  arts  les  uns  des  autres,  cesseraient 
absolument  ;  chacun  ne  tirerait  de  revenu  que  de  sa  terre ,  et 
n'en  tirerait  précisément  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Mais ,  comme  ce  n'est  pas  la  centième  par- 
tie du  revenu  d'un  royaume ,  il  faudrait  que  le  non^re  des 
habitants  diminuât  à  proportion ,  et  qu'il  n'en  restât  que  la 
centième  partie. 

Fais  bien  attention  jusqu'où  yont  les  revins  de  l'industrie. 
tJn  fonds  ne  produit  annuellement  à  son  maître  que  la  ving- 
tième partie  de  sa  valeur;  mais ,  avec  une  pistole  de  couleur, 
uu  peintre  fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cinquante.  On  en 
peut  dire  de  même  des  orfèvres,  des  ouvriers  en  laine,  en 
soie,  et  de  toutes  sortes  d'artisans. 

De  tout  ceci  il  faut  conclure ,  Khédi ,  que  pour  qu'un  prince 
soit  puissant,  il  faut  que  ses  sujets  vivent  dans  les  délices; 
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Il  bttt  qu'il  travaille  à  leur  procurer  toutes  sortesde  saperfluités 
avec  autant  d'attention  que  les  nécessités  de  la  vie. 

A  Paris»  le  14  de  la  lune  4e  Chalyal,  I7I7. 

CVIII.  RICA  A  IBBEN. 

A  Smyroe. 

J'ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  est  bien  précieuse  à  ses 
sujets;  elle  ne  l'est  pas  moins  à  toute  l'Europe,  par  les  grands 
troubles  que  sa  mort  pourrait  produire.  Mais  les  rois  sont 
comme  les  dieux;  et,  pendant  qu'ils  vivent,  oh  doit  les 
croire  immortels.  Sa  physionomie  est  majestueuse,  mais  char- 
mante :  une  belle  éducation  semble  concourir  avec  un  heu- 
reux naturel,  et  promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  l'on  ne  peut  jamais  connaître  le  caractère  des 
rois  d'Occident  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  passé  par  les  deux 
grfflides  épreuves  de  leur  maîtresse  et  de  leur  confesseur.  On 
verra  bientôt  l'un  et  l'autre  travailler  à  se  saisir  de  l'esprit  de 
celui-ci  ;  et  il  se  livrera  pour  cela  de  grands  combats.  Car ,  sous 
un  jeune  prince ,  ces  deux  puissances  sont  toujours  rivales  ; 
mais  elles  se  concilient  et  se  réunissent  sous  un  vieux.  Sous 
un  jeune  prince,  le  dervis  a  un  rôle  bien  difficile  à  soute- 
nir :  la  force  du  roi  fait  sa  faiblesse  ;  mais  l'autre  triomphe 
également  de  sa  faiblesse  et  de  sa  force. 

Lorsque  j'arrivai  en  France,  je  trouvai  le  feu  roi  absolu- 
ment gouverné  par  les  femmes  ;  et  cependant ,  dans  l'âge  où 
il  était,  je  crois  que  c'était  le  monarque  de  la  terre  qui  en 
avait  le  moins  de  besoin.  J'entendis  un  jour  une  femme  qui 
disait  :  Il  faut  que  Ton  fasse  quelque  chose  pour  ce  jeune  co" 
lonel ,  sa  valeur  m'est  connue  ;  j'en  parlerai  au  ministre.  Une 
autre  disait  :  U  est  surprenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  ou- 
blié ;  il  faut  qu'il  soit  évêque  :  il  est  homme  de  naissance ,  et 
je  pourrais  répondre  de  ses  mœurs.  Il  ne  faut  pas  pourtant 
que  tu  t'imagines  que  celles  qui  tenaient  ces  discours  fussent 
des  ûivorites  du  prince  ;  elles  ne  lui  avaient  peut-être  pas  parlé 
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deux  fois  en  leur  vie  :  ehose  pourtant  très-faicHe  à  foire  ebez  les 
princes  européens.  Mais  c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait 
quelque  emploi  à  la  cour,  dans  Paris  ou  dans  les  provinces , 
qui  n*ait  une  femme  par  les  mains  de  laqueUe  passent  toutes 
les  grâces  et  quelquefois  les  injustices  qu'il  peut  Êdre.  Ces 
femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les  autres  ^  et 
forment  une  espèce  de  république  dont  les  membres  toujours 
acti&  se  secourent  et  se  servent  mutuellement  :  c'est  comme 
un  nouvel  État  dans  l'État;  et  celui  qui  est  à  la  cour,  à  Pa- 
ris, dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des  ministres,  des 
magistrats,  des  prélats,  s'il  ne  connaît  les  femmes  qui  les  gou- 
vernent, est  comme  un  homme  qui  voit  bien  une  machine 
qui  joue ,  mais  qui  n'en  connaît  point  les  ressorts. 

ûrois-tu,  Ibben,  qu'une  femme  s'avise  d'être  la  maîtresse 
d'un  ministre  poqr  coudier  avec  lui?  Quelle  idée!  c'est 
pour  lui  présenter  cinq  ou  six  placets  tous  les  matins  ;  et 
la  bonté  de  leur  naturel  paraît  dans  l'empressement  qu'elles 
ont  de  faire  du  bien  à  une  infinité  de  gens  malheureux  qui 
leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  se  plaint  en  Perse  de  ce  que  le  royaume  est  gouverné 
par  deux  ou  trois  femmes  :  c'est  bien  pis  en  France ,  où  les 
femmes  en  général  gouyement ,  et  prennent  non-seulement 
en  gros ,  mais  même  se  partagent  en  détail ,  toute  l'autorité. 

A  Paris ,  le  dernier  de  la  lune  de  Chalval ,  I7I7. 


CIX.  USBEK  A  ***. 

Il  y  a  une  espèce  de  livres  que  nous  ne  connaissons  point 
en  Perse ,  et  qui  me  paraissent  ici  fort  à  la  mode  :  ce  sont  les 
journaux.  La  paresse  se  sent  flattée  en  les  lisant  ;  on  est  ravi 
de  pouvoir  parcourir  trente  volumes  en  un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur  n'a  pas  fait  les  compli- 
ments ordinaires,  que  les  lecteurs  sont  aux  abois  :  il  les  fait 
entrer  à  demi  morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu 
d'une  mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s'immortaliser  par  un 
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in-douze  ;  celui-là ,  par  un  in-quarto  ;  un  autre ,  qui  a  de  plus 
belles  inclinations ,  vise  à  Fin-folio  ;  il  faut  donc  qu'il  étende 
son  sujet  à  proportion  ;  ce  qu'il  fait  sans  pitié ,  comptant  pour 
rien  la  peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à  réduire  ce  que 
Fauteur  a  pris  tant  de  peine  à  amplifier. 

Je  ne  sais ,  *** ,  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de  pareils  ouvra- 
ges :  j'en  ferais  bien  autant  si  je  voulais  ruiner  ma  santé  et 
un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  journalistes ,  c'est  qu'ils  ne  par- 
lent que  des  livres  nouveaux  :  comme  si  la  vérité  était  jamais 
nouvelle  !  Il  me  semble  que ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  ait  lu 
tous  les  livres  anciens,  il  n'a  aucune  raison  de  leur  préférer 
les  nouveaux. 

Mais  lorsqu'ils  s'imposent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ou- 
vrages encore  tout  chauds  de  la  forge,  ils  s'en  imposent 
une  autre,  qui  est  d'être  très-ennuyeux.  Us  n'ont  garde  de 
critiquer  les  livres  dont  ils  font  les  extraits ,  quelque  raison 
qu'ils  en  aient;  et,  en  effet,  quel  est  Fhomme  assez  hardi 
pour  vouloir  se  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois  ? 

La  plupart  des  auteurs  ressemblent  aux  poètes,  qui  souffri- 
ront une  volée  de  coups  de  bâton  sans  se  plaindre ,  mais  qui , 
peu  jaloux  de  leurs  épaules ,  le  sont  si  fort  de  leurs  ouvrages , 
qu'ils  ne  sauraient  soutenir  la  moindre  critique,  n  faut  donc 
bien  se  donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  endroit  si 
sensible;  et  les  journalistes  le  savent  bien.  Us  font  donc  tout 
le  contraire  ;  ils  commencent  par  louer  la  matière  qui  est  trai- . 
tée  :  première  fadeur;  de  là  ils  passent  aux  louanges  de  Fau 
teur  :  louanges  forcées  ;  car  ils  ont  affaire  à  des  gens  qui  sont 
encore  en  haleine ,  tout  prêts  à  se  faire  faire  raison ,  et  à  fou*  ^ 
droyer  à  coups  de  plume  un  téméraire  journaliste. 

A  Paris,  le  5  4e  la  lune  de  Zilcadé,  1718. 
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ex.  RICA  A  ***. 

L'uBiversité  de  Paris  est  la  fille  aluée  des  rois  de  France ,  et 
très-aînée,  car  elle  a  plus  de  neuf  cents  ans  '  :  aussi  rêve-t- 
elle quelquefois. 

On  m'a  conté  qu'elle  eut ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  grand 
démêlé  avec  quelques  docteurs  à  roecasion  de  la  lettre  Q  > , 
qu'elle  voulait  que  l'on  prononçât  comme  un  K.  La  dispute  s'é- 
chauffa si  fort,  que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  :  il  fallut  que  le  parlement  terminât  le  différend  ;  et  il 
accorda  permission ,  par  un  arrêt  s(dennel ,  à  tous  les  sujets  du 
roi  de  France  de  prononcer  cette  lettre  à  leur  fantaisie.  Il 
faisait  beau  voir  les  deux  corps  de  l'Europe  les  plus  respecta- 
bles occupés  à  décider  du  sort  d'une  lettre  de  l'alphabet! 

Il  semble ,  mon  cher  *** ,  que  les  têtes  des  plus  grands 
hommes  s'étrécissent  lorsqu'elles  sont  assemblées,  et  que  là 
où  il  y  a  plus  de  sages,  il  y  ait  aussi  moins  de  sagesse.  Les 
grands  corps  s'attachent  toujours  si  Ibrt  aux  minuties ,-  aux 
formalités,  aux  vains  uss^es,  que  l'essentiel  ne  va  jamais 
qu'après.  J'ai  ouï  dire  qu'un  roi  d'Aragon  ^  ayant  assemUé 
les  états  d'Aragon  et  de  Catalogne,  les  premières  séances 
s'employèrent  à  décider  en  quelle  langue  les  délibérations  se- 
raient conçues  :  la  dispute  était  vive,  et  les  états  se  seraient 
rompus  mille  fois ,  si  l'on  n'avait  imaginé  un  expédient,  qui 
était  que  la  demande  s^ait  faite  en  langage  catalan,  et  la  ré- 
ponse ^  aragonais. 

Â  Paris,  le  25  de  la  lune  de  Zilhagé,  1718. 


CXI.  RICA  A  ***. 

Le  rôle  d'une  jolie  femme  est  beaucoup  plus  grave  que 
Ton  ne  pense.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux  que  ce  qui  se  passe 

1  Elle  fut  fondée  par  Charlemagne ,  dans  son  pmpre  palais.  (P.) 

2  II  veut  parler  de  la  querelle  de  Ramus. 

3  Celait  en  leio.  —  Philippe  JV.  (P.) 
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le  matin  à  sa  toilette ,  au  milieu  de  ses  domestiques  ;  un  général 
d'armée  n'emploie  pas  plus  d'attention  à  plaeer  sa  droite  ou  son 
corps  de  réserve ,  qu'elle  en  met  à  poser  une  mouche  qui  peut 
manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  prévoit  le  succès. 

Quelle  gène  d'esprit ,  quelle  attention,  pour  concilier  sans 
cesse  les  intérêts  de  deux  rivaux,  pour  paraître  neutre  à 
tous  les  deux ,  pendant  qu'elle  est  livrée  à  l'tm  et  à  l'autre ,  et 
se  rendre  médiatrice  sur  tous  les  sigets  de  plainte  qu'elle  leur 
donne! 

Quelle  occupation  pour  ùàte  venir  parties  de  plaisir  sur 
parties ,  les  faire  succéder  et  renaître  sans  cesse ,  et  prévenir 
tous  les  accidents  qui  pourraient  les  rompre! 

Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine  n'est  pas  de  se  divertir, 
c'est  de  le  paraître.  £nnnye2&*les  tant  que  vous  voudrez ,  elles 
vous  le  pardonneront,  pourvu  que  l'on  puisse  croire  qu'elles 
se  sont  bien  réjouies. 

Je  fus ,  il  y  a  quelques  jours ,  d'un  souper  que  des  fevunes 
firent  à  la  campagne.  Dans  le  chemin,  elles  dissôeat  sans 
cesse  :  Au  mmns  il  faudra  bien  rire  et  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis ,  et  par  conséquent 
assez  sérieux.  Il  faut  avouer,  dit  une  de  ces  femmes ,  que 
nous  nous  divertissons  bien  :  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  dans 
Paris  une  partie  si  gaie  que  la  nôtre.  Comme  l'ennui  me  ga- 
gnait ,  une  femme  me  secoua ,  et  me  dit  :  £h  bien  !  ne  som- 
mes-nous pas  de  bonne  humeur?  Oui,  lui  répondis-je  en 
bâillant  :  je  crois  que  je  crèverai  à  force  de  rire.  Cependant 
la  tristesse  triomphait  toujours  des  réflexions;  et,  quant  à 
moi ,  je  me  sentis  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans 
un  ^mmeil  léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 

^  Paris,  le  il  de  la  lune  de  Maharran ,  17I8. 


CXII.  USBEK  A  ***. 

I^  règne  du  feu  roi  a  été  si  long,  que  la  fin  en  avait  fait 
oublier  le  commencement,  (^est  aujourd'hui  la  mode  de  no 
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s'occuper  que  des  événements  arrivés  dans  sa  minorité  ;  et  on 
ne  lit  plus  que  les  mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  discours  qu'un  des  généraux  de  la  ville  de  Paris 
prononça  dans  un  conseil  de  guerre  ;  et  j'avoue  que  je  n'y 
comprends  pas  grand'chose. 

«  Messieurs ,  quoique  nos  troupes  aient  été  repoussées  avec 
«  perte ,  je  crois  qu'il  nous  sera  facile  de  réparer  cet  échec. 
«  rai  six  couplets  de  chanson  tout  prêts  à  mettre  au  jour,  qui, 
«  je  m'assure,  remettront  toutes  choses  dans  l'équilibre.  Tai 
«  fait  choix  de  quelques  voix  très-nettes,  qui,  sortant  de  la 
«  cavité  de  certaines  poitrines  très-fortes ,  émouvront  merveil- 
«  leusement  le  peuple.  Ils  sont  sur  un  air  qui  a  Mt  jusqu'à 
«  présent  un  effet  tout  particulier. 

«  Si  cela  ne  suffit  pas ,  nous  ferons  paraître  une  estampe  qui 
«  fera  voir  Mazarin  pendu. 

«  Par  bonheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien  français;  et 
«  il  l'écorche  tellement,  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  af- 
«  Êdres  nedédinent.  Nous  ne  manquons  pasdeMrebien  remar- 
«  quer  au  peuple  le  ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  rele- 
«  vâmes,  il  y  a  quelques  jours,  une  faute  de  grammaire  si 
«  grossière,  qu'on  en  fit  des  farces  par  tous  les  carrefours. 

«  respère  qu'avant  qu'il  soit  huit  jours  le  peuple  fera  du 
«  nom  de  Mazarin  un  mot  générique  pour  exprimer  toutes  les 
«  bétes  de  somme ,  et  celles  qui  servent  à  tirer. 

«  Depuis  notre  défaite ,  notre  musique  l'a  si  furieusement 
«  vexé  sur  le  péché  originel,  que,  pour  ne  pas  voir  ses  par- 
«  tisans  réduits  à  la  moitié,  il  a  été  obligé  de  renvoyer  tous 
«  ses  pages. 

«  Ranimez- vous  donc,  reprenez  courage;  et  soyez  sûrs  que 
«  nous  lui  ferons  repasser  les  monts  à  coups  de  sifflet.  » 

A  Paris ,  le  4  de  la  lane  de  Chahban ,  nis. 
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aCIII.  RHÉDI  A  USBEK. 
A  Paris. 

Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe ,  je  lis  les  historiens 
anciens  et  modernes  ;  je  compare  tous  les  temps  ;  j*ai  du  plai- 
sir à  les  voir  passer,  pour  ainsi  dire,  devant  moi  ;  et  j'arrête 
surtout  mon  esprit  à  ces  grands  changements  qui  ont  rendu 
les  âges  si  difTérents  des  âges,  et  la  terre  si  peu  semblable  à 
elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  £ût  attention  à  une  chose  qui  cause 
tous  les  jours  ma  surprise.  Comment  le  monde  est-il  si  peu 
peuplé,  en  comparaison  de  ce  qu'il  était  autrefois?  Comment 
la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette  prodigieuse  fécondité  des 
premiers  temps?  serait-elle  déjà  dans  sa  vieillesse,  et  tombe- 
rait-eUe  de  langueur  ? 

Tai  resté  plus  d'un  an  en  Italie ,  où  je  n'ai  vu  que  le  débris 
de  cette  ancienne  Italie  si  fameuse  autrefois.  Quoique  tout  le 
monde  habite  les  villes,  elles  sont  entièrement  désertes  et  dé- 
peuplées :  il  semble  qu'elles  ne  subsistent  encore  que  pour 
marquer  le  lieu  où  étaient  ces  cités  puissantes  dont  l'histoire  a 
tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville  de  Rome 
contenait  autrefois  plus  de  peuple  qu'un  grand  royaume  de 
l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  tel  citoyen  romain  qui 
avait  dix  et  même  vingt  mille  esclaves ,  sans  compter  ceux 
qui  travaillaient  dans  les  maisons  de  campagne;  et,  comme 
(m  y  comptait  quatre  ou  cinq  cent  mille  citoyens ,  on  ne  peut 
flxer  le  nombre  de  ses  habitants  sans  que  l'imagination  ne  se 
révolte. 

n  y  avait  autrefois  dans  la  Sicile  de  puissants  royaumes  et 
des  peuples  nombreux  qui  en  ont  disparu  depuis  :  cette  île 
n'a  plus  rien  de  considérable  que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte ,  qu'elle  ne  contient  pas  la  centième 
partie  de  ses  anciens  habitants. 

L'Espagne ,  autrefois  si  remplie,  ne  fait  voir  aujourd'hui 
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que  des  campagnes  inhabitées  ;  et  la  France  n'est  rien  en  com- 
paraison de  6ette  ancienne  Gaule  dont  parle  César. 

Les  pays  du  Nord  sont  fort  dégarnis  ;  et  il  s'en  faut  bien 
que  les  peuples  j  soient ,  comme  autrefois,  obligés  de  se  par- 
tager, et  d'envoyer  dehors,  comme  des  essaims,  des  colonies 
et  des  nations  entières  chercher  de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  et  la  Turquie  en  Europe  n'ont  presque  plus  de 
peuples. 

On  ne  saurait  trouver  dans  l'Amérique  la  deux-centième 
partie  des  hommes  qui  y  formaient  de  si  grands  empires. 

L'Asie  n'est  guère  en  meilleur  état.  Cette  Asie  mineure  qui 
contenait  tant  de  puissantes  monarchies ,  et  un  nombre  si 
prodigieux  de  grandes  villes,  n'en  a  plus  que  deux  ou  trois. 
Quant  à  la  grande  Asie ,  celle  qui  est  soumise  au  Turc  n'est 
pas  plus  pleine;  et  pour  celle  qui  est  sous  la  domination  de 
nos  roi3 ,  si  on  la  compare  à  l'état  florissant  où  elle  était  au- 
trefois ,  on  verra  qu'elle  n'a  qu'une  très-petite  partie  des  h2d>i- 
tants  qui  y  étaient  sans  nombre  du  temps  des  Xerxès  et  des 
Darius. 

Quant  aux  petits  États  qui  sont  autour  de  ces  grands  empi- 
res, ils  sont  réellement  déserts  :  tels  senties  royaumes  d'Iri- 
mette,  de  Circassie,  et  de  Guriet.  Ces  princes,  avec  de  vastes 
États,  comptent  à  peine  cinquante  mille  sujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays. 

Enfin  je  parcours  la  terre,  et  je  n'y  trouve  que  délabre- 
ment; je  crois  la  voir  sortir  des  ravages  de  la  peste  et  de  la 
famine. 

L'AMque  a  toujours  été  si  inconnue,  qu'on  ne  peut  en 
parler  si  précisément  que  des  autres  parties  du  monde  ;,mais, 
à  ne  îake  attention  qu'aux  côtes  de  la  Méditerranée  connues 
de  tout  temps,  on  voit  qu'elle  a  extrémeraient  déchu  de  ce 
qu'elle  était  province  romaine.  Aijyourd'hui  ses  princes  sont 
si  faibles,  que  ce  sont  les  plus  petites  puissances  du  monde. 

Après  un  calcul  aussi  exact  qu'il  peut  l'être  dans  ces  sortes 
de  choses ,  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  à  p^e  sur  la  terre  la  dixième 
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|>artie  des  hommes  qui  y  étaient  du  temps  de  César.  Ce  qa'il 
y  a  d'étonnant,  c'est  qu'elle  se  dépeuple  tous  les  jours;  et  si 
cela  continue ,  dans  dix  siècles  die  ne  sera  qu'un  désert. 

Voilà,  mon  cher  Usbek ,  la  i^us  terrible  catastn^he  qui  soit 
jamais  arrivée  dans  le  monde.  Mais  à  peine  s'en  est-on  aperçu, 
psffoe  qu^elle  est  anivée  insensiblem^t,  et  dans  le  cours  d'un 
grand  nombfe  de  siècles  ;  ce  qui  marque  un  vice  intérieur,  un 
venin  secrefe  et  Caché^  une  maladie  de  langueur,  qui  afOige 
la  nature  humaine. 

A  Venise,  ]6  lO  dé  la  lune  de  Rhégeb ,  I7I8. 


CXIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Le  monde,  mon  cher  Rhédi ,  n'est  point  incorruptible  ;  les 
deux  mêmes  ne  le  sont  pas  :  les  astronomes  sont  des  témoins 
oculaires  de  tous  leurs  chai^ements ,  qui  sont  les  effets  bien 
naturels  du  mouvement  universel  de  la  matière. 

La  terre  est  soumise,  comme  les  autres  planètes ,  aux  mê- 
mes lois  des  mouvements;  elle  souffre  au  dedans  d'elle  un 
combat  perpétuel  de  ses  principes  :  la  mer  et  le  continent  sem- 
blent être  dans  une  guerre  étemelle  ;  chaque  instant  produit  de 
nouvelles  combinaisons. 

Les  hommes,  dans  une  demeure  si  sujette  aux  changements, 
sont  dans  un  état  aussi  incertam  :  cent  mille  causes  peuvent 
agir,  dont  la  plus  petite  peut  les  détruire^  et  à  plus  forte  raison 
augmenter  ou  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  catastrophes  particulières,  si 
communes  chez  les  historiens,  qui  ont  détruit  des  villes  et 
des  royaumes  entiers  :  il  y  en  a  de  générales ,  qui  ont  mis 
bien  des  fois  le  genre  humain  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Les  histoires  sont  plemes  de  ces  pestes  universelles  qui  ont 
tour  à  tour  désolé  l'univers.  Elles  parlent  d'une ,  entre  au- 
tres, qui  fut  si  violente,  qu'elle  brûla  jusqu'à  la  racine  des 
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plantes,  et  se  fil  sentir  dans  tout  le  monde  connu,  jusqu'à  Fem- 
pire  du  Catay  :  un  degré  de  plus  de  corruption  aurait ,  peut- 
être  en  un  seul  jour,  détruit  toute  la  nature  humaine. 

11  n'y  a  pas  deux  siècles  que  la  plus  honteuse  de  toutes  les 
maladies  se  fit  sentir  &i  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  elle 
fit  dans  très-peu  de  temps  des  effets  prodigieux  :  c'était  fût 
des  hommes ,  si  elle  avait  continué  ses  progrès  avec  la  même 
furie.  Accablés  de  maux  dès  leur  naissance,  incapables  de 
soutenir  le  poids  des  chaiges  de  la  société ,  ils  auraient  péri 
misérablement. 

Qu'aurait-ce  été  si  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté  ?  et  il 
le  serait  devenu  sans  doute,  si  l'on  n'avait  été  assez  heureux 
pour  trouver  un  romède  aussi  puissant  que  celui  qu'on  a  dé- 
couvert. Peut-être  que  cette  maladie ,  attaquant  les  parties  de 
la  génération,  aurait  attaqué  la  génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  destruction  qui  aurait  pu  arriver 
au  genre  humain?  n'est-elle  pas  arrivée  en  effet,  et  le  déluge 
ne  le  réduisit-il  pas  à  une  seule  famille? 

Ceux  qui  connaissent  la  nature ,  et  qui  ont  de  Dieu  une  idée 
raisonnable,  peuvent-ils  comprendre  que  la  matière  et  les  cho- 
ses créées  n'aient  que  six  mille  ans  ?  que  Dieu  ait  différé  pen- 
dant toute  l'éternité  ses  ouvrages,  et  n'ait  usé  que  d'hier  de  sa 
puissance  créatrice  ?  Serait-ce  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  pu  , 
ou  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  voulu  ?  Mais  s'il  ne  l'a  pas  pu  dans 
un  temp»,  il  ne  l'a  pas  pu  dans  l'autro.  C'est  donc  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu.  Mais,  comme  il  n'y  a  point  de  succession  dans 
Dieu ,  si  l'on  admet  qu'il  ait  voulu  quelque  chose  une  fois ,  il 
l'a  voulu  toujours,  et  dès  le  commencement. 

11  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde  ;  le  nom- 
bre des  grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur  est  pas  plus  compara- 
ble qu'un  instant. 

Cependant  tous  les  historiens  nous  parlent  d'un  premier 
père;  ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  naissante.  J^'est-il 
pas  naturel  de  penser  qu'Adam  fut  sauvé  d'un  malheur  com- 
mun ,  comme  Noé  le  fut  du  déluge ,  et  que  ces  grands  événe- 
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ments  ont  été  fréquents  sur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas  violentes.  Nous 
voyons  plusieurs  parties  de  la  terre  se  lasser  de  fournir  i  la 
subsistance  des  hommes  :  que  savons-nous  si  la  terre  entière 
n'a  pas  des  causes  générales,  lentes,  et  imperceptibles,  dé 
lassitude  >  ? 

Tai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées  générales  avant  de 
répondre  plus  particulièrement  à  ta  lettre  sur  la  diminution 
des  peuples,  arrivée  depuis  dix-sept  à  dix-huit  siècles.  Je  te 
ferai  voir  dans  une  lettre  suivante  qu'indépendamment  des 
"eauses  physiques  il  y  en  a  de  morales  qui  ont  produit  cet  efifet. 

A  Paris,  le  8 de  la  lune  de  Chabban ,  I7I8. 


CXV.  USBEK  AU  MÊME. 

Tu  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est  moins  peuplée 
qu'elle  ne  l'était  autrefois  ;  et  si  tu  y  fais  bien  attention ,  tu 
verras  que  la  grande  différence  vient  de  celle  qui  est  arrivée 
dans  les  mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  et  la  mahométane  ont 
partagé  le  monde  romain ,  les  choses  sont  bien  changées  ;  il 
s'en  faut  bien  que  ces  deux  religions  soient  aussi  favorables  à 
la  propagation  àe  l'espèce  que  celle  de  ces  maîtres  de  l'univers. 

Dans  cette  dernière ,  la  polygamie  était  défendue  ;  et  en  cela 
elle  avait  un  très-grand  avantage  sur  la  religion  mahométane  : 
le  divorce  y  était  permis  ;  ce  qui  lui  en  donnait  un  autre  non 
moins  considérable  sur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que  cette  pluralité  des 
femmes  permise  par  le  saint  Alcoran ,  et  l'ordre  de  les  satis- 
faire ordonné  dans  le  même  livre.Voyez  vos  femmes ,  dit  le 
prophète ,  parce  que  vous  leur  êtes  nécessaire  comme  leurs 
vêtements ,  et  qu'elles  vous  sont  nécessaires  comme  vos  vête- 

*  Cet  alinéa  fut  i^uté  dans  la  deniière  édiUoii. 
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ments.  Voilà  un  piréoepte  qui  rend  la  vie  d'un  véritable 
musulman  bien  laborieuse.  Celui  qui  a  les  quatre  femmes 
établies  par  la  loi,  et  seulement  autant  de  concubines  et  d^es- 
«laves ,  ne  doit-il  pas  être  accablé  de  tant  de  vétenMmts? 

Vos  femmes  sont  vos  labourages,  dit  mcore  le  prophète; 
approchez-vous  donc  de  vos  labourages  :  faites  du  bien  pour 
vos  âmes ,  et  vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  iin  bon  musulman  comme  un  athlète  destiné  à 
combattre  sans  relâche ,  mais  qui ,  bientôt  faible  et  accablé  de 
ses  premières  fatigues ,  languit  dans  le  champ  même  de  la 
victoire,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  enseveli  sous  ses  propros 
triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur,  et  pour  ainsi  dire  avec 
«pargne  :  ses  opérations  ne  sont  jamais  violentes.  Jusque  dans 
SCS  productions  elle  veut  de  la  tempérance  ;  elte.ne  va  jamais 
qu'avec  règle  et  mesure  :  si  on  la  précipite ,  elle  tombe  bientôt 
dans  la  langueur;  elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  reste  à  se 
conserver ,  perdant  absolument  sa  vertu  productrice  et  sa  puis- 
sance générative. 

C'est  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  toujours  ce 
grand  nombre  de  femmes ,  plus  propres  à  nous  épuiser  qu'à 
nous  satisfaire.  Il  est  très-ordinake  parmi  nous  de  voir  un 
homme  dans  un  sérail  prodigieux  avec  un  très-petit  nom- 
bre d'enfants  ;  ces  enfants  même  sont  la  plupart  du  temps  fai- 
bles et  malsains ,  et  se  sentent  de  la  langueur  de  leur  père. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  femmes ,  obligées  à  une  continence 
forcée,  ont  besoin  d'avoir  des  gens  pour  les  garder,  qui  ne  peu- 
vent être  que  des  eunuques;  la  religion ,  la  jalousie,  et  la 
raison  même ,  ne  permettent  pas  d'en  laissa  approcher  d'au- 
tres :  ces  gardiens  doivent  être  en  grand  nombre ,  soit  afin  de 
maintenir  la  tranquillité  au  dedans  parmi  les  guerres  que  ces 
femmes  se  font  sans  cesse ,  soit  enfin  pour  empêcher  les  entre- 
prises du  dehors.  Ainsi  un  homme  qui  a  dix  femmes  ou 
concubines  n'a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour  les  garder. 
Mais  quelle  perte  pour  la  société  que  ce  grand  nombre  d'hom- 
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m^  morts  dès  leur  naissance  !  quelle  dépopulation  ne  doit-il 
pas  s'ensuivre  ! 

Les  filles  esdaves  qui  sont  dans  le  sérail  pour  servir  aTec 
les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes ,  y  vieillissent  pres- 
que toujours  dans  une  affligeante  virginité  :  elles  ne  peuvent 
pas  se  marier  pendant  qu'elles  y  restent  ;  et  leurs  maîtresses , 
une  fois  accoutumées  à  elles  y  ne  s'en  défont  presque  jamais. 

Voilà  comment  un  seul  homme  occupe  lui  seul  tant  de  sujets 
de  Fan  et  l'autre  sexe  à  ses  plaisirs ,  les  fait  mourir  pour  l'État , 
et  les  rend  inutiles  à  la  propagation  de  l'espèce. 

CSonstantinople  et  Ispahan  sont  les  capitales  des  deux  plus 
grands  empires  du  monde  :  c'est  là  que  tout  doit  aboutir,  et 
que  les  peuples,  attirés  de  mille  manières,  se  rendent  de 
toutes  parts.  Cependant  elles  périssent  d'elles-mêmes,  et  elles 
seraient  bientôt  détruites ,  si  les  souverains  n'y  faisaient  venir, 
presque  à  chaque  siècle,  des  nations  entières  pour  les  repeu- 
pler. J'épuiserai  ce  sujet  dans  une  autre  lettre. 

A  Paris ,  le  13  de  la  lane  de  Cbahban ,  I7I8. 

CXVI.  USBEK  AU  MÊME. 

Les  Romains  n'avaient  pas  moins  d'esclaves  que  nous  :  ils 
en  avaient  même  plus  ;  mais  ils  en  faisaient  un  meilleur  usage. 

Bien  loin  d'empéeher  par  des  voies  forcées  la  multiplication 
de  ces  esclaves,  ils  la  favorisaient  au  contraire  de  tout  leur 
pouvoir;  ils  les  associaient  le  plus  qu'ils  pouvaient  par  des 
espèces  de  mariages.  Par  ce  moyen,  ils  remplissaient  leurs 
maisons  de  domestiques  de  tous  les  sexes ,  de  tous  les  âges  ;  et 
l'État,  d'un  peuple  innombrable. 

Ces  enfants,  qui  faisaient  à  la  longue  la  richesse  d'un 
maître ,  naissaient  sans  nombre  autour  de  lui  :  il  était  seul 
chai^  de  leur  nourriture  et  de  leur  éducation.  Les  pères,  libres 
de  ce  fardeau ,  suivaient  uniquement  le  penchant  de  la  nature , 
et  multipliaient  sans  craindre  une  trop  nombreuse  famille. 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves  sont  occupés  à 
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garder  nos  femmes,  et  à  rien  de  plus-,  qu'ils  sont ,  à  Tégard  de 
rÉtat ,  dans  une  perpétuelle  léthargie  :  de  manière  qu'il  faut 
restreindre  à  quelques  hommes  libres ,  à  quelques  cheÊi  de  fa- 
mille ,  la  culture  des  arts  et  des  terres ,  lesquels  même  s'y 
donnent  le  moins  qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romains.  La  républi- 
que se  servait  avec  un  avantage  infini  de  ce  peuple  d'esclaves. 
Chacun  d'eux  avait  son  pécule,  qu'il  possédait  aux  condi- 
tions que  son  maître  lui  imposait;  avec  ce  pécule  il  travaillait, 
et  se  tournait  du  côté  où  le  portait  son  industrie.  Celui-ci  fai- 
sait la  banque  ;  celui-là  se  donnait  au  commerce  de  la  mer  ; 
l'un  vendait  des  marchandises  en  détail  ;  l'autre  s'appliquait 
à  quelque  art  mécanique,  ou  bien  affermait  et  fsdsait  valoir 
des  terres  :  mais  il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  s'attachât  de 
tout  son  pouvoir  à  fadre  profiter  ce  pécule ,  qui  lui  procurait 
en  même  temps  l'aisance  dans  la  servitude  présente ,  et  l'es- 
péranced'une  liberté  future  :  cela  faisait  un  peuple  laborieux , 
animait  les  arts  et  l'industrie. 

Ces  esclaves,  devenus  riches  par  leurs  soins  et  leur  travail , 
se  fusaient  af&anchir,  et  devenaient  citoyens.  La  république 
se  réparait  sans  cesse ,  et  recevait  dans  son  sein  de  nouvelles 
Êimilles ,  à  mesure  que  les  anciennes  se  détruisaient. 

J'aurai  peut-être ,  dans  mes  lettres  suivantes,  occasion  de 
te  prouver  que  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  État ,  plus  le 
commerce  y  fleurit  ;  je  prouverai  aussi  fadlement  que  plus  le 
commerce  y  fleurit ,  plus  le  nombre  des  hommes  y  augmente  : 
ces  deux  choses  s'entr'aident,  et  se  favorisent  nécessairement. 

Si  cela  est,  combien  ce  nombre  prodigieux  d'esclaves,  tou- 
jours laborieux ,  devait-il  s'accroître  et  s'augmenter  !  L'in- 
dustrie et  l'abondance  les  faisaient  naître.;  et  eux ,  de  leur  côté , 
faisaient  naître  l'abondance  et  l'industrie. 

A  Paris ,  le  16  de  la  lane  de  Chahban ,  I7I8. 
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CXVII.  USBEK  AU  MÊME. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  des  pays  mahométans,  et  cher-* 
ehé  la  raison  pourquoi  ils  étaient  moins  peuplés  que  ceux  qui 
étaient  soumis  à  la  domination  des  Romains  :  examinons  à 
présent  ce  qui  a  produit  cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  était  permis  dans  la  religion  païenne ,  et  il  fut 
défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement ,  qui  parut  d'ahord  de 
si  petite  conséquence ,  eut  insensiblement  des  suites  terribles, 
et  telles  qu'on  peut  à  peine  les  croire. 

On  ôta  non-seulement  toute  la  douceur  du  mariage ,  mais 
aussi  l'on  donna  atteinte  à  sa  fin  :  en  voulant  resserrer  ses 
nœuds,  on  les  relâcha;  et  au  lieu  d'unir  les  cœurs ,  comme 
on  le  prétendait,  on  les  sépara  pour  jamais. 

Dans  une  action  si  libre ,  et  où  le  cœur  doit  avoir  tant  de' 
part,  on  mit  la  gène,  la  nécessité,  et  la  fatalité  du  destin 
même.  Oa  compta  pour  rien  les  dégoûts ,  les  caprices ,  et  l'in- 
sociabilité  des.  humeurs  ;  on  voulut  fixer  le  cœur,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de.  plus  variable  et  de  plus  inconstant  dans  la' 
nature  :  on  attacha  sans  retour  et  sans  espérance  des  gens  ac- 
cablés l'un  de  l'autre,  et  presque  toujours  mal  assortis  ;  et  l'on 
fitcomme  ces  tyrans^  faisaient  lier  des  hommes  vivants  à 
des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuait  plus  à  l'attachement  mutuel  que  la  fa- 
culté du  divorce  :  un  mari  et  une  femme  étaient  portés  à  sou- 
tenir patiemmentles  peines  domestiques,  sachant  qu'ils  étaient 
maîtres  de  les  faire  finir;  et  ils  gardaient  souvent  ce  pouvoir 
en  main  toute  leur  vie  sans  en  user,  par  cette  seule  considé- 
ration qu'ils  étaient  libres  de  le  fEure. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  chrétiens,  que  leurs  peines 
présentes  désespèrent  pour  l'avenir.  Ils  ne  voient  dans  les  ' 
désagréments  du  mariage  que  leia  durée ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
leur  éternité  :  de  là  viennent  les  dégoûts,  les  discordes ,  les 
mépris  ;  et  c'est  autant  de  perdu  pour  la  postérité.  A  peine 
a-t-on  trois  ans  de  mariage ,  qu^on  en  néglige  l'essentiel  ;  on  * 
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passe  ensemble  trente  ans  de  froideur  :  il  se  forme  des  sépa- 
rations intestines  aussi  fortes  et  peut-être  plus  pernicieuses 
que  si  elles  étaient  publiques  :  chacun  vit  et  reste  de  son  côté , 
et  tout  cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un  honune, 
dégoûté  d'une  femme  étemelle,  se  livrera  aux  filles  de  joie  >  : 
commerce  honteux  et  si  contraire  à  la  sodété ,  lequel ,  sans 
remplir  l'objet  du  mari^^e,  n'en  représente  tout  au  plus  que 
les  plaisirs. 

Si  de  deux  personnes  ainsi  liées  il  y  en  a  une  qui  n'est  pas 
propre  au  desseinr  de  la  nature  et  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce, soit  par  son  tempérament,  soit  par  son  âge,  elle  ense- 
velit l'autre  avec  elle ,  et  la  rend  aussi  inutile  qu'elle  l'est  elle- 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  voit  chez  les  chrétiens 
tant  de  mariages  fournir  un  si  petit  nombre  de  citoyens.  Le 
divorce  est  aboli  ;  les  mariages  mal  assortis  ne  se  raccommo- 
dent plus;  les  femmes  ne  passent  plus,  comme  chez  les  Ro- 
mains, successivement  dans  les  maam  de  plusieurs  maris, 
qui  en  tiraient,  dans  le  chemin ,  le  meilleur  parti  qu'il  était 
possible. 

J'ose  le  dire  :  si  dans  une  république  comme  Lacédémone, 
où  les  citoyens  étaient  sans  cesse  gênés  par  des  lois  singuliè- 
res et  subtiles ,  et  dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  famille , 
qui  était  la  république  ^  il  avait  été  établi  que  les  maris  chan- 
geassent de  femme  tous  les  ans ,  il  en  serait  né  un  peuple  in- 
nombrable. 

Il  est  assez  difiicile  de  faire  bien  comprendre  la  raison  qui 
a  porté  les  chrétiens  à  abolir  le  divorce.  Le  mariage ,  chez 
toutes  les  nations  du  noonde,  est  un  contrat  susceptible 
de  toutes  les  conventions,  et  on  n'en  a  dû  bannir  que 
celles  qui  auraient  pu  en  affaiblir  l'objet  ;  mais  les  chrétiens 
pe  le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue  :  aussi  ont-ils  bien 
de  la  peine  à  dire  ce  que  c'est.  lU  ne  le  font  pas  consister  dans 

'  Un  Persan  ne  pouvait  pas  parler  autrement;  les  hommes  Jugent  de 
tQiit  re)2^tivement  àle^r  âge ,  à  leur  humeur,  et  à  leurs  passions.  (P.) 
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le  plaisir  des  sens  ;  au  contraire ,  comme  je  te  Tai  déjà  dit ,  il 
semble  qu'ils  veulent  l'en  bannir  autant  qu'ils  peuvent  :  mais 
c'est  une  image,  une  Ggure,  et  quelque  chose  de  mystérieux , 
que  je  ne  comprends  point. 

A  Paris ,  le  I9  de  la  lune  de  Chahban ,  17  is. 


CXVIII.  USBEK  AU  MÊME. 

La  prohibition''  du  divorce  n'est  pas  la  seule  cause  de  la 
dépopulation  des  pays  chrétiens  :  le  grand  nombre  d'eunuques 
qu'ils  ont  parmi  eux  n'en  est  pas  un  moins  considérable. 

Je  parle  des  prêtres  et  des  dervis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
qui  se  vouent  à  une  continence  éternelle  :  c'est  chez  les 
chrétiens  la  vertu  par  excellence  ;  en  quoi  je  ne  les  comprends 
pas ,  ne  sachant  ce  que  c'est  quhine  vertu  dont  il  ne  résulte 
rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  contredisent  manifeste- 
ment quand  ils  disent  que  le  mariage  est  saint ,  et  que  le  cé- 
libat ,  qui  lui  est  opposé ,  l'est  encore  davantage ,  sans  compter 
qu'en  fait  de  préceptes  et  de  dogmes  fondamentaux  le  bieu 
est  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faisant  profession  de  célibat  est 
prodigieux.  Les  pères  y  condamnaient  autrefois  les  enfants 
dès  le  berceau  ;  aujourd'hui  ils  s'y  vouent  eux-mêmes  dès  l'âge 
de  quatorze  ans  :  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  même  cliose. 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti  plus  d'hommes  *que  les 
pestes  et  les  guerres  les  plus  sanglantes  n'ont  jamais  fait. 
On  voit  dans  chaque  maison  religieuse  une  familie  étemelle , 
où  il  ne  naît  personne ,  et  qui  s'entretient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres.  Ces  maisons  sont  toujours  ouvertes,  comme 
autant  de  gouffres  où  s'ensevelissent  les  races  futures. 

Cette  politique  est  bien  différente  de  celle  des  Romains ,  qui 
établissaient  des  lois  pénales  contre  ceux  qui  se  refusaient 
aux  lois  du  mariage,  et  voulaient  jouir  d'une  liberté  si  con- 
traire à  l'utilité  publique. 
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Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la  religion 
protestante ,  tout  le  monde  est  en  droit  de  faire  des  enfsmts  : 
elle  ne  souffre  ni  prêtres  ni  dervis  ;  et  si ,  dans  rétablissement 
de  cette  religion  qui  ramenait  tout  aux  premiers  temps ,  ses , 
fondateurs  n'avaient  été  accusés  sans  cesse  d'intempérance , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'après  avoir  rendu  la  pratique  du  ma- 
riage universelle,  ils  n'en  eussent  encore  adouci  le  joug,  et 
achevé  d'ôter  toute  la  barrière  qui  sépare ,  en  ce  point ,  le  Na- 
zaréen et  Mahomet. 

Mais ,  quoi  qu'U  en  soit ,  il  est  certain  que  la  religion  donne  , 
aux  protestants  un  avantage  infini  sur  les  catholiques. 

J'ose  le  dire  :  dans  l'état  présent  où  est  l'Europe ,  il  n'est 
pas  possible  que  la  religion  catholique  y  subsiste  cinq  cents, 
ans. 

Avant  l'abaissement  de  la  puissance  d'Espagne,  les  catholi- 
ques étaient  beaucoup  plus  forts  que  les  protestants.  Ces  der- 
niers sont  peu  à  peu  parvenus  à  un  équilibre,  et  aujourd'hui 
la  balance  commence  à  l'emporter  de  leur  côté.  Cette  supé- 
riorité augmentera  tous  les  jours  :  les  protestants  deviendront 
plus  riches  et  plus  puissants ,  et  les  catholiques  plus  faibles. 

Les  pays  protestants  doivent  être  et  sont  réellement  plus . 
peuplés  que  les  catholiques  :  d'où  il  suit,  premièrement,  que 
lestributs  y  sont  plus  considérables,  parce  qu'ils  augmentent  à 
proportion  de  ceux  qui  les  payent;  secondement,  que  les  ter- 
res y  sont  mieux  cultivées;  enfin,  que  le  commerce  y  fleurit 
davantage ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  ont  une  fortune 
à  faire,  et  qu'avec,  plus  de  besoins  on  y  a  plus  de  ressour- 
ces pour  les  remplir.  Quand  il  n'y  a  que  le  nombre  de  gens 
suffisants  pour  la  culture  des  terres,  il  faut  que  le  com- 
merce périsse  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  que  celui  qui  est  nécessaire 
pour  entretenir  le  commerce ,  il  faut  que  la  culture  des  terres 
manque,  c'est-à-dire  il  faut  que  tous  les  deux  tombent  en 
même  temps ,  parce  que  l'on  ne  s'attache  jamais  à  l'un  que  ce 
ne  soit  aux  dépens  de  l'autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non-seulemeat  la  culture  des 
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terres  y  est  abandonnée ,  mais  même  Findustrie  y  est  pemi* 
cleuse;  elle  ne  consiste  qu'à  apprendre  cinq  ou  six  mots  d'une 
langue  morte.  Dès  qu'un  homme  a  cette  provision  par  devers 
lui ,  11  ne  doit  plus  s'embarrasser  de  sa  fortune  :  il  trouve  dans; 
le  dottre  une  vie  tranquille,  qui  dans  le  monde  lui  aurait 
coûté  des  sueurs  et  des  peines. 

Ce  n'€st  pas  tout ,  les  dervis  ont  en  leurs  mains  presque 
toutes  les  richesses  de  l'État;  c*est  une  société  de  gens  avares 
qui  prennent  toujours ,  et  ne  rendent  jamais  :  ils  accumulent 
sans  cesse  des  revenus  pour  acquérir  des  capitaux.  Tant  de 
richesses  tombent,  pour  ainsi  dire ,  en  paralysie;  plus  de  cir- 
culation, plus  de CQmnierce ,  plus  d'arts,  plus  de  manufac- 
tures. 

11  n'y  a  point  de  prince  protestant  qui  ne  lève  sur  ses  pcu^ 
pies  beaucoup  plus  d'impôts  que  le  pape  n'en  lève  sur  ses 
sujets;  cependant  ces  derniers  sont  misérables,  pendant  que 
les  autres  vivent  dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime  tout 
chez  les  uns ,  et  le  monachisme  porte  la  mort  partout  chez 
les  autres. 

A  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Chabbao ,  I7I9. 


CXIX.  USBER  AU  MÊME. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  pas- 
sons à  l'Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que  de  ses  côtes  ; 
parce  qu'on  n'en  connaît  pas  Pintérieur. 

Celles  de  Barbarie,  où  la  religion  mahométane  est  établie , 
ne  sont  plus  si  peuplées  qu'elles  étaient  du  temps  des  Ro- 
mains, par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites.  Quant  aux 
cotes  de  la  Guinée,  elles  doivent  être  furieusement  dégarnies 
depuis  deux  cents  ans  que  les  pejdts  rois ,  pu  chefs  des  villa-' 
ges,  vendent  leurs  sujets  aux  princes  d'Europe ,  pour  les  por- 
ter dans  leurs  colonies  en  Amérique. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  Amérique ,  qui  re- 
çoit tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitants ,  est  elle-même  dé- 
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serte,  et  ue  profite  poiAt  des  pertes  continuelles  de  T Afrique. 
Ces  esclaves ,  qu'on  transporte  danç  un  autre  climat,  y  péris- 
sent à  milliers  ;  et  les  travaux  des  mines ,  où  Ton  occupe  sans 
cesse  et  les  naturels  du  pays  et  les  étrangers ,  les  exhalaisons 
malignes  qui  en  sortent  »  le  vif-argent  dont  il  faut  faire  un 
continuel  usage ,  les  détruisent  sans  ressource. 

Il  n'y  a  rien  de  si  extravagant  que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  d'hommes  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l'or  et 
l'argent,  ces  métaux  d'eux-mêmes  absolument  inutiles,  et 
qui  ne  sontdes  richesses  que  parée  qu'on  les  a  choisis  pour  en 
être  les  signes. 

A  Paris ,  le  dernier  de  la  luoe  de  Cbahbao ,  17 18. 


CXX.  USBEK  AU  MÊME. 

La  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus  peti- 
tes circonstances  du  monde  :  de  manière  qu'il  ne  faut  sou- 
vent qu'un  nouveau  tour  dails  son  imagination  pour  le  rendre 
beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'était. 

Les  Juifs,  toujours  exterminés  et  toujours,  renaissants  ont 
réparé  leurs  pertes  et  leurs  destructions  continuelles  par  cette 
seule  espérance  qu'ont  parmi  eux  toutes  les  familles ,  d'y  voir 
naître  un  roi  puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

Les  anci^[is  rois  de  Perse  n'avaient  tant  de  milliers  de  su- 
jets qu'à  cause  de  ce  dogme  de  la  religion  des  mages ,  que  les 
actes  les  plus  agréables  à  Dieu  que  lesrhommes  puissent  faire, 
c'était  de  faire  un  enfant,  labourer  un  champ ,  et  pbnter  un 
arbre. 

Si  la  Chine  a  dans  sonsdnun  peuple  si  prodigieux,  cela 
ne  vient  que  d'une  certaine  manière  de  penser  ;  car,  comme 
les  enfants  regardent  leurs  pères  comme  des  dieux ,  qu'ils  les 
respectent  comme  tels  dès  cette  vie ,  qu'ils  les  honorent  après 
leur  mort  par  des  sacrifix^s  dsms  lesquels  ils  croient  que  leurs 
âmes,  anéanties  dans  le  Tien,  reprennent  une  nouvelle  vie. 
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diacun  est  porté  à  augmenter  une  famille  si  soumise  dans  cette 
vie ,  et  si  nécessaire  dans  Tautre, 

D'un  autre  coté ,  les  pays  des  mahométans  deviennent  Unis 
les  jours  déserts ,  à  cause  d'une  opinion  qui ,  toute  sainte 
qu'elle  est ,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  effets  très-pemieieux  lors- 
qu'elle est  enracinée  dans  les  esprits.  Nous  ûms  regardons 
comme  des'  voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu'à  une  autre 
patrie  ;  les  travaux  utiles  et  durables ,  les  soins  pour  assurer  la 
fortune  de  nos  ^£ants ,  les  projets  qui  tendent  au  delà  d'une 
vie  courte  et  passagère ,  nous  paraissent  quelque  chose  d'ex- 
travagant. Tranquilles  pour  le  présent,  sans  inquiétude  pour 
l'avenir,  nous  ne  prenons  la  peine  ni  de  réparer  les  édifiées  pu- 
blics ,  ni  de  défricher  les  terres  incultes,  ni  de  cultiver  celles 
qui  sont  en  état  de  recevoir  nos  soins  :  noius  vivotis  dans  une 
insensibilité  générale,  et  nous  laissons  tout  faire  ti  la  Provi- 
dence. 

C'est  un  esprit  de  vanité  qui  a  établi  chez  les  Européens 
l'injuste  droit  d'aînesse,  si  défavorable  à  la  propagation  eu  ce 
qu'il  porté  l'attention  d'un  père  sur  un  seul  de  ses  enfants ,  et 
détourne  ses  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  te  qu'il  l'oblige,  pour 
rendre  solide  la  fortune  d'un  seul,  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  plusieurs  ;  enfin  en  ce  qu'il  détruit  l'égalité  des  ci- 
toyens ,  qui  en  fait  toute  l'opulence. 

A  Paris,  le  4  de  la  lane  de  Rhamazan,  I718. 

CXXl.  USBEK  AU  MÊME. 

Les  pays  habités  par  les  sauvages  sont  ordinairement  peu 
peuplés,  par  l'éloignement  qu'ils  ont  presque  tous  pour  le  tra- 
vail et  la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureuse  aversion  est 
si  forte  que,  lorsqu'ils  font  qudque  imprécation  contre  quel- 
qu'un de  leurs  ennemis,  ils  ne  lui  souhaitent  autre  chose  que 
d'être  réduit  à  labourer  un  champ ,  croyant  qu'il  n'y  a  que 
la  chaise  et  la  pêche  qui  soient  un  exercice  noble  et  digne 
d'eux. 


43fe  •  LETTRES  PERSANES. 

Mais ,  comme  il  y  a  souvent  des  années  où  la  chasse  et  là 
pêche  rendent  très-peu ,  ils  sont  désolés  par  des  famines  fré- 
quentes; sans  compter  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  si  abondant  en 
gibier  et  en  poisson  qui  puisse  donner  la  subsistance  à  un 
grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuient  toujours  les  en- 
droits trop  habités. 

D'ailleurs,  les  bourgades  de  sauvages ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  cents  habitants,  isolées  les  unes  des  autr^,  ayant 
des  intérêts  aussi  séparés  que  ceux  de  deux  empires  ^  ne  peu- 
vent pas  se  soutenir,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  ressource  des 
grands  États ,  dont  toutes  les  parties  se  répondent  et  se  secou* 
rent  mutuellement. 

Il  y  a  chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui  n'est  pas 
moins  pernicieuse  que  la  première  :  c'est  la  cruelle  habitude 
où  sont  lè&  femmes  de  se  ùire  avorter,  afin  que  leur  grossesse 
ne  les  rende  pas  désagréables  à  leurs  maris. 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre ,  elles  vont 
jusqu'à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n'a  point  été  déclarer  sa  gros* 
sesseau  magistrat  est  punie  de  mort  si  son  fruit  périt  :  la  pu- 
deur et  la  honte ,  les  accidents  même,  ne  l'excusent  jamais. 

A  Paris ,  le  9  de  la  lune  de  Rhamazan ,  17  is. 

CXXII.  USBEK  AU  MÊME. 

L'eftet  ordinaire  des  colonies  est  d'affaiblir  les  pays  d'où 
on  les  tire,  sans  peupler  ceux  où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  restent  où  ils  sont  :  il  y  a  des  mala- 
dies qui  viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais;  d'autres  qui  viennent  précisément  de  ce  qu'on  en 
change. 

>  L'air  se  charge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la 
terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  sur  nous ,  que  notre 
tempérament  en  est  fixé.  Lorsque  nous  sommes  transportés 

I  Cet  aUnéa  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  supplément  de 
1764.  (P.) 
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djois  un  autre  pays,  nous  devenons  malades.  Les  liquides 
étant  accoutumés  à  une  certaine  consistance,  les  solides  à 
une  certaine  disposition ,  tous  les  deux,  à  un  certain  degré  de 
mouvement,  n'en  peuvent  plus  souf&ir  d'autres,  et  ils  résis- 
tent à  un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert ,  c'est  un  préjugé  de  quelque  vice 
particulier  de  la  nature  du  climat  :  ainsi ,  quand  on  ôte  les 
hommes  d'un  ciel  heureux  pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays , 
on  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  se  propose. 

Les  Romains  savaient  cela  par  expérience  ;  ils  reléguaient 
tous  les  criminels  en  Sardaigne,  et  ils  y  fiadsaient  passer  des  Juifs. 
Jl  fallut  se  consoler  de  leur  perte  :  chose  que  le  mépris  qu'ils 
avaient  pour  ces  misérables  rendait  très-facile. 

Le  grand  Cha-Àbas ,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen  d'en- 
tretenir de  grosses  armées  sur  les  frontières,  transporta  pres- 
que tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays ,  et  en  envoya  plus 
de  vingt  mille  familles  dans  la  province  de  Guilan,  qui  péri- 
rent presque  toutes  en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  transports  de  peuples  faits  à  (]onstantinople  n'ont 
jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  dont  nous  avons  parlé  n'a 
point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  destruction  des  Juifîs  sous  Adrien ,  la  Palestine 
est  sans  habitants. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions  sont  pres- 
que irréparables,  parce  qu'un  peuple  qui  manque  à  un  certain 
point  reste  dans  le  même  état;  et  si  par  hasard  il  se  rétablit , 
il  faut  des  siècles  pour  cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre  des  circons- 
tances dont  nous  avons  parlé  vient  à  concourir,  non-seulement 
il  ne  se  répare  pas ,  mais  il  dépérit  tous  les  jours ,  et  tend  à 
son  anéantissement. 

L'expulsion  des  Maures  d'Espagne  se  fait  encore  sentir 
comme  le  premier  jour  :  bien  loin  que  ce  vide  se  remplisse, 
il  devient  tous  les  jours  plus  grand. 

MONTESQUIEU.  Sl],^ 
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Depuis  la  dévastation  de  l'Amérique >  les  Espagnols,  qui 
ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habitants ,  n'ont  pu  la  repeu- 
pler ;  au  contraire ,  par  une  fiaitalité  que  je  ferais  mieux  de 
nommer  une  justice  divine ,  les  destructeur»  se  détruisent 
eux-mêmes ,  et  se  consument  tx>us  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer  à  peu{rfpr  de 
grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réussis- 
sent quelqu^ois;  il  y  a  des  climats  si  heureux^  que  l'espèce 
s'y  multiplie  toujours  :  témoin  ces  Iles  *  qui  ont  été  peuplées 
par  des  malades  que.  quelques  vaisseaux  y  avaient  abandon- 
nés ,  et  qui  y  recouvraient  aussit^  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient ,  au  lieu  d'augmenter 
la  puissance,  elles  ne  feraient  que  la  partager,  à  moins  qu'el- 
les n'eussent  très-peu  d'étendue ,  comme  sont  odles  que  Ton 
envoie  pour  occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avai^t,  comme  les  Espagnols  ,  décou- 
vert l'Amérique ,  ou  au  moins  de  grandes  fies  dans  lesqudles 
ils  faisaient  un  commeroe  prodigieux  ;  mais  quand  ils  virent 
le  nombre  de  leurs  habitants  diminuer,  cette  sage  république 
défendit  à  ses  sujets  ce  commerce  et  cette  navigation. 

J'ose  le  dire ,  au  lieu  de  faire  passer  les  Espagnols  dans  les 
Indes ,  il  faudrait  faire  repasser  les  Indiens  el  tous  les  métis 
en  Espagne  ;  il  faudrait  rendre  à  cetle  monarchie  tous  ses 
peuples  dispersés  *,  et,  si  la  moitié  seulement  de  ces  grandes 
colonies  se  conservait,  l'Espagne  deviendrait  la  puissance  de 
l'Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à  un  arbre  dont  les  branches 
trop  étendues  ôtent  tout  le  suc  du  tronc,  et  ne  servent  qu'à 
faire  de  l'ombrage. 

Rien  ne  devrait  corriger  les  princes  de  la  fureur  des  con- 
quêtes lointaines  que  l'exemple  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis ,  avec  une  rapidité  inconce« 
vable,  des  royaumes  immenses,  plus  étonnées  de  leurs  vic- 

>  L*auteur  parle  peut-être  de  Tile  de  Bourboa.  (P.) 
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toires  que  les  peuples  vaincus  de  leur  défaite ,  songèrent  aux 
moyens  de  les  conserver,  et  prirent  chacune  pour  cela  une 
voie  différente. 

Les  Espagnols ,  désespérant  de  retenir  les  nations  vaincues 
dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exterminer,  etd^y 
envoyer  d'Espagne  des  peuples  fidèles  :  jamais  dessein  horrible 
ne  fut  plus  ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple,  aussi 
nombreux  que  tous  ceux  de  l'Europe  ensemble ,  disparaître  de 
la  terre  à  l'arrivée  de  ces  barbares ,  qui  semblèrent ,  en  décou- 
vrant les  Indes ,  avoir  voulu  en  même  temps  découvrir  aux 
hommes  quel  était  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie ,  ils  conservèrent  ce  pays  sous  leur  domi- 
nation. Juge  par  là  combien  les  conquêtes  sont  funestes ,  puis- 
que les  effets  en  sont  tels  :  car  enfin  ce  remède  affreux  était 
unique.  Comment  auraient-ils  pu  retenir  tant  de  millions 
d^hommes  dans  l'obéissance?  Comment  soutenir  une  guerre 
civile  de  si  loin?  Que  seraient-ils  devenus ,  s'ils  avaient  donné 
le  temps  à  ces  peuples  de  revenir  de  l'admiration  où  ils  étaient 
de  Farrivée  de  ces  nouveaux  dieux  et  de  la  crainte  de  leurs 
foudres? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  une  voie  tout  opposée  ;  ils 
n'employèrent  pas  les  cruautés  :  aussi  furent-ils  bientôt  chassés 
de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  découverts.  Les  Hollandais 
favorisèrent  la  rébellion  de  ces  peuples ,  et  en  profitèrent. 

Quel  prinœ  envierait  le  sort  de  ces  conquérants  ?  Qui  vou- 
drait de  ces  conquêtes  à  ces  conditions  ?  Les  uns  en  furent  aus- 
sitôt chassés  ;  les  autres  en  firent  des  déserts ,  et  rendirent 
de  même  leur  propre  pays. 

C'est  le  desthi  des  héros  de  se  ruiner  à  conquérir  des  pays 
qu'ils  perdent  soudain ,  ou  à  soumettre  des  nations  qu'ils  sont 
obligés  eux-mêmes  de  détruire  :  comme  cet  insensé  qui  se 
consumait  à  acheter  des  statues  qu'il  jetait  dans  la  mer,  et  des 
glaces  qu^il  bridait  aussitôt. 

A  Paris,  le  17  de  la  lune  de  Rhamaznn,  I7i8. 
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CXXIÏÏ.  USBEK  AU  MÊME. 

La  douceur  du  gouvernement  contribue  merveilleusement 
à  la  propagation  de  Tespèce.  Toutes  les  républiques  en  sont 
une  preuve  constante ,  et  y  plus  que  toutes ,  la  Suisse  et  la 
Hollande,  qui  sont  les  deux  plus  mauvais  pays  de  l'Europe  , 
si  l'on  considère  la  nature  du  terrain ,  et  qui  cependant  sont 
les  plus  peuplés. 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  la  liberté  ^  et  Fopu- 
lenc>e  qui  la  suit  toujours  :  Tune,  se  fait  rechercher  par  elle- 
même  ,  et  les  besoins  attirent  dans  les  pays  où  l'on  trouve 
l'autre. 

L'espèce  se  multiplie  dans  un  pays  où  l'abondance  fournit 
aux  enfants ,  sans  rien  diminuer  de  la  subsistance  des  pères. 

L'égalité  même  des  citoyens ,  qui  produit  ordinairement 
l'égalité  dans  les  fortunes ,  porte  Fabondance  et  la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique ,  et  la  répand  partout. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  soumis  au  pouvoir  arbi- 
traire :  le  prince^  les  courtisans,  et  quelques  particuliers, 
possèdent  toutes  les  richesses ,  pendant  que  tous  les  autres 
gémissent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  est  mal  à  son  aise ,  et  qu'il  sente  qu'il  fera 
/les  enfants  plus  pauvres  que  lui,  il  ne  se  mariera  pas  :'  ou 
s'il  se  marie ,  il  craindra  d'avoir  un  trop  grand  nombre  d'en- 
fants ,  qui  pourraient  achever  de  déranger  sa  fortune ,  et  qui 
descendraient  de  la  condition  de  leur  père. 

J'avoue  que  le  rustique  ou  paysan,  étant  une  fois  marié, 
peuplera  indifféremment,  soit  qu'il  soit  riche ,  soit  qu'il  soit 
pauvre;  cette  considération  ne  le  touche  pas  :  il  a  toujours  un 
héritage  sûr  à  laisser  à  ses  enfants ,  qui  est  son  boyau  ;  et 
rien  ne  l'empêche  de  suivre  aveuglément  l'instinct  de  la 
nature. 

Mais  à  quoi  sert  dans  un  État  ce  nombre  d'enfants  qui  lan- 
guissent dans  la  misère  ?  Ils  périssent  presque  tous  à  mesure 
qu'ils  naissent;  ils  ne  prospèrent  jamais  :  faibles  et  débiles, 
ils  meurent  en  détail  de  mille  manières,  tandis  qu'ils  sou^ 
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emportés  en  gros  par  les  fréquentes  maladies  populaires  que 
la  misère  et  la  mauvaise  nourriture  produisent  toujours; 
ceux  qui  en  échappent  atteignent  Fâge  viril  sans  en  avoir  la 
force ,  et  languissent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  qui  ne  croissent  jamais 
heureusement  si  elles  ne  sont  hien  cultivées  ;  chez  les  peuples 
misérables  Tespèce  perd ,  et  même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout  ceci. 
Dans  les  guerres  passées ,  la  crainte  où  étaient  tous  les  enfants 
de  famille  qu'on  ne  les  frôlât  dans  la  milice  les  obligeait 
de  se  marier,  et  cela  dans  un  âge  trop  tendre ,  et  dans  le  sein 
de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages  il  naissait  bien  des  en- 
fants que  Ton  cherche  encore  en  France ,  et  que  la  misère ,  la 
famine  et  les  maladies  en.  ont  fait  disparaître. 

Que  si  sous  un  ciel  aussi  heureux,  dans  un  royaume  aussi 
policé  que  la  France ,  on  fait  de  pareilles  remarques,  que  se- 
ra-ce dans  les  autres  États  ? 

A  Paris ,  le  23  de  la  lune  de  Rbamazan ,  I7I8.  > 


CXXIV.  USBEK  AU  MOLLAH  MÉHÉMET  ALI,     ' 

GARDIEN  DE8  TROIS  TOMBEAUX. 

A  Gom. 

Que  nous  servent  les  jeûnes  des  immaums  et  les  cilices  des 
mollahs  ?  La  main  de  Dieu  s'est  deux  fois  appesantie  sur  les 
enfants  de  la  loi.  Le  soleil  s'obscurcit ,  et  semble  n'éclairer  plus 
que  leurs  défaites  :  leurs  armées  s'assemblent ,  et  elles  sont 
dissipées  comme  la  poussière. 

L'empire  desOsmanlins  est  ébranlé  par  les  deux  plus  grands 
échecs  qu'il  ait  jamais  re^us.  Un  moufti  chrétien  ne  le  soutient 
qu'avec  peine  :  le  grand  vizir  d'Allemagne  »  est  le  fléau  de 
Dieu,  envoyé  pour  châtier  les  sectateurs  d'Omar;  il  porte 

'  I^  prince  Eugène  »  qui  battit  les  Turcs  &  Peterwaradio.  (P.) 

87. 
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partout  la  oolère  du  ciel ,  irrité  contre  leur  rébellion  et  leur 
perfidie. 

Esprit  sacré  des  immaums ,  tu  pleures  nuit  et  jour  sur  les 
enfeiuts  du  prophète  que  le  détestable  Omar  a  dévoyés  ;  tes 
entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs  malheurs  ;  tu  désires 
leur  conversion ,  et  non  pas  leur  perte  ;  tu  voudrais  les  voir 
réunis  sous  l'étendard  d'Hali  par  les  larmes  des  saints ,  et  non 
pas  dispersés  dans  les  montagnes  et  dans  les  déserts  par  la  ter- 
reur des  infidèles. 

A  Paris,  le  I«'  de  la  hinc  de  Chai  val ,  171s. 


CXXV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immenses  que  les 
princes  versent  sur  leurs  courtisans?  Veulent-ils  se  les  atta* 
cher?  Us  leur  sont  déjà  acquis  autant  qu'Us  peuvent  Fétre.  Et 
d'ailleurs ,  s'ils  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets  en 
les  achetant ,  il  faut  bien,  par  la  même  raison ,  qu'ils  en  per- 
dent une  infinité  d'autres  en  les  appauvrissant. 

Quand  je  pense  à  la  situation  des  princes,  toujours  entourés 
d'hommes  avides  et  insatiables ,  je  ne  puis  que  les  plaindre; 
et  je  les  plains  encore  davantage  îorsqu'Us  n'ont  pas  la  force 
de  résister  à  des  demandes  toujours  onéreuses  à  ceux  qui  ne 
demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités,  des  grâces 
et  des  pensions  qu'ils  accordent,  que  je  ne  me  livre  à  mille 
réflexions  :  une  foule  d'idées  se  présente  à  mon  esprit  :  il  me 
semble  que  j'entends  publier  cette  ordonnance  : 

«  Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nossujetsànous 
«t  demander  des  pensions  ayant  exercé  sans  relâche  notre 
t  magnificence  royale ,  nous  avons  ^ifin  cédé  à  la  multitude 
«  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  présentées ,  lesquelles  ont  fait 
«jusqu'ici  la  plus  grande  solUeitude  du  trône.  Ils  nous  ont 
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«  représenté  qu'Us  n'ont  point  manqué ,  depuis  notre  avéne- 
«  ment  à  la  couronne ,  de  se  trouver  à  notre  lever;  que  nous 
«  les  avons  toujours  vus  sur  notre  passage ,  immobiles  comme 
«  des  bornes ,  et  qu'ils  se  sont  extrêmement  élevés  pour  re<- 
«  garder ,  sur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  sérénité.  Nouis 
«  avons  même  reçu  plusieurs  requêtes  de  la  part  de  quelques 
<^  personnes  du  beau  sexe ,  qui  nous  ont  supplié  de  faire  at- 
«  tention  qu'il  était  notoire  qu'elles  sont  d'un  entretien  très- 
«  difGcile  ;  quelques-unes  même  très-surannées  nous  ont  prié , 
H  branlant  la  tête,  de  faire  attention  qu'elles  ont  fait  l'ome- 
»  ment  de  la  cour  des  rois  nos  prédécesseurs  ;  et  que ,  si  les 
»  généraux  de  leurs  armées  ont  rendu  l'État  redoutable  par 
»  leurs  faits  militaires ,  elles  n'ont  point  rendu  la  cour  moins 
«  célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainsi ,  désirant  traiter  les  sup- 
«  pliants  avec  bouté,  et  leur  accorder  toutes  leurs  prières, 
«  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

«  Que  tout  laboureur  ayant  cinq  enfants  retranchera  jour- 
H  nellement  la  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leur  donne.  £n- 
«  joignons  aux  pères  de  famille  de  £aire  la  diminution  sur 
a  chacun  d'eux  aussi  juste  que  faire  se  pourra. 

«  Défendons  expressément  à  tous  ceux  qui  s'appliquent  à 
«  la  culture  de  leurs  héritages ,  ou  qui  les  ont  donnés  à  titre 
«  de  ferme ,  d'y  faire  aucune  réparation ,  de  quelque  espèce 
«  qu'elle  soit. 

«  Ordonnons  que  tontes  personnes  qui  s'exercent  à  des 
«  travaux  vils  et  mécaniques ,  lesquelles  n'ont  jamais  été 
^  au  lever  de  notre  majesté,  n'achètent  désormais  d'habits , 
«  à  eux ,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants ,  que  de  quatre 
«  ans  en  quatre  ans  ;  leur  interdisons  en  outre  très-étroite- 
»  ment  ces  petites  réjouissances  qu'ils  avaient  coutume  de 
^  faire,  dans  leurs  familles,  les  principales  fêtes  de  l'année. 

«  Et ,  d'autant  que  nous  demeurons  averti  que  la  plupart 
«  des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  sont  entièrement  occupés 
<  a  pourvoir  à  l'établissement  de  leurs  filles ,  lesquelles  ne  se 
«  sont  rendues  recommandables  dans  notre  État  que  par 
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«  une  triste  et  ennuyeuse  modestie,  nous  ordonnons  qull^ 
«  attendront  à  les  marier  jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  Fâg^ 
«  limité  par  les  ordonnances ,  elles  Wennent  à  les  y  contrain- 
«  dre.  Défendons  à  nos  magistrats  de  pourvoir  à  Téducation 
«  de  leurs  enfants.  » 

A  Paris  ,  ler'delahiDe  de  Chalval,  1718. 

CXXVI.  RICA  A  ***• 

On  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  religions ,  quand 
il  s'agit  de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont  destinés  à 
ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  facilement  les  mécbauts 
par  une  longue  suite  de  peines  dont  on  les  menace;  mais, 
pour  les  gens  vertueux,  on  ne  sait  que  leur  ^promettre.  Il 
semble  que  la  nature  des  plaisirs  soit  d'être  d'une  courte  du- 
rée :  l'imagination  a  peûie  à  en  représenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables  d'y  faire  re- 
noncer tous  les  gens  de  bon  sens  :  les  uns  font  jouer  sans 
cesse  de  la  flûte  ces  ombres  heureuses;  d'autres  les  condam- 
nent au  supplice  de  se  promener  éternellement;  d'autres  en- 
fin, qui  les  font  rêver  là-haut  aux  maîtresses  d'ici-bas,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent  un  terme  assez 
long  pour  leur  êtcr  le  goût  de  ces  inquiétudes  amoureuses. 

Je  me  souviens  à  ce  propos  d'une  histoire  que  j'ai  ouï  racon- 
ter à  un  homme  qui  avait  été  dans  le  pays  du  Mogol  ;  elle  fait 
voir  que  les  prêtres  indiens  ne  sont  pas  moins  stériles  que  les 
autres  dans  les  idées  quils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venait  de  perdre  son  mari  vint  en  céré- 
monie chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui  demander  la  pennis- 
sion  de  se  brûler;  mais,  comme  dans  les  pays  soumis  aux 
mahométans  on  abolit  tant  qu'on  peut  cette  cruelle  coutume , 
0  la  refusa  absolument. 

Lorsqu'elle  vit  ses  prières  impuissantes ,  elle  se  jeta  dans  un 
furieux  emportement.  Voyez ,  disait-elle ,  comme  on  est  gêné! 
Il  ne  sera  seulement  pas  permis  à  une  pauvre  femme  de  se 
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htéler  quand  elle  en  a  envie  !  A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil  ? 
Ma  mère,  matante,  mes  sœurs,  se  sent  bien  brûlées  !  Et,  quand 
je  vais  demander  permission  à  ce  maudit  gouverneur,  il  se  fâ- 
che ,  et  se  met  à  crier  comme  un  enragé. 

Il  se  trouva  là,  par  hasard ,  un  jeune  bonze.  Homme  inû- 
dèle ,  lui  dit  le  gouverneur,  est-ce  toi  qui  as  mis  cette  fureur 
dans  l'esprit  de  cette  femme?  Non ,  dit-il ,  je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  ;  mais ,  si  elle  m'en  croit ,  elle  consommera  son  sacri^ 
fice  ;  elle  fera  une  action  agréable  au  dieu  Brama  :  aussi  en 
sera-t-elle  bien  récompensée  ;  car  elle  retrouvera  dans  l'autre 
monde  son  mari ,  et  elle  recommencera  avec  lui  un  second 
mariage.  Que  dites-vous.^  dit  la  femme  surprise.  Je  retrouve- 
rai mon  mari?  Ah  !  je  ne  me  brûle  pas.  Il  était  jaloux,  chagrin, 
et  d'ailleurs  si  vieux ,  que ,  si  le  dieu  Brama  n'a  point  fait 
sur  lui  quelque  réforme,  sûrement  il  n'a  pas  besoin  de  moi. 
Me  brûler  pour  lui!...  pas  seulement  le  bout  du  doigt  pour 
le  retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux  bonzes  qui  me 
séduisaient ,  et  qui  savaient  de  quelle  manière  je  vivais  avec 
lui ,  n'avaient  garde  de  me  tout  dire  ;  mais,  si  le  dieu  Brama 
n'a  que  ce  présent  à  me  faire ,  je  renonce  à  cette  béatitude. 
Monsieur  le  gouverneur,  je  me  fais  mahométanc.  Et  pour 
vous ,  dit-elle  en  regardant  le  bonze ,  vous  pouvez ,  si  vous 
voulez ,  aller  dire  à  mon  mari  que  je  me  porte  fort  bien. 

A  Paris,  le  2  de  la  lune  de  Chalval,  I7I8.  ' 
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Je  t'attends  ici  demain  :  cependant  je  t'envoie  tes  lettres 
d'Ispahan.  Les  miennes  portent  que  l'ambassadeur  du  Grand 
Mogol  a  reçu  ordre  de  sortir  du  royaume^  On  ajoute  qu'on  a 
fait  arrêter  le  prince ,  onde  du  roi,  qui  est  chargé  de  son  édu- 
cation ;  qu'on  Fa  fait  conduire  dans  im  château ,  où  il  est  très- 
étroitement  gardé ,  et  qu'on  l'a  privé  de  tous  ses  honneurs. 
Je  suis  touché  du  sort  de  ce  prince ,  et  je  le  plains. 
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Je  te  Favoue ,  Usbek ,  je  n'ai  jamais  vu  eouler  les  larmes  de 
personne  sans  être  attôidri  :  je  sens  de  rhumanité  pour 
les  malheureux ,  comme  s*il  n'y  avait  qu'eux  qui  fussent  hom- 
mes; et  les  grands  même,  pour  lesquels  je  trouve  dans  mon 
cœur  de  la  dureté  quand  ils  sont  élevés ,  je  les  aime  sitôt 
qu'ils  tombent. 

En  effet,  qu'ont-ils  affaire ,  dans  la  prospérité,  d'une  inu- 
tile tendresse  ?  elle  approche  trop  de  Fégalité.  Ils  aiment  bien 
mieux  du  respect,  qui  ne  demande  point  de  retour.  Mais, 
sitôt  qu'ils  sont  déchus  de  leur  grandeur,  il  n'y  a  que  nos 
plaintes  qui  puissent  leur  en  rappeler  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chose  de  bien  naïf,  et  même  de  bien 
grand ,  dans  les  paroles  d'un  prince  qui ,  près  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  voyant  ses  courtisans  autour  de 
lui  qui  pleuraient  :  Je  sens ,  leur  dit-il,  à  vos  larmes  que  je 
suis  encore  votre  roi. 

A.  Paris ,  te  3  de  la  lune  de  Cbalval,  I718. 


CXXVIII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyme. 

Tu  as  ouï  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de  Suède'.  Il 
assiégeait  une  place  dans  un  royaume  qu'on  nomme  la  Nor- 
wége  :  comme  il  visitait  la  tranchée ,  seul  avec  un  ingénieur, 
il  a  reçu  un  coup  dans  la  tétc ,  dont  il  est  mort.  On  a  fait  sur- 
le-champ  arrêter  son  premier  ministre  *  :  les  états  se  sont 
assemblés ,  et  l'ont  condamné  à  perdre  la  tête. 

11  était  accusé  d'un  grand  crime  :  c'était  d'avoir  calomnié 
la  nation,  et  de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de  son  roi , 
forfait  qui,  selon  moi,  mérite  mille  morts. 

I  Charles  XII.  II  fut  tué  au  siège  de  Fredericshall ,  le  IS  déceinbr« 
1718,  à  rage  de  trente-six  ans.  a  II  n*était  point  Alexandre ,  mais  il  au- 
rait été  le  meilleur  soldat  d^Alexandre.  »  (Voyez  V Esprit  des  Lois ,  liv.  X, 
ch.  xin.)  (P.) 

*  Le  baron  de  Gorlz.  (P.) 
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Car  eufin ,  si  c'est  une  mauvaise  action  de  noircir  dans 
l'esprit  du  prince  le  dernier  de  ses  sujets ,  qu'est-ce  lorsque 
Ton  noircit  la  nation  entière ,  et  qu'on  lui  ôte  la  bienveillance 
décelai  que  la  Providence  a  établi  pour  faire  son  bonheur? 

Je  voudrais  que  les  hommes  parlassent  aux  rois  comme  les 
anges  parlent  à  notre  saint  prophète. 

Tu  sais  que  dans  les  banquets  sacrés,  où  le  seigneur  des 
seigneurs  descend  du  plus  sublime  trône  du  monde  pour  se 
communiquer  à  ses  esclaves,  je  me  suis  fait  une  loi  sévère 
de  captiver  une  langue  indocile  ;  on  ne  m'a  jamais  vu  aban- 
donner une  seule  parole  qui  pût  être  amère  au  dernier  de  ses 
sujets.  Quand  il  m'a  fallu  cesser  d'être  sobre,  je  n'ai  point 
c»sé  d'être  honnête  homme  ;  et,  dans  cette  épreuve  de  notre 
fidélité ,  j'ai  risqué  ma  vie ,  et  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de 
prince  si  méchant,  que  son  ministre  ne  le  soit  enoore  davan* 
tage  ;  s'il  fait  quelque  action  mauvaise ,  elle  a  presque  toujours 
été  sucrée;  de  manière  que  l'ambition  des  princes  n'est 
jamais  si  dangereuse  que  la  bassesse  d'âme  de  sses  conseillers. 
Mais  comprends-tu  qu'un  homme  qui  n'est  que  d'hier  dans 
le  ministère ,  qui  peut-être  n'y  sera  pas  demain,  puisse  devenir 
dans  un  moment  l'ennemi  de  lui-même,  de  sa  femille,  à% 
sa  patrie,  et  du  peuple  qui  naîtra  à  jamms  de  celui  qu'il  va 
faire  opprimer? 

Un  prince  a  des  passions  :  le  ministre  les  remue;  c'est  de 
ce  côté-là  qu'il  dirige  son  ministère  ;  il  n'a  point  d'atttre  but , 
ni  n'en  veut  connaître.  Les  courtisans  le  séduisent  par  leurs 
louanges  ;  et  lui  le  flatte  plus  dangereusement  par  ses  conseils , 
par  les  desseins  qu'il  lui  inspire ,  et  parles  maximes  qu'il  lui 
propose. 

A  Paris,  le  25  de  la  lune  de  Saphar,  17 19 
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CXXIX.  RICA  A  USBEK. 


»»* 


'  Je  passais  l'autre  jour  sur  le  Pont-Neuf  avec  un  de  mes 
amis  .*  il  rencontra  un  homme  de  sa  connaissance ,  qu'il  me 
dit  être  un  géomètre  ;  et  il  n'y  avait  rien  qui  n'y  parût ,  car 
il  était  dans  une  rêverie  profonde;  il  fallut  que  mon  ami  le 
tirât  longtemps  par  la  manche ,  et  le  secouât  pour  le  fsdre 
descendre  jusqu'à  lui ,  tant  il  était  occupé  d'une  courbe  qui 
le  tourmentait  peut-être  depuis  plus  de  huit  jours.  Ils  se 
firent  tous  deux  beaucoup  d'honnêtetés ,  et  s'apprirent  réci* 
proquement  quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  discours  les 
menèrent  jusque  sur  la  porte  d'un  café  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut  reçu  de  tout  le 
monde  avec  empressement ,  et  que  les  garçons  du  café  en 
faisaient  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mousquetaires 
qui  étaient  dans  un  coin.  Pour  lui ,  il  parut  qu'il  se  trouvait 
dans  un  lieu  agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage ,  et  se 
mit  à  rire  comme  s'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  teinture  de 
géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisait  tout  ce  qui  se  disait 
dans  la  conversation.  U  ressemblait  à  celui  qui ,  dans  un  jardin, 
coupait  avec  son  épée  la  tête  des  fleurs  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  autres  '.  Mart3T  de  sa  justesse,  il  était  offensé  d'une 
saillie;  comme  une  vue  délicate  est  offensée  par  une  lumière 
trop  vive.  Rien  pour  lui  n'était  indifférent,  pourvu  qu'il  fût 
vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle  singulière.  Il  était  ar- 
rivé ce  jour-là  de  la  campagne  avec  un  homme  qui  avait  vu  un 
château  superbe  et  des  jardins  magnifiques  ;  et  il  n'avait  vu , 
lui ,  qu'un  bâtiment  de  soixante  pieds  de  long  sur  trente-cinq 

>  Hérodote  et  Diogène  Laërce  racontent  que  Périandre  envoya  oon- 
aulter  Thrasybule  de  Milet  sur  la  manière  la  p^Qs  sûre  de  gouverner  ses 
£tats.  Celui-ci ,  pour  toute  réponse,  mena  l'ambassadeur  dans  un  champ, 
et,  prenant  son  épiée ,  se  mit  à  couper  les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus 
des  autres.  Périandre  suivit  ce  conseil  sanguinaire,  et  fit  périr  tous  les 
hommes  qui  exerçaient  quelque  influence  à  Gorinthe.  (P.) 
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de  large ,  et  un  bosquet  barlong  de  dix  arpents  :  il  aurait 
fort  souliaité  que  les  règles  de  la  perspective  eussent  été 
tellement  observées ,  que  les  allées  des  avenues  eussent  paru 
partout  de  même  largeur  ;  et  il  aurait  donné  pour  cela  une 
méthode  infaillible.  Il  parut  fort  satisfait  d'un  cadran  qu'il  y 
avait  démêlé,  d'une  structure  fort  singulière;  et  il  s'échauffa 
fort  contre  un  savant  qui  était  auprès  de  moi ,  qui  malheu- 
reusement lui  demanda  si  ce  cadran  marquait  les  heures  ba- 
byloniennes. Un  nouvelliste  parla  du  bombardement  du  châ- 
teau de  Fontarabie  ;  et  il  nous  donna  soudain  les  propriétés 
de  la  ligne  que  les  bombes  avaient  décrites  en  l'air  ;  et,  charmé 
de  savoir  cela ,  il  voulut  en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignait  d'avoir  été  ruiné  l'hiver  d'auparavant 
par  une  inondation.  Ce  que  vous  mé  dites  là  m'est  fort  agréable  « 
dit  alors  le  géomètre  :  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  l'observation  que  j'ai  faite ,  et  qu'il  est  au  moins  tombé 
sur  la  terre  deux  pouces  d'eau  plus  que.  l'année  passée. 

Un  moment  après  il  sortit ,  et  nous  le  suivîmes.  Comme  il 
allait  assez  vite ,  et  qu'il  négligeait  de  regarder  devant  lui ,  il 
fut  rencontré  directement  par  un  autre  homme  :  ils  se  cho^ 
quèrent  rudement;  et  de  ce  coup  ils  rejaillirent,  chacun  de 
son  coté,  en  raison  réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs 
masses.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  étourdisse* 
ment ,  cet  homme ,  portant  la  main  sur  le  front ,  dit  au  géo- 
mètre :  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  heurté,  car  j'ai 
une  grande  nouvelle  à  vous  apprendre  :  je  viens  de  donner 
mon  fiorace  au  publie.  Comment!  dit  le  géomètre,  il  y  a 
deux  mille  ans  qu'il  y  est.  Vous  ne  m'entendez  pas ,  reprit 
Tautre  :  c'est  une  traduction  de  cet  ancien  auteur  que  je  viens 
de  mettre  au  jour;  il  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe  à  faire 
des  traductions. 

*  Quoi  !  monsieur ,  dit  le  géomètre ,  il  y  a  vingt  ans  que  vous  ne 
pensez  pas  !  Vous  parlez  pour  les  autres ,  et  ils  pensent  pour 
vous.  Monsieur,  dit  le  savant ,  croyez-vous  que  je  n'aie  pas 
rendu  un  grand  service  au  public,  de  lui  rendre  la  lecture  des 
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bon$  auteurs  familière  ?  Je  ue  dis  pas. tout  à  fait  cela  :  j'estime 
autant  qu'un  autre  les  sublimes  génies  que  vous  travestissez  ; 
mais  vous  ne  leur  ressemblerez  point;  car,  si  vous  Uraduisez 
toujours ,  <»i  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  sont  comme  ces  monnaies  de  cuivre  qui 
ont  bien  la  même  valeur  qu'une  pièce  d'or,  et  même  sont 
d'un  plus  grand  uss^epour  le  peuple  ;  mais  elles  sont  toujours 
faibles  et  d'un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi  nous  ces 
illustres  morts  :  et  j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps;  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  :  il  y  manque  tou- 
jours un  esprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à  la  recherche  de  tant 
de  belles  vérités  qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous 
les  jours?  Après  ce  petit  conseil ,  ils  se  séparèrent ,  je  crois , 
très-mécontents  l'un  de  l'autre. 

A  Paris,  le  dernier  4e  la  lune  de  Rebiab  2 ,  I7l9. 


CXXX.  RICA  A  ***. 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre  d'une  certaine  nation  qu'on 
appelle  les  nouvellistes,  qui  s'assemblent  dans  un  jardin  ma- 
gnifique, où  leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Us  sont  très- 
inutiles  à  l'État ,  et  leurs  discours  de  cinquante  ans  n'ont  pas 
un  ^et  différent  de  celui  qu'aurait  pu  produire  un  silence 
aussi  long  :  cependant  ils  se  croient  considérables ,  parce 
qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifiques,  et  traitent  de 
grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  frivole  et 
ridicule  :  il  n'y  a  point  de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils  ne 
prétendent  pénétrer  ;  Os  ne  sauraient  consentir  à  ignorer  quel- 
que chose;  ils  savent  combien  notre  auguste  sultan  a  de 
femmes ,  combien  il  fait  d'enfants  toutes  les  années  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  fassent  aucune  dépense  en  espions,  ils  sont  instruits 
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des  mesures  qu'il  prend  pour  humilier  Tempereur  des  Turcs 
et  celui  des  Mogols. 

A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qu'ils  se  précipitent  dans 
Tavenir-,  et,  marchant  au-devant  de  là  Providence,  ils  la  pré- 
viennent sur  toutes  les  démarches  des  hommes.  Ils  conduisent 
un  général  par  la  main  ;  et ,  après  l'avoir  loué  de  mille  sot- 
tises qu'il  n*a  pas  faites ,  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu'il 
ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues ,  et  tomber  les 
murailles  comme  des  cartons  ;  ils  ont  des  ponts  sur  toutes 
les  rivières,  dés  routes  secrètes  dans  toutes  les  montagnes, 
des  magasins  immenses  dans  les  sables  brûlants  :  il  ne  leur 
manque  que  le  bon  sens. 

n  y  a  un  homme,  avec  qui  je  loge ,  qui  reçut  cette  lettre 
d'un  nouvelliste;  comme  elle  m'a  paru  singulière,  je  la  gar- 
dai ;  la  voici  : 

«  Monsieur  , 

«  Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectures  sur  les 
«  affaires  du  temps.  Le  1"  janvier  1711,  je  prédis  que  Tem- 
«  pereur  Joseph  mourrait  dans  le  cours  de  l'année  :  il  est  vrai 
«  que,  comme  il  se  portait  fort  bien ,  je  crus  que  je  me  fe- 
«  rais  moquer  de  moi  si  je  m'expliquais  d'une  manière  bien 
«  daire  ;  ce  qui  fit  que  je  me  servis  de  termes  un  peu  énigma- 
«  tiques;  mais  les  gens  qui  savent  raisonner  m'entendirent 
«  bien.  Le  17  avril  de  la  même  année ,  il  mourut  de  la  petite 
«  vérole. 

a  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l'empereur  et  les 
«  Turcs ,  j'allai  chercher  nos  messieurs  dans  tous  les  coins  des 
«  Tuilenes;  je  les  assemblai  près  du  bassin,  et  leur  prédis 
«  qu'on  ferait  le  siège  de  Belgrade ,  et  qu'il  serait  pris.  J'ai  été 
«  assez  heureux  pour  que  ma  prédiction  ait  été  accomplie.  Il 
«  est  vrai  que ,  vers  le  milieu  du  siège ,  je  pariai  cent  pistoles 
«  qu'il  serait  pris  le  18  août  *  ;  il  ne  fut  pris  que  le  lendemain  : 
«  peut-on  perdre  à  si  beau  jeu.' 

'  ♦  1717. 
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c  Lorsque  je  vis  que  la  flotte  d*Ëspagiie  débarquait  en  Sar- 
«  daigne ,  je  jugeai  qu'elle  eu  ferait  la  conquête  :  je  le  dis,  et 
A  cela  se  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  succès ,  j'ajoutai  que  cette 
«  flotte  victorieuse  irait  débarquer  à  Final  pour  faire  la  con- 
«  quête  du  Milanez.  Comme  je  trouvai  de  la  résistance  à  faire 
«  recevoir  cette  idée,  je  voulus  la  soutenir  glorieusement  :  je 
«  pariai  cinquante  pistoles,  et  je  les  perdis  encore;  car  ce  diable 
«(  d'Alberoni ,  malgré  la  foi  des  traités ,  envoya  sa  flotte  en  Si- 
«  cile ,  et  trompa  tout  à  la  fois  deux  grands  politiques ,  le  duc 
«de  Savoie,  et  moi. 

«  Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fort,  que  j'ai  résolu 
«  de  prédbre  toujours  et  de  ne  parier  jamais.  Autrefois  nous 
«  ne  connaissions  point  aux  Tuileries  Fusage  des  paris ,  et  feu 
«  M.  le  comte  de  L.  ne  les  souffrait  guère  ;  mais ,  depuis  qu'une 
«  troupe  de  petits-maîtres  s'est  mêlée  parmi  nous ,  nous  ne 
«  savons  plus  où  nous  en  sommes.  A  peine  ouvrons-nous  la 
<t  bouche  pour  dire  une  nouvelle ,  qu'un  de  ces  jeunes  gens 
n  propose  de  parier  contre. 

et  L'autre  jour,  comme  j'ouvrais  mon  manuscrit ,  et  accom- 
«  modais  mes  lunettes  sur  mon  nez ,  un  de  ces  ^tarons ,  sai- 
«  sissant  justement  l'intervalle  du  premier  mot  au  second, 
«  me  dit  :  Je  parie  cent  pistoles  que  non.  Je  fis  semblant  de 
«  n'avoir  pas  fait  d'attention  à  cette  extravagance;  et ,  repre- 
a  nant  la  parole  d'une  voix  plus  forte ,  je  dis  :  M.  le  maréchal 
«  de  ***  ayant  appris...  Cela  est  faux ,  me  dit-il,  vous  avez 
«  toujours  des  nouvelles  extravagantes  ;  il  n'y  a  pas  le  sens 
«  commun  à  tout  cela.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  faire 
tt  le  plaisir  de  me  prêter  trente  pistoles  ;  car  je  vous  avoue 
«  que  ces  paris  m'ont  fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de 
«  deux  lettres  que  j'ai  écrites  au  ministre.  Je  suis ,  etc.  » 

LETTRE  d'un   IVOUYELLISTE  AU   MINISTRE. 

«  Monseigneur  , 

«  Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  jamais  eu.  Cest 
«  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  d'exécuter  le  projet  que 
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«  j'avais  formé  d'un  livre  pour  démontrer  que  Louis  le  Grand 
«  était  le  plus  grand  de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom 
«  de  Grand.  Je  travaille  depuis  longtemps  à  un  autre  ouvrage 
«  qui  fera  encore  plus  d'honneur  à  notre  nation,  si  Votre 
«  Grandeur  veut  m'accorder  un  privilège  :  mon  dessein  est  de 
A  prouver  que ,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie , 
«  les  Français  n'ont  jamais  été  hattus ,  et  que  ce  que  les  his- 
«  toriens  ont  dit  jusqu'ici  de  nos  désavantages  sont  de  vérita- 
«  hles  impostures.  Je  suis  obligé  de  les  redresser  en  bien  des 
«  occasions  ;  et  j'ose  me  flatter  que  je  brille  surtout  dans  la  cri- 
«  tique.  Je  suis,  monseigneur,  etc.  » 

«  MONSEIGNEUB, 

«  Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  comte  de  L. , 
«  nous  vous  supplions  d'avoir  la  bonté  de  nous  permettre  d'é- 
«  lire  un  président.  Le  désordre  se  met  dans  nos  conférences , 
«  et  les  affaires  d'État  n'y  sont  pas  traitées  avec  la  même  dis- 
«  cussion  que  par  le  passé;  nos  jeunes  gens  vivent  absolument 
et  sans  égard  pour  les  anciens,  et  entre  eux  sans  discipline  :  c'est 
«  le  véritable  conseil  de  Roboam,  où  les  jeunes  imposent  aux 
«  vieillards.  Nous  avons  beau  leur  représenter  que  nous  étions 
«  paisibles  possesseurs  des  Tuileries  vingt  ans  avant  qu'ils 
«  fussent  au  monde  ;  je  crois  qu'ils  nous  en  chasseront  à  la  fin, 
«  et  qu'obligés  de  quitter  ces  lieux ,  où  nous  avons  tant  de  fois 
«  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  français ,  il  faudra  que  nous 
«  allionstenirnosconférencesau JardinduRoioudans quelque 
«  lieu  plus  écarté.  Je  suis....  » 

A  Paris,  le  7  de  la  lune 4e  Gemmadi  2 , 1 719. 


CXXXI.  RHEDI  A  RICA. 

A  Paris. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  exercé  ma  curiosité  en  arrivant 
en  Europe,  c'est  l'histoire  et  l'origine  des  républiques.  Tu 
sais  que  la  plupart  des  Asiatiques  n'ont  pas  seulement  d'idée 
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de  cette  sorte  de  gouvernement,  et  que  Timagination  ne  lésa 
pas  servis  jusqu'à  leur  faire  comprendre  qu^il  puisse  y  en  avoir 
sur  la  terre  d'autre  que  le  despotique. 

Les  premiers  gouvernements  du  monde  forent  monardû- 
qyes  :  ce  ne  fut  que  par  hasard  et  par  la  succession  des  siècles 
que  les  républiques  se  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  par  un  déluge^  de  nouveaux  ha- 
bitants vinrent  la  peupler  :  elle  tira  presque  toutes  ses  colonies 
d*]É^ypte  et  des  contrées  de  l'Asie  les  plus  voisines;  et,  comme 
ces  pays  étaient  gouvernés  par  des  rois ,  les  peuples  qui  en 
sortirent  furent  gouvernés  de  même.  Mais  la  tjrrannie  de  ces 
princes  devenant  trop  pesante ,  on  secoua  le  joug  ;  et  du  débris 
de  tant  de  royaumes  s'élevèrent  ces  républiques  qui  firent  si 
fortfleurir  la  Grèce,  seule  polie  au  milieu  des  barbares. 

L'amour  delà  liberté,  la  haine  des  rois,  conserva  longtemps 
la  Grècedans  l'indépendance,  et  étendit  au  loinle  gouvernement 
républicain.  Les  vUlesgrecquestrouvèrentdes  alliés  dans  l'Asie 
mineure  :  elles  y  envoyèrent  des  colonies  aussi  libres  qu'elles, 
qui  leur  servirent  de  remparts  contre  les  entreprises  des  rois 
de  Perse.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  Grèce  peupla  l'Italie  ;  l'Italie, 
TEspagne,  et  peut-être  les  Gaules.  On  sait  que  cette  grande 
Hespérie,  si  fameuse  chez  les  anciens,  était  au  commencement 
la  Grèce ,  que  ses  voisins  regardaient  comme  un  séjour  de  féli- 
cité :  les  Grecs,  qui  ne  trouvaient  point  chez  eux  ce  pays  heu- 
reux, l'allèrent  chercher  en  Italie;  ceux  de  l'Italie,  en  Espagne; 
ceux  d'Espagne ,  dans  la  Bétique  ou  le  Portugal  :  de  manière 
que  toutes  ces  régions  portèrent  ce  niom  chez  les  anciens.  Ces 
colonies  grecques  apportèrent  avec  elles  un  esprit  de  liberté 
qu'elles avaientpris  dans  cedoux  pays.  Ainsi ,  onne voit  guère , 
dans  ces  temps  reculés,  de  monarchies  dans  l'Italie,  FEspa- 
gue,  les  Gaules.  On  verra  bientôt  que  les  peuples  du  nord  et 
d'Allemagne  n'étaient  pas  moins  libres;  et,  si  l'on  trouve  des 
vestiges  de  quelque  royauté  parmi  eux ,  c'est  qu'on  a  pris  pour 
des  rois  les  chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  se  passait  en  Europe;  car,  pour  l'Asie  et  l'Afrique, 
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elles  ont  toujours  été  accablées  sous  le  despotisme,  si  vous  eu 
exceptez  quelques  villes  de  FAsie  mineure  dont  nous  avons 
parlé ,  et  la  république  de  Garthage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux  puissantes  républiques  : 
celle  de  Rome  et  celle  de  Garthage.  Il  n'y  a  rien  de  si  connu 
que  les  commencements  de  la  république  romaine,  et  rien  qui 
lesoîtsi  peu  queForigine  de  celle  de  Garthage.  On  ignore  abso- 
lument la  suite  des  princes  africains  depuis  Didon,  et  comment 
ils  perdirent  leur  puissance.  G'eût  été  un  grand  bonheur  pour 
le  monde  que  Fagrandissement  prodigieux  de  la  république 
romaine,  s'il  n'y  avait  pas  eu^cette  différeoee  injuste  entre 
les  citoyens  romains  et  les  peuples  vaincus;  si  Ton  avait  donné 
aux  gouverneurs  des  provinces  une  autorité  moins  grande;  si 
les  lois  si  saintes  pour  empêcher  leur  tyrannie  avaient  été  ob- 
servées, et  s'ils  ne  s'étaient  pas  servis,  pour  les  faire  taire,  des 
mêmes  trésors  que  leur  injustice  avait  amassés. 

Il  semble  que  la  liberté  soit  faite  pour  le  génie  des  peuples 
d'Europe ,  et  la  servitude  pour  celui  des  peuples  d'Asie.  G'est 
en  v^in  que  les  Romains  offrirent  aux  Gappadociens  ce  pré- 
cieux trésor;  cette  nation  lâche  le  refusa,  et  «lie  courut  à  la 
servitude  avec  le  même  empressement  que  les  autres  peuples 
couraient  à  la  liberté. 

Gésar  opprima  la  république  romaine,  et  la  soumit  à  un 
pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gémit  longtemps  sous  un  gouvernement  militaire 
et  violent,  et  la  douceur  romaine  fut  changée  en  une  cruelle 
oppression. 

Gependant  une  infinité  de  nations  moonnues  sortirent  du 
nord ,  se  répandirent  comme  des  torrents  dans  les  provinces 
romaines;  et,  trouvant  autant  de  facilité  à  faire  des  conquê- 
tes qu'à  exercer  leurs  pirateries,  les  démembrèrent,  et  en  firent 
des  royaumes.  Ges  peuples  étaient  libres  ;  et  ils  bornaient  si 
fort  l'autorité  de  leurs  rois,  qu'ils  n'étaient  proprement  que 
des  chefe  ou  des  généraux.  Ainsi  ces  royaumes ,  quoique  fon- 
dés parla  force ,  ne  sentirent  point  le  joug  du  vainqueur.  Lors- 
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que  les  peuples  d'Asie,  comme  les  Turcs  et  les  Tartares, 
firent  des  conquêtes ,  soumis  à .  la  volonté  d'un  seul ,  ils  ne 
songèrent  qu'à  lui  donner  de  nouveaux  sujets,  et  à  établir  par 
les  armes  son  autorité  violente;  mais  les  peuples  du  nord ,  li- 
bres dans  leur  pays ,  s'emparant  des  provinces  romaines,  ne 
donnèrent  point  à  leurs  chefs  unegrande  autorité.Quelques-uus 
même  de  ces  peuples,  comme  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Gotbs  en  Espagne ,  déposaient  leurs  rois  dès  qu'ils  n'en  étaient 
pas  satisfaits;  et,  chez  les  autres,  l'autorité  du  prince  était 
bornée  de  mille  manières  différentes  :  un  grand  nombre  de 
seigneurs  la  parta^geaient  avec  lui;  les  guerres  n'étaient  entre- 
prises que  de  leur  consentement  ;  les  dépouilles  étaient  par- 
tagées entre  le  chef  et  les  soldats;  aucun  impôt  en  faveur  du 
prince  ;  les  lois  étaient  faites  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
Voilà  le  principe  fondamental  de  tous  ces  États ,  qui  se  formè- 
rent des  débris  de  l'empire  romain. 

A  Yenise,  le  20  de  la  lane  de  Rhégeb,  ni9. 

CXXXII.  RICA  A  ***. 

Je  fus ,  il  y  a  cinq  ou  six  mois ,  dans  un  café  ;  j'y  remarquai 
un  gentilhomme  assez  bien  mis  qui  se  faisait  écouter  :  il  par- 
lait du  plaisir  qu'il  y  avait  de  vivre  à  Paris;  il  déplorait  sa  si- 
tuation d'être  obligé  de  vivre  dans  la  province.  J'ai ,  dit-il , 
quinze  millelivres  de  rentes  en  fonds  de  terre,  et  je  me  croirais 
plus  heureux  si  j'avais  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  et  en 
effets  portables  partout.  J'ai  beau  presser  mes  fermiers,  et  les 
accabler  de  frais  de  justice ,  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  insol- 
vables :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent  pistoles  à  la  fois.  Si  je  de- 
vais dix  mille  francs ,  on  me  ferait  saisir  toutes  mes  terres,  et 
je  serais  à  l'hôpital. 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à  tout  ce  discours; 
mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j'entrai  dans  la  même 
maison,  etj'yvisun  homme  grave,  d'un  visage  pâle  et  allongé, 
qui ,  au  milieu  de  cinq  ou  six  discoureurs ,  paraissait  morne 
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et  pensif,  jusques  à  ce  que ,  prenant  brasquement  la  parole  : 
Oui ,  messieurs ,  dit-il  en  haussant  la  voix ,  je  suis  ruiné  ;  je 
n'ai  plus  de  quoi  vivre;  car  f  ai  actuellement  chez  moi  deux 
cent  mille  livres  "en  billets  de  banque ,  et  cent  mille  écus  d'ar- 
gent :  je  me  trouve  dans  une  situation  afi&euse  ;  je  me  suis  cru 
ridie,  et  me  voilà  à  l'hôpital:  au  moins  si  j'avais  seulement 
une  petite  terre  où  je  pusse  me  retirer,  je  serais  sûr  d'avoir 
de  quoi  vivre;  mais  je  n'ai  pas  grand  comme  ce  chapeau  en 
fonds  de  t»re. 

Je  tournai  par  hasard  la  tête  d'un  autre  coté,  et  je  vis  un 
auttirlwiiimequi  faisait  des  grimaces  de  possédé.  A  qui  se  fier 
désormms?  s'éeriait-il.  Il  y  a  un  traître  que  je  croyais  si  fort 
de  mes  amis  que  je  lui  avais  prêté  mon  argent,  et  il  me  Ta 
rendu  !  quelle  peiriGidie  horrible  !  Il  a  beau  faire,  dans  mon 
esprit  il  sera  toujours  déshonoré. 

Toutprès  de  là  était  un  homme  très-mal  vêtu,  qui,  élevant 
les  yeux  au  ciel,  disait  :  Dieu  bénisse  les  projets  de  nos  minis- 
tres! puissé-je  voir  les  actions  à  deux  mille ,  et  tous  les  la- 
quais de  Pans  plus  riches  que  leurs  maîtres  !  Teus  la  curiosité 
de  demander  son  nom.  C'est  un  homme  extrêmement  pauvre, 
me  dit-on  ;  aussi  a-t-il  un  pauvre  métier  :  il  est  généalogiste  , 
et  il  espère  que  son  art  rendra ,  si  les  fortunes  continuent  ;  et 
que  tous  ces  nouveaux  riches  auront  besoin  de  lui  pour  réfor- 
mer leur  nom,  décrasser  leurs  ancêtres,  et  orner  leurs  carros- 
ses; il  s'imagine  qu'il  va  faire  autant  de  gens  de  qualité  qu'il 
voudra;  il  tressaille  de  joie  de  voir  multiplier  ses  pratiques. 

Enfin ,  je  vis  entrer  un  vieillaïd  pâle  et  sec,  que  je  reconnus 
pour  nouvelliste  avant  qu'il  se  fût  assis;  il  n'était  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  une  assurance  victorieuse  contre  tous  les 
revers,  et  présagent  toujours  les  victoires  et  les  trophées  : 
c'était  au  contraire  un  de  ces  trembleurs  qui  n'ont  que  des 
nouvelles  tristes.  Les  affaires  vont  bien  mal  du  côté  d'Espagne, 
dit-il;  nous  n'avons  point  de  cavalerie  sur  la  frontière,  et  il  est 
à  craindre  que  le  prince  Pio ,  qui  en  a  un  gros  corps ,  ne  fasse 
contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y  avait  vis-à-vis  de  moi  un 
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philosophe  assez  mal  en  ordre  qui  prenait  le  nouvelliste  en 
pitié,  et  haussait  les  épaules  à  mesure  que  Tautre  haussait  la 
voix.  Je  m'approchai  de  lui ,  et  il  me  dit  à  ForeiUe  :  Vous  voyez 
que  ce  fat  nous  entretient ,  il  y  a  une  heure,  de  sa  frayeur 
pour  le  Languedoc  ;  et  moi ,  j'aperçus  hier  au  soir  une  tache 
dans  le  soleil,  qui,  si  elle  augmentait,  pourrait  faire  tomber 
toute  la  nature  en  engourdissement;  et  je  n'ai  pas  dit  un  seul 
mot. 

A  Paris,  le  17  de  la  lane  de  Rhamazan,  1719. 


CXXXIII.  RICA  A  ***. 

Tallai  l'autre  jour  voir  une  grande  bibliothèque  dans  un 
couvent  de  dervis ,  qui  en  sont  comme  les  dépositaires ,  mais 
qui  sont  obligés  d'y  laisser  entrer  tout  le  monde  à  certaines 
heures. 

En  entrant  je  vis  un  homme  grave  qui  se  promenait  au  mi- 
lieu d'un  nombre  innombrable  de  volumes  qui  l'entouraient. 
Pallai  à  lui,  et  le  priai  de  me  dire  quels  étaient  quelques-uns 
de  ces  livres  que  je  voyais  mieux  reliés  que  les  autres.  Mon- 
sieur, me  dit-il,  j'habite  ici  une  terre  étrangère  :  je  n'y  con- 
nais personne  :  bien  des  gens  me  font  de  pareilles  questions  ; 
mais  vous  voyez  bien  que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour 
les  satis&ire  ;  mais  j'ai  mon  bibliothécaire  qui  vous  donnera 
satisfaction ,  car  il  s'occupe  nuit  et  jour  à  déchifi&er  tout  oe 
que  vous  voyez  là  ;  c'est  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien ,  et 
qui  nous  est  très  à  charge ,  parce  qu'il  ne  travaille  point  pour 
le  couvent.  Mais  j'entends  l'heure  du  réfectoire  qui  sonne. 
Ceux  qui  comme  moi  sont  à  la  tête  d'une  communauté  doivent 
être  les  premiers  à  tous  les  exercices.  En  disant  cela ,  le  moine 
me  poussa  dehors ,  ferma  la  porte ,  et ,  comme  s'il  eût  volé, 
disparut  à  mes  yeux^ 

De  Paris,  le  2i  de  la  luoe  de  Rhamazan ,  1719. 
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CXXXIV.  RICA  AU  MÊME. 

Je  retournai  le  lendemain  à  cette  bibliothèque ,  où  je  trouvai 
tout  un  autre  homme  que  celui  que  j*avais  vu  la  première  fois. 
Son  air  était  simple,  sa  physionomie  spirituelle,  et  son  abord 
très-affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  connaître  ma  curiosité ,  il 
se  mit  en  devoir  de  la  satisfaire ,  et  même ,  en  qualité  d'étran- 
ger,  de  m'instruire. 

Mon  père ,  lui  dis-je ,  quels  sont  ces  gros  volumes  qui  tien- 
nent tout  ce  côté  de  bibliothèque  ?  Ce  sont ,  me  dit-il ,  les  inter- 
prètes de  rÉcriture.  Il  y  en  a  un  grand  nombre!  lui  repartis- 
je  :  il  faut  que  l'Écriture  fût  bien  obscure  autrefois ,  et  bien 
daire  à  présent.  Reste-t-il  encore  quelques  doutes?  peut-il  y 
avoir  des  points  contestés?  S'il  y  en  a,  bon  Dieu  !  s'il  y  en  a  ! 
me  répondit-il  :  il  y  en  a  presque  autant  que  de  lignes.  Oui  ! 
lui  dis-je  ;  et  qu'ont  donc  fait  tous  ces  auteurs  ?  Ces  auteurs , 
me  repartit-il,  n'ont  pomt  cherché  dans  l'Écriture  ce  qu'il 
faut  croire,  mais  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes  ;  Hs  ne  l'ont  point 
regardée  comme  un  livre  oii  étaient  contenus  les  dogmes 
qu'ils  devaient  recevoir,  mais  comme  un  ouvrage  qui  pourrait 
donner  de  l'autorité  à  leurs  propres  idées  :  c'est  pour  cela 
qu'ils  en  ont  corrompu  tous  les  sens ,  et  ont  donné  la  torture 
à  tous  les  passages.  Cest  un  pays  où  les  hommes  de  toutes 
les  sectes  font  des  descentes ,  et  vont  comme  au  pillage  ;  c'est 
un  champ  de  bataille  où  les  nations  ennemies  qui  se  rencon- 
trent livrent  bien  des  combats ,  où  l'on  s'attaque ,  où  l'on  s'es- 
carmottche  de  bien  des  manières. 

Tout  près  de  là  vous  voyez  les  livres  ascétiques  ou  de  dévo- 
tion; ensuite  les  livres  de  morale,  bien  plus  utiles;  ceux  de 
théologie,  doublement  inintelligibles,  et  par  la  matière  qui 
y  est  traitée,  et  par  la  manière  de  la  traiter  ;  les  ouvrages  des 
mystiques,  c'est-à-dire  des  dévots  qui  ont  le  cœur  tendre. 
Ahl  mon  père,  lui  dis-je,  un  moment;  n'allez  pas  si  vite  : 
parlez-moi  de  ces  mystiques.  Monsieur,  diMl,  la  dévotion 
échauffe  un  coeur  disposé  à  la  tendresse,  et  lui  fait  envoyer 
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des  esprits  au  cerveau  qui  réchauffent  de  même ,  d'où  naissent 
les  extases  et  les  ravissements.  Cet  état  est  le  délire  de  la  dé- 
votion ;  souvent  il  se  perfectionne ,  ou  plutôt  dégénère  en  quié- 
tisme  :  vou$  savez  qu'un  quiétiste  n'est  autre  chose  qu'un 
homme  fou,  dévot  et  libertin. 

Voyez  les  casuistes ,  qui  mettent  au  jour  les  secrets  de  la 
Uuit ,  qui  forment  dans  leur  imagination  tous  les  monstres 
que  le  démon  d'amour  peut  produire,  les  rassemblent,  les 
comparent,  et  en  font  l'objet  éternel  de  leurs  pensées  ;  heu- 
reux si  leur  cœur  ne  se  met  pas  de  la  partie,  et  ne  devient 
pas  lui-même  complice  de  tant  d'^arements  si  naïvement 
décrits  et  si  nûment  peints  ! 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  je  pense  librement ,  et  que  je 
vous  dis  tout  ce  que  je  pense.  Je  suis  naturellement  naïf;  et 
plus  encore  avec  vous ,  qui  êtes  un  étranger,  qui  voulez  savoir 
les  choses,  et  les  savoir  telles  qu'elles  sont.  Si  je  voulais ,  je 
ne  vous  parlerais  de  tout  ceci  qu'avec  admiration;  je  vous  di- 
rais sans  cesse  :  Gela  est  divin  !  cela  est  respectable  !  il  y  a  du 
merveilleux  !  £t  il  en  arriverait  de  deux  choses  l'une,  ou  que  je 
vous  tromperais ,  ou  que  je  me  déshonorerais  dans  votre  es- 
prit. 

JNous  en  restâmes  là  ;  une  affaire  qui  survint  au  dervis  rom- 
pit notre  conversation  jusqu'au  lendemain. 

De  Paris ,  le  23  de  la  lune  de  Rhamazan ,  17I9. 


CXXXV.  RICA.  AU  MÊME. 

Je  revins  à  l'heure  marquée ,  et  mon  homme  ne  mena  pré< 
cisément  dans  l'endroit  où  nous  nous  étions  quittés.  Voici , 
me  dit-il ,  les  grammairiens,  les  glossateurs ,  et  les  eomm«i- 
tateurs.  Mon  père ,  lui  dis-je,  tous  ces  gens-là  ne  peuvent-ils 
pas  se  dispenser  d'avoir  du  bon  sens  ?  Oui ,  diMl ,  ils  le  peu- 
vent ;  et  même  il  n'y  paraît  pas  ;  leurs  ouvrages  n'en  sont  pas 
plus  mauvais  :  ce  qui  est  très-commode  pour  eux.  Gela  esl 
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vrai ,  lui  dis-je  ;  et  je  connais  bien  des  philosophes  qui  feraient  * 
bien  de  s'appliquer  à  ces  sortes  de  sdenoes-là. 

Voilà ,  poursuivit-il ,  les  orateurs ,  qui  ont  le  talent  de  per- 
suader indépendamment  des  raisons;  et  les  géomètres,  qui 
obligent  un  homme  malgré  lui  d'être  persuadé ,  et  le  convain- 
quent avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphysique,  qui  traitent  de  si  grands 
intérêts,  et  dans  lesquels  Finfini  se  rencontre  partout  ;  les  11^ 
vres  de  physique,  qui  ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux 
dans  réconomie  du  vaste  univers  que  dans  la  machine  la  plus 
simple  de  nos  artisans;  les  livres  de  médecine,  ces  monu- 
ments de  la  fragilité  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  Fart , 
qui  font  trembler  quand  ils  traitent  des  maladies  même  les 
plus  légères ,  tant  ils  nous  rendent  la  mort  présente ,  mais  qui 
nous  mettent  dans  une  sécurité  entière  quand  ils  parlent  de 
la  vertu  des  remèdes,  comme  si  nous  étions  devenus  immor- 
tels. 

Tout  près  de  là  sont  les  livres  d'anatomie,  qui  contiennent 
bien  moins  la  description  des  parties  du  corps  humain  que 
les  noms  barbares  qu'on  leur  a  donnés  :  ciiose  qui  ne  guérit 
ni  le  malade  de  son  mal,  ni  le  médecin  de  son  ignorance. 

Voici  la  chimie ,  qui  habite  tantôt  l'hôpital  et  tantôt  les  pe^ 
tites-maisons ,  comme  des  demeures  qui  lui  sont  paiement 
propres. 

Voici  les  livres  des  sciences,  ou  plutôt  d'ignorance  occulte  ; 
tels  sont  ceux  qui  contiennent  quelque  espèce  de  diablerie  : 
exécrables  selon  la  plupart  des  gens ,  pitoyables  selon  moi. 
Tels  sont  encore  les  livres  d'astrologie  judiciaire.  Que  dites- 
vous,  mon  père?  Les  livres  d'astrologie  judiciaire,  repartis-je 
avec  feu!  et  ce  sont  ceux  dont  nous  faisons  le  plus  de  cas  en 
Perse  :  ils  règlent  toutes  les  actions  de  notre  vie,  et  nous  dé- 
terminent dans  toutes  îios  entreprises  ;  les  astrologues  sont 
proprement  nos  directeurs  ;  ils  font  plus ,  ils  entrent  dans  le 
gouvernement  de  l'État.  Si  cela  est,  me  dit-il,  vous  vivez 
sous  un  joug  bien  plus  dur  que  celui  de  la  raison  :  voilà  ce 
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qui  s'appelle  le  plus  étrange  de  tous  les  empires;  je  plains 
bien  une  famille ,  et  encore  plus  une  nation ,  qui  se  laisse  si 
fort  dominer  par  les  planètes.  Nous  nous  servons ,  lui  repar- 
tis-je ,  de  l'astrologie ,  comme  vous  vous  servez  de  Falgèbre. 
Chaque  nation  a  sa  science,  selon  laquelle  elle  règle  sa  politi- 
que. Tous  les  astrologues  ensemble  n'ont  jamais  fait  tant  de 
sottises  en  notre  Perse  qu'un  seul  de  vos  algébristes  en  a  Eût 
ici.  Croyez-vous  que  le  concours  fortuit  des  astres  ne  soit  pas 
une  règle  aussi  sûre  que  les  beaux  raisonnements  de  votre 
faiseur  de  systèmes  '  ?  Si  l'on  comptait  les  voix  là-dessus  en 
France  et  en  Perse,  ce  serait  un  beau  sujet  de  triomphe  pour 
l'astrologie  ;  vous  verriez  les  mathématiciens  bien  humiliés. 
Quel  accablant  corollaire  en  pourrait-on  tirer  contre  eux  ! 
Notre  dispute  fut  interrompue ,  et  il  fallut  nous  quitter. 

De  Paris,  le  26  de  la  lune  de  Rhamazan ,  I9I0. 

CXXXVI.  RICA  AU  MÊME. 

Dans  l'entrevue  suivante,  mon  savant  me  mena  dans  un  cabi- 
net particulier.  Voici  les  livres  d'histoire  moderne ,  me  dit-il. 
Voyez  premièrement  les  historiens  de  l'Église  et  des  papes, 
livres  que  je  lis  pour  m'édifier,  et  qui  font  souv«it  en  moi  un 
effet  tout  contraire. 

iià,  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence  du  formi- 
dable empire  romain,  qui  s'était  formé  du  débris  de  tant  de 
monarchies ,  et  sur  la  chute  duquel  U  s'en  forma  aussi  tant 
de  nouvelles.  Un  nombre  infini  de  peuples  baii)ares ,  aussi 
inconnus  que  les  pays  qu'ils  habitaient ,  parurent  tout  à  coup , 
l'inondèrent,  le  ravagèrent,  le  dépecèrent,  et  fondèrent  tous  les 
royaumes  que  vous  voyez  à  présent  en  Europe.  Ces  peuples  n'é- 
taient point  proprement  barbares,  puisqu'ils  étaient  libres;  mais 
ils  le  sont  devenus  depuis  que ,  soumis  pour  la  plupart  à  une 
puissance  absolue ,  ils  ont  perdu  cette  douce  liberté  si  con- 
forme à  la  raison ,  à  l'humanité ,  et  à  la  nature. 

^  Law.  (P.) 
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Vous  voyez  ici  les  historiens  de  F  AlleQiagne ,  laquelle  n'est 
qu'ime  ombre  du  premier  empire,  mais  qui  est ,  je  crois ,  la 
seule  puissance  qui  soit  sur  la  terre  que  la  division  n'a  point 
affaiblie;  la  seule,  je  crois  encore,  qui  se  fortifie  à  mesure 
de  ses  pertes,  et  qui,  lente  à  profiter  des  succès ,  devient  in- 
domptable par  ses  défaites. 

Voici  les  historiens  de  France,  où  Ton  voit  d'abord  la  puis- 
sance des  rois  se  former,  mourir  deux  fois ,  renaître  de  même , 
languir  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais ,  prenant  in- 
sensiblement des  forces ,  afxiue  de  toutes  parts ,  monter  à  son 
dernier  période  :  semblable  à  ces  fleuves  qui  dans  leur  course 
perdent  leurs  eaux ,  ou  se  cachent  sous  terre  ;  puis ,  reparais^ 
sant  de  nouveau ,  grossis  par  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  en- 
traînent avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 

Là ,  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de  quelques  mon- 
tagnes ;  les  princes  mahométans  subjugués  aussi  insensible- 
ment qu'ils  avaient  rapidement  conquis  ;  tant  de  royaumes 
réunis  dans  une  vaste  monarchie ,  qui  devint  presque  la  seule, 
jusqu'à  ce  qu'accablée  de  sa  fausse  opulence,  elle  perdit  sa 
force  et  sa  réputation  même ,  et  ne  conserva  que  l'orgueil  de 
sa  première  puissance. 

Ce  sont  ici  les  historiens  d'Angleterre ,  où  l'on  voit  la  li- 
berté sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  discorde  et  de  la  sédition  ; 
le  prince  toujours  chancelant  sur  un  trône  inébranlable  ;  une 
nation  impatiente,  sage  dans  sa  fureur  même,  et  qui,  mai- 
tresse  de  la  mer  (chose  inouïe  jusqu'alors),  mêle  le  com- 
merce avec  l'empire. 

Tout  près  de  là ,  s(mt  les  historiens  de  cette  autre  reine  de 
la  mer,  la  république  de  Hollande ,  si  respectée  en  Europe 
et  si  formidable  en  Asie ,  où  ses  négociants  voient  tant  de  rois 
prosternés  devant  eux. 

Les  historiens  d'Italie  vous  représentent  une  nation  autre* 
fois  maîtresse  du  monde,  aujourd'hui  esclave  de  toutes  les 
autres;  ses  princes  divisés  et  Mbles ,  et  sans  autre  attribut  de 
souveraineté  qu'une  vaine  politique. 
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Voilà  les  historiensr  des  républiques  de  la  Suisse ,  qui  est 
rimage  de  la  liberté  ;  de  Venise,  qui  n'a  de  ressources  qu^en 
son  économie  ;  et  de  Gènes ,  qui  n*est  superbe  que  par  ses  bâ- 
timents. 

Voici  ceux  du  Nord ,  et  entre  autres  de  la  Pologi^e ,  qui  use 
si  mal  de  sa  liberté  et  du  droit  qu'elle  a  d'élire  ses  rois ,  qu'il 
semble  qu'elle  veuille  consoler  par  là  les  peuples  ses  voisins , 
qui  ont  perdu  l'un  et  l'autre. 

Là-dessus ,  nous  nous  séparâmes  jusqu'au  lendemain. 

De  Paris ,  le  2  de  la  lane  de  Chai  val ,  17I9. 
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Le  lendemain ,  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce  sont 
ici  les  poètes ,  me  dit-il;  o'est-à-dire  ces  auteurs  dont  le  mé- 
tier est  de  mettre  des  entraves  au  bon  sens,  et  d'accabler  la 
raison  sous  les  agréments  comme  on  ensevelissait  autrefois 
les  femmes  sous  leurs  parures  et  leurs  ornements  ^  Vous  les 
connaissez  ;  ils  ne  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux ,  où 
le  soleil ,  plus  ardent ,  semble  échauffer  les  imaginations 
mêmes. 

VoUà  les  poèmes  épiques.  Eh!  qu'est-ce  que  les  poèmes 
épiques  ?  En  vérité ,  me  dit-il,  je  n'en  sais  rien  ;  les  connais- 
seurs disent  qu'on  n'en  a  jamais  fait  que  deux ,  et  que  les  au- 
tres qu'on  donne  sous  ce  nom  ne  le  sont  point  :  c'est  aussi 

*  Pascal ,  dans  ses  Pensées ,  parle  de  la  poésie  à  peu  près  comme 
Mootesqaieu,  et  n^y  voit  gae  des  mots  vides  de  sens;  oomme  fatal  lau- 
rier, bel  oètre,  etc. ,  qa*on  appelle  des  beautés  poétiques.  Voltaire  en 
conclut  seulement  que  Pascal  parlait  de  ce  qu*il  ne  connaissait  pas  ;  et 
c*est  Je  crois,  la  seule  fois  qu'il  ait  eu  raison  contre  Pascal.  11  fut  bien 
plus  en  colère  contre  Montesquieu ,  qui  pourtant  avait  excepté  nommé- 
m^Dt  les  poètes  dramatiques  du  mépris  qu'il  témoignait  pour  tous  les 
autres.  Cela  ne  suffisait  pas ,  comme  de  raison ,  pour  apaiser  Fauteur  de 
la  Henriade;  et,  quand  on  lui  reprochait  les  traits  qu'il  lançait  contr« 
Montesquieu  ,  il  se  contentait  de  répondre  :  «  Il  est  coupable  de  lèse- 
«  poésie  ;  »  et  Ton  avouera  que  c'était  un  crime  que  Voltaire  ne  pouvait 
guère  pardonner.  (L.  H) 
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<«  ipie  je  ne  sais  pas.  Ils  disent  de  plus  qu*il  est  impossible 
d'en  faire  de  nouveaux  ;  et  cela  est  encore  plus  surprenant. 

Voici  les  poètes  dramatiques,  qui ,  selon  moi ,  sont  les  poè- 
tes par  excellence ,  et  les  maîtres  des  passions.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  comiques,  qui  nous  remuent  si  doucement; 
et  ies  tragiques,  qui  nous  troublent  et  nous  agitent  avec  tant 
de  violence. 

Voici  les  lyriques ,  que  je  méprise  autant  que  je  fEÛs  cas  des 
autres,  et  qui  font  de  leur  aft  une  harmonieuse  extrava- 
gance. 

On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des  églogues ,  qui 
plaisent  même  aux  gens  de  cour  par  l'idée  qu'ils  leur  donnent 
d'une  certaine  tranquillité  qu'ils  n'ont  pas ,  et  qu'ils  leur  mon- 
trent dans  )a  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus ,  voici  les  plus  dan- 
gereux :  ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les  épigrammes ,  qui  sont 
de  petites  flèches  déliées  qui  font  une  plaie  profonde,  et  inac- 
cessible  aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  des  romans  ' ,  qui  sont  des  espèces  de  poè'« 
tes,  et  qui  outrent  paiement  le  langage  de  Fesprit  et  celui  du 
cœur;  qui  passent  leur  vie  à  chercher  la  nature ,  et  la  man< 
quent  toujours  ;  et  qui  font  des  héros  ,*qui  y  sont  aussi  étran- 
gers que  les  dragons  ailés  et  les  hippocentaures. 

Tai  vu ,  lui  dis-je ,  quelques-uns  de  vos  romans  ;  et ,  si  vous 
voyiez  les  nôtres ,  vous  seriez  encore  plus  choqué.  Ils  sont 
aussi  peu  naturels,  et  d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos 
mœurs  :  il  faut  dix  années  de  passion  avant  qu'un  amant  ait 
pu  voir  seulement  le  visage  de  sa  maîtresse.  Cependant  les 
auteurs  sont  forcés  de  faire  passer  les  lecteurs  dans  ces  en- 
nuyeux préliminaires.  Or,  il  est  impossible  que  les  incidents 
soient  variés  :  on  a  recours  à  un  artifice  pire  que  le  mal  même 
qu'on  veut  guérir  ;  c'est  aux  prodiges^  Je  suis  sûr  que  vous  ne 

'  Telle  est  la  véritable  leçon.  Les  édilions  de  172 1  (la  première),. 
1730»  1744,  et  1754  (la  dernière),  sont  uniformes  sur  ce  point.  Montes- 
quieu parait  avdir  pris  ici  romans  dans  le  sens  de  romanciers. 
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trouverez  pas  bon  qu'une  luagidenne  fasse  sortir  une  année 
de  dessous  terre,  qu'un  liéros,  lui  seul,  en  détruise  une  de 
cent  mille  hommes.  Cependant  voilà  nos  romans  :  ces  aven- 
tures froides  et  souvent  répétées  nous  font  languir,  et  ces  pro- 
diges extravagants  nous  révoltent. 

De  Paris ,  le  6  de  la  lane  de  Chai  val ,  I7t9. 


CXXXVIII.  RICA  A  IBBKN. 
A  Smyrne. 

Les  ministres  se  succèdent  et  se  détruisent  ici  comme  le^ 
saisons  ;  depuis  trois  ans  j'ai  vu  changer  quatre  fois  de  système 
sur  les  finances.  On  lève  aujourd'liul ,  en  Perse  et  en  Turquie , 
les  subsides  de  la  même  manière  que  les  fondateurs  de  ces 
monarchies  les  levaient  :  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ici  de 
même.  Il  est  vrai  que  nous  n'y  mettons  pas  tant  d'esprit  que 
les  Occidentaux.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  diffé* 
rence  entre  l'administration  des  revenus  du  prince  et  de  ceux 
d'un  particulier  qu'il  y  en  a  entre  compter  cent  mille  tomans 
ou  en  compter  cent  ;  mais  il  y  a  ici  bien  plus  de  finesse  et  de 
mystère.  Il  faut  que  de  grands  génies  travaillent  nuit  et  jour; 
qu'Us  enfantent  sans  cesse ,  et  avec  douleur,  de  nouveaux  pro- 
jets ;  qu'ils  écoutent  les  avis  d'une  infinité  de  gens  qui  travail- 
lent pour  eux  sans  en  être  priés  ;  qu'ils  se  retirent  et  vivent 
dans  le  fond  d'un  cabinet  impénétrable  aux  grands  et  sacré 
aux  petits  ;  qu'ils  aient  toujours  la  t^e  remplie  de  secrets  im- 
portants ,  de  desseins  miraculeux ,  de  systèmes  nouveaux  :  et 
qu'absorbés  dans  les  méditations  ils  soient  privés  non-seule- 
ment de  l'usage  de  la  parole^  mais  même  quelquefois  de  la 
politesse. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux ,  on  pensa  à  établir  une 
nouvelle  administration.  On  sentait  qu'on  était  mal,  mais  on 
ne  savait  comment  faire  pour  être  mieux.  On  s'était  mal  trouvé 
de  l'autorité  sans  bornes  des  ministres  précédents  :  on  la  vou- 
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lut  partager.  On  créa,  pour  cet  effet,  six  ou  sept  conseils  ;  et 
ce  ministère  est  peut-être  celui  de  tous  qui  a  gouverné  la  France 
avec  plus  de  sens  :  la  durée  en  fut  courte ,  aussi  bien  que 
celle  du  bien  qu'il  produisit. 

La  France,  à  la  mort  du  feu  roi,  était  un  corps  accablé  de 
mille  maux  :  N***  ^  prit  le  fer  à  la  main,  retrancha  les  chairs 
inutiles,  et  appliqua  quelques  remèdes  topiques;  mais  il  restait 
toujours  un  vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  >  est  venu,  qui 
a  entrepris  cette  cure.  Après  bien  des  remèdes  violents,  il  a 
cru  lui  avoir  rendu  son  embonpoint ,  et  il  Ta  seulement  rendue 
boufKe. 

Tous  ceux  qui  étaient  riches  il  y  a  six  mois  sont  à  présent 
dans  la  pauvreté,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain  regorgent 
de  richesses.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne  se  sont  touchées 
de  si  près.  L'étranger  a  tourné  FÉtat  comme  un  fripier  tourne 
un  habit  :  il  fait  paraître  dessus  ce  qui  était  dessous  ;  et  ce  qui 
était  dessus ,  il  le  met  à  l'envers.  Quelles  fortunes  inespérées , 
incroyables  même  à  ceux  qui  les  ont  faites  !  Dieu  ne  tire  pas 
plus  rapidement  les  hommes  du  néant.  Que  de  valets  servis 
par  leurs  camarades ,  et  peut-être  demain  par  leurs  maitres  ! 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses  bizarres.  Les  laquais 
qui  avaient  fait  fortune  sous  le  règne  passé  vantent  aujour- 
d'hui leur  naissance  :  ils  rendent ,  à  ceux  qui  viennent  de  quit- 
ter leur  livrée  dans  une  certaine  rue,  tout  le  mépris  qu'on  avait 
pour  eux  il  y  a  six  mois  ;  ils  crient  de  toute  leur  force  :  «  La 
noblesse  est  ruinée  !  Quel  désordre  dans  l'État!  quelle  confu- 
sion dans  les  rangs  !  On  ne  voit  que  des  inconnus  faire  fortune  !  • 
Je  te  promets  que  ceux-d  prendront  bien  leur  revanche  sur 
ceux  qui  viendront  après  eux,  et  que,  dans  trente  ans,  ces 
gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

A  Paris,  le  1"  de  la  lune  de  Zilcadé,  1720. 

»  Le  duc  de  Noailles.  (P.) 
'  Law  était  Écossais.  (P.) 
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# 

Voici  un  grand  exemple  de  la  tendresse  conjugale ,  non- 
seulement  dans  une  femme,  mais  dans  une  reine.  La  reine 
de  Suède  < ,  voulant  à  toute  force  associer  le  prince  son  époux 
à  la  couronne ,  pour  aplanir  toutes  les  difficultés ,  a  envoyé 
aux  états  une  déclaration  par  laquelle  elle  se  désiste  de  la 
régence ,  en  cas  qu'il  soit  élu. 

11  y  a  soixante  et  quelques  années  qu'une  autre  reine ,  nom- 
mée Christine ,  abdiqua  là  couronne  pour  se  donner  tout 
entière  à  la  philosophie.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  exem- 
ples nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  assez  que  chacun  se  tienne  ferme  dans 
le  poste  où  la  nature  Ta  mis,  et  que  je  ne  puisse  louer  la  fai- 
blesse de  ceux  qui,  se  trouvant  au-dessous  de  leur  état,  Je 
quittent  comme  par  une  espèce  de  désertion ,  je  suis  cepen- 
dant frappé  de  la  grandeur  d'âme  de  ces  deux  princesses ,  et 
de  voir  l'esprit  de  l'une  et  le  cœur  de  l'autre  supérieurs  à  leur 
fortune.  Christine  a  songé  à  connaître  dans  le  temps  que  les 
autres  ne  songent  qu'à  jouir  ;  et  l'autre  ne  veut  jouir  que  pour 
mettre  tout  son  bonheur  entre  les  mains  de  son  auguste  époux. 

De  Paris ,  le  27  de  la  lune  de  Mabarram ,  1720, 


CXL.  RICA  A  USBEK. 

Le  parlement  de  Pans  vient  d'être  relégué  dans  une  petite 
ville  qu'on  appelle  P<Hitoise>.  Le  conseil  lui  a  envoyé  enr^s- 
trer  ou  approuver  une.dédalration  qui  le  déshonore;  el  il  Ta 
enregistrée  d'une  manière  qui  déshonore  le  conseil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques  parlements  du 
royaume. 

*  Ulrique-ÊIéonore,  sœur  de  Charles  XII.  (P.) 
^  La  cause  de  son  exil  fut  la  résistance  qu'il  opposa  aux  mesures  dé- 
sastreuses de  Law.  (P.) 
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Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses;  elles  n'approchent 
des  rois  que  pour  leur  dire  de  tristes  vérités  ;  et  pendant  qu'une 
foule  de  courtisans  leur  représentent  sans  cesse  un  peuple 
heureux  sous  leur  gouvernement,  elles  viennent  démentir  la 
flatterie,  et  apporter  au  pied  du  trône  les  gémissements  et  les 
larmes  dont  elles  sont  dépositaires. 

Cest  un  pesant  fardeau ,  mon  cher  Usbek ,  que  celui  de  la . 
vérité,  lorsqu'il  faut  la  porter  jusqu'aux  princes!  Us  doivent  ; 
bien  penser  que  ceux  qui  le  font  y  sont  contraints ,  et  qu'ils 
ne  se  résoudraient  jamais  à  faire  des  démarches  si  tristes  et 
si  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n'y  étaient  forcés 
par  leur  devoir,  leur  respect ,  et  même  leur  amour. 

*   De  Paris,  le  21  de  la  hine  de.Gemmadi  i ,  1720. 

CXLI.  RICA  AU  MÊME. 

J'irai  te  voir  sur  la  fin  de  la  semaine.  Que  les  jours  coule- 
ront agréablement  avec  toi! 

Je  fus  présenté,  il  y  a  quelques  jours,  à  une  dame  de  la 
cour,  qui  avait  quelque  envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je 
la  trouvai  belle ,  digne  des  regards  de  notre  monan;ue ,  et  d'un 
rang  auguste  dans  le  lieu  sacré  où  son  cœur  repose. 

Elle  me  ût  mille  questions  sur  les  mœurs  des  Persans,  et 
sur  la  manière  de  vivre  des  Persane».  Il  me  parut  que  la  vie 
du  sérail  n'était  pas  de  son  goût,  et  qu'elle  trouvait  de  la  ré« 
pugnance  à  voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou  douze  fem- 
mes. Elle  ne  put  voir  sans  envie  le  bonheur  de  l'un,  et  sans 
pitié  la  condition  des  autres.  Comme  elle  aime  la  lecture , 
surtout  celle  des  poètes  et  des  romans ,  elle  souhaita  que  je 
lui  parlasse  des  nôtres  Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  sa  curie* 
site  :  elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un  fragment  de  quel- 
ques-uns  de  ceux  que  j'ai  apportés.  Je  le  fis  ;  et  je  lui  envoyai , 
quelques  jours  après,  un  conte  persan  Peut-être  seras-tu 
bien  aise  de  le  voir  travesti 
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Du  temps  de  Cheik-AU^Kan ,  il  y  avait  en  Perse  une  femme 
nommée  Zuléma  :  elle  savait  par  cœur  tout  le  saint  Alcoran  ; 
il  n'y  avait  point  de  dervis  qui  entendit  mieux  qu'elle  les  tra- 
ditions des  saints  prophètes  ;  les  docteurs  arabes  n'avaient  rien 
dit  de  si  mystérieux  qu'elle  n'en  comprît  tous  les  sens  ;  et  elle 
\oignait  à  tant  de  connaissances  un  certain  caractère  d'esprit 
enjoué ,  qui  laissait  à  peine  deviner  si  elle  voulait  amuser  ceux 
à  qui  elle  parlait,  ou  les  instruire. 

Un  jour  qu'elle  était  avec  ses  compagnes  dans  une  des  sal- 
les du  sérail  ^  une  d'elles  lui  demanda  ce  qu'elle  pensait  de 
l'autre  vie,  et  si  elle  ajoutait  foi  à  cette  ancienne  tradition  de 
nos  docteurs,  que  le  paradis  n'est  fait  que  pour  les  hommes. 
C'est  le  sentiment  commun,  leur  dit-elle  :  il  n'y  a  rien  que 
Ton  n'ait  Mt  pour  dégrader  notre  sexe.  Il  y  a  même  une  na- 
tion répandue  par  toute  la  Perse ,  qu'on  appelle  la  nation  juive , 
qui  soutient ,  par  l'autorité  de  ses  livres  sacrés ,  que  nous  n'a- 
vons point  d'âme. 

Ces  opinions  injurieuses  n'ont  d'autre  origine  que  l'orgueil 
des  hommes ,  qui  veulent  porter  leur  supériorité  au  delà  même 
de  leur  vie ,  et  ne  pensent  pas  que ,  dans  le  grand  jour,  toutes 
les  créatures  paraîtront  devant  Dieu  comme  le  néant ,  sans 
qu'il  y  ait  entre  elles  de  prérogatives  que  celles  que  la  vertu 
y  aura  mises. 

Dieu  ne  se  bornera  point  dans  ses  récompenses  ;  et  comme 
les  hommes,  qui  auront  bien  vécu  et  bien  usé  de  l'empire 
qu'ils  ont  ici-bas  sur  nous ,  seront  dans  un  paradis  plein  de 
beautés  célestes  et  ravissantes ,  et  telles  que,  si  un  mortel  les 
avait  vues ,  il  se  donnerait  aussitôt  la  mort ,  dans  l'impatience 
d'en  jouir^  aussi  les  femmes  vertueuses  iront  dans  un  lieu  de 
d^ces ,  où  elles  seront  enivrées  d'un  torrent  de  voluptés ,  avec 
des  hommes  divins  qui  leur  seront  soumis  :  chacune  d'elles 
aura  un  sérail  dans  lequel  ils  seront  enfermés ,  et  des  eunu- 
ques ,  aïoore  plus  fidèles  que  les  nôtres ,  pomr  les  garder. 

J'ai  lu,  ajouta-t-elle,dans  un  livre  arabe,  qu'un  homme  » 
nommé  Ibrahim  ,  était  d'une  jalousie  insupportable.  U  avait 
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douze  femmes  extrêmement  belles ,  qu'il  traitait  d'une  manière 
très-dure  ;  il  ne  se  fiait  plus  à  ses  eunuques  ni  aux  murs  de  son 
sérail  ;  il  les  tenait  presquetoujours^us  la  clef ,  enfermées  dans 
leur  chambre,  sans  qu'elles  pussent  se  voir  ni  se  parler;  car 
il  était  même  jaloux  d'une  amitié  innocente  :  toutes  ses  ac- 
tions prenaient  la  teinture  de  sa  brutalité  naturelle  ;  jamais  une 
douce  parole  ne  sortit  de  sa  bouche^  et  jamais  il  ne  fit  unmoindre 
signe  qui  n'ajoutât  quelque  chose  à  la  rigueur  de  leur  esclavage. 

Un  jour  qu'il  les  avait  toutes  assemblées  dans  une  salle  de 
son  sérail,  une  d'entre  elles,  plus  hardie  que  les  autres,  lui  re- 
procha son  mauvais  naturel.  Quand  on  cherche  si  fort  les 
moyens  de  se  faire  craindre ,  lui  dit-elle ,  on  trouve  toujours  au- 
paravant ceux  de  se  £aire  haïr.  Nous  sommes  si  malheureuses , 
que  nous  ne  pouvons  nou^  empêcher  de  désirer  un  changement  : 
d'autres,  à  ma  place,  souhaiteraient  votre  mort;  je  ne  sou- 
haite que  la  mienne  ;  et,  ne  pouvant  espérer  d'être  séparée  de 
vous  que  par  là ,  il  me  sera  encore  bien  doux  d'en  être»sépa- 
rée.  Ce  discours,  qui  aurait  dû  le  toucher,  le  fit  entrer  dans 
une  furieuse  colère  ;  il  tira  son  poignard ,  et  le  lui  plongea  dans 
le  sein.  Mes  chères  compagnes,  dit-elle  d^une  voix  mourante, 
si  le  ciel  a  pitié  de  ma  vertu ,  vous  serez  vengées.  A  ces  mots, 
elle  quitta  cette  vie  infortunée  pour  aller  dans  le  séjour  des 
délices ,  où  les  femmes  qui  ont  bien  vécu  jouissent  d'un  bon- 
heur qui  se  renouvelle  toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante ,  dont  la  verdure  était  re- 
levée par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives  :  un  ruisseau , 
dont  les  eaux  étaient  plus  pures  que  le  cristal ,  y  faisait  un 
nombre  infini  de  détours.  Elle  entra  ensuite  dans  des  boca- 
ges charmants ,  dont  le  silence  n'était  interrompu  que  par  le 
doux  chant  des  oiseaux.  De  magnifiques  jardins  se  présentè- 
rent ensuite  ;  la  nature  tes  avait  ornés  avec  sa  simplicité  et 
toute  sa  magnificence.  Elle  trouva  enfin  un  palais  superbe  pré- 
paré pour  elle,  et  rempli  d'hommes  célestes  destinés  à  ses 
plâsbrs. 

Deux*  d'entre  eux  se  présentèrent  aussitôt  pour  la  déshabU- 
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1er  ;  d'autres  la  mirent  dans  le  baia ,  et  la  parfumèrent  des  (dus 
délicieuses  essences  ;  on  lui  donna  ensuite  des  habits  infini- 
ment plus  ridies  que  les  siens  ;  après  quoi  on  la  mena  daos 
une  grande  salle ,  où  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des  bois  odo- 
riférants ,  et  une  table  couverte  des  mets  les  plus  exquis. 
Tout  semblait  concourir  au  ravissement  de  ses  sens  :  elle  en- 
tendait d'un  côté  une  musique  d'autant  plus  divine  qu'elle 
était  plus  tendre;  de  l'autre,  elle  ne  voyait  que  des  danses  de 
ces  hommes  divins ,  uniquement  occupés  à  lui  plaire.  Cepen- 
dant tant  de  plaisirs  ne  devaient  servir  qu'à  la  conduire  iu- 
sensiblement  à  des  plaisirs  plus  grands.  On  la  mena  dans  sa 
chambre;  et,  après  l'avoir  encore  une  fois  déshabillée ,  on  la 
porta  dans  un  lit  superbe ,  où  deux  hommes  d'une  beauté 
charmante  la  récurait  dans  leurs  bras.  C'est  pour  lors  qu'elle 
fut  enivrée ,  et  que  ses  ravissements  passèrent  même  ses  dé- 
sirs. Je  suis  toute  hors  de  moi,  leur  disait-elle  :  je  croirais 
mourir,  si  je  n'étais  sûre  de  mon  immortalité.  C'en  est  trop , 
laisser-moi;  je  succombe  sous  la  violence  des  plaisirs.  Oui, 
vous  rendez  un  peu  le  calme  à  mes  sens;  je  commence  à  res- 
pirer, et  à  revenir  à  moi-même.  D'où  vient  que  l'on  a  ôté  les 
flambeaux  ?  Que  ne  puis-je  à  présent  considérer  votre  beauté 
divine?  Que  ne  puis-je  voir...  Mais  pourquoi  voir?  Vous  me 
faites  rentrer  dans  mes  premiers  transports.  O  dieux  !  que  ces 
ténèbres  sont  aimables  !  Quoi  !  je  serai  immortelle ,  et  immor- 
telle avec  vous!  je  serai...  Non,  je  vous  demande  grâce,  car 
je  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à  n'en  demander  jamais. 
'    Après  plusieurs  commandements. réitérés ,  elle  fut  obéie  : 
mais  elle  ne  le  fut  que  lorsqu'elle  voulut  l'être  bien  sérieuse- 
ment.' Elle  se  reposa  languissamment ,  et  s'endormit  dans 
leurs  bras.  Deux  moments  de  sommeil  réparèrent  sa  lassitude  : 
elle  reçut  deux  baisers  qui  l'enflammèrent  soudain,  et  lui  firent 
ouvrir  les  yeux;  Je  suis  inquiète ,  dit-elle  ;  je  crains  que  vous 
ne  m'aimiez  plus.  C'était  un  doute  dans  lequel  elle  ne  voulait 
pas  rester  longtemps  :  aussi  eut-elle  avec  eux  tous  les  éclair- 
cissements qu'elle  pouvait  désirer.  Je  suis  désabusée ,  s'écria- 
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t-elle  ;  pardon  !  pardon  !  je  suis  sâre  de  vous.  Vous  ne  médites 
rien,  mais  vous  prouvez  mieux  que  tout  oe  que  vous  me 
pourriez  dire  :  oui ,  oui ,  je  vous  le  confesse ,  on  n'a  jamais 
tant  aimé.  Mais  quoi!  vous  vous  disputez  tous  deux  Tlioaneur 
de  me  persuader!  Ah!  si  vous  vous  disputez ,  si  vous  joignez 
l'ambition  au  plaisir  de  ma  défaite ,  je  suis  perdue;  vous  serez 
tous  deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que  moi  de  vaincue;  mais 
je  vous  vendrai  bien  clier  la  victoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  iidèles  et 
aimables  domestiques  entrèrent  dans  sa  chambre ,  et  firent 
lever  ces  deux  jeunes  hommes,  que  deux  vieillards  ramenèrent 
dans  les  lieux  où  ils  étaient  gardés  pour  ses  plaisirs.  Elle  se 
leva  ensuite ,  et  parut  d'abord  à  cette  cour  idolâtre  dans  les 
charmes  d'un  déshabillé  simple,  et  ensuite  couverte  des  plus 
somptueux  ornements.  Cette  nuit  l'avait  embellie  ;  elle  avait 
donné  de  la  vie  à  son  teint,  et  de  l'expression  à  ses  grâces. 
Ce  ne  fut  pendant  tout  le  jour  que  danses ,  que  concerts ,  que 
festins,  que  jeux,  que  promenades;  et  Ton  remarquait  qu'A" 
naïs  se  dérobait  de  temps  en  temps ,  et  volait  vers  ses  deux 
jeunes  héros.  Après  quelques  précieux  instants  d'entrevue  <, 
elle  revenait  vers  la  troupe  qu'elle  avait  quittée,  toujours  avec 
un  visage  plus  serein.  Enfin ,  sur  le  soir,  on  la  perdit  tout  à 
fait  :  elle  alla  s'enfermer  dans  le  sérail,  où  elle  voulait,  di- 
sait-elle, faire  connaissance  avec  ces  captifs  immortels  qui 
devaient  à  jamais  vivre  avec  elle.  Elle  visita  donc  les  appar« 
tements  de  ces  lieux  les  plus  reculés  et  les  plus  charmants , 
où  elle  compta  cinquante  esclaves  d'une  beauté  miraculeuse; 
elle  erra  toute  la  nuit  de  chambre  en  chambre ,  recevant 
partout  des  hommages  toujours  différents  et  toujours  les 
mêmes. 

Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs  passait  sa  vie ,  tantôt 
dans  des  plaisirs  éclatants ,  tantôt  dans  des  plaisirs  solitaires; 
admirée  d'une  troupe  brillante,  ou  bien  aimée  d'un  amant 
éperdu  :  souvent  elle  quittait  un  palais  enchanté  pour  aller 
dans  une  grotte  champêtre;  les  fleurs  semblaient  naître  sous 
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ses  pas,  et  les  jeux  se  présentaient  en  foule  au-devant  d'elle. 

Il  y  avait  plus  de  huit  jours  qu*elle  étaltdans  cette  demeure 
Jitïureuse ,  que,  toujours  hors  d'dle-raême ,  elle  n'avait  pas 
fait  une  seule  réflexion;  elle  avait  joui  de  son  bonheur  sans 
le  connaître,  et  sans  avoir  eu  un  de  ces  moments  tranquilles 
où  rame  se  rend ,  pour  ainsi  dire ,  compte  à  elle-même ,  et 
s'écoute  dans  le  silence  des  passions. 

Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vife ,  qu'ils  peuvent  ra- 
rement jouir  de  cette  liberté  d'esprit  :  e'est  pour  cela  qu'at- 
tacliés  invinciblement  aux  objets  présents ,  ils  perdent  entiè- 
rement la  mémoire  des  choses  passées ,  et  n'ont  plus  aucun 
souci  de  ce  qu^ils  ont  eonnu  ou  aimé  dans  l'autre  viç. 

Mais  Anaïs,  dont  l'esprit  était  vraiment  philosophe ,  avait 
passé  presque  toute  sa  vie  à  méditer;  elle  avait  poussé  ses  ré-' 
flexions  beaucoup  {^us  loin  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'une 
femme  laissée  à  eUe-méme.  La  retraite  austère  que  son  mari 
lui  avait  fût  garder  ne  lui  avait  laissé  que  cet  avantage.  Cest 
cette  force  d'esprit  qui  lui  avait  fait  mépriser  la  crainte  dont 
ses  compagnes  étaient  frappées,  et  la  mort,  qui  devait  être 
la  fin  de  ses  peines  et  le  commenoeiiient  de  sa  félicité. 

Ainsi  elle  sortit  peu  à  peu  de  l'ivresse  des  plaisirs,  et  s'en- 
ferma seule  dans  un  appartement  de  son  palais.  Elle  selaissa 
aller  à  des  réflexions  bien  douces  sur  sa  condition  passée  et 
sur  sa  félicité  présente;  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'attendrir 
sur  le  malheur  de  ses  compagnes  :  on  est  sensible  ^  des  tour- 
ments que  l'on  a  partagés.  Anats  ne  se  tint  pas  dans  les  simples 
bornes  de  la  compassion  :  (dus  tendre  envers  ces  infortmiées, 
elle  se  sentit  portée  à  les  secourir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes  hommes  qui  étaient 
auprès  d'elle  de  prendre  la  figure  de  son  mari,  d'aller  dans 
son  sérail,  de  s'en  rendre  maître,  de  l'en  chasser,  et  d*y  res- 
ter à  sa  place  jusqu'à  ce  qu'^e  le  rappelât. 

L'exécution  fut  prompte:  il  fendit  les  airs,  arriva  à  la  porte 
du  sérail  d'Ibrahim,  qui  n'y  était  pas.  Il  frappe,  tout  lui  est 
ouvert;  les  eunuques  tombent  à  ses  pieds.  Il  vole  vers  les  a(^ 
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partements  où  les  femmes  d'Ibrahim  étaient  enfermées*  11 
avait,  en  passant ,  pris  les  cle£s  dans  la  poche  de  ce  jakmx , 
à  qui  il  s'était  rendu  invisible.  11  entre ,  et  les  surprend  d'à-' 
bord  avec  son  air  doux  et  affable;  et,  bientôt  après,  il  les 
surprend  davantage  par  ses  empressements  et  par  la  rapidité 
de  ses  entreprises.  Toutes  eurent  leur  part  de  î'étonnement; 
et  elles  l'auraient  pris  pour  un  songe,  s'il  y  eût  eu  moins  de 
léaUté. 

Pendant  que  ces  nouvelles  scènes  se  jouent  dans  le  sérail , 
Ibrahim  heurte,  se  nomme,  tempête,  et  crie.  Après  avoir 
essuyé  bien  des  difficultés ,  il  entre ,  et  jette  les  eunuques  dans 
un  désordre  extrême.  Il  marche  à  grands  pas  ;  mais  il  recule  en 
arrière ,  et  tombe  comme  des  nues ,  quand  il  voit  le  faux  Ibra- 
him ,  sa  véritable  image,  dans  toutes  les  libertés  d'un  maître. 
Il  crie  au  secours  ;  il  veut  que  les  eunuques  lui  aident  à  tuer 
cet  imposteur  ;  mais  il  n'est  pas  obéi.  Il  n'a  plus  qu'une  faible 
ressource ,  c'est  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  ses  femmes. 
Dans  une  heure  le  faux  Ibrahim  avait  séduit  tous  ses  juges. 
Il  est  chassé  et  traîné  indignement  hors  du  sérail,  et  il  aurait 
reçu  la  mort  mille  fois,  si  son  rival  n'avait  ordonné  qu'on  lui 
sauvât  la  vie.  Enfin  le  nouvel  Ibrahim , resté  maître  du  champ 
debataille,  se  montra  de  plus  en  plus  digne  d'un  tel  choix,  et  se 
signala  par  des  miracles  jusqu'alors  inconnus.  Vous  ne  ressem- 
blez pas  à  Ibrahim,  disaient  ces  femmes.  Dites  ,  dites  j^utôt 
que  cet  imposteur  ne  me  ressemble  pas,  disait  le  triomphant 
Ibrahim  :  comment  faut-il  faire  pour  être  votre  époux ,  si  ce 
que  je  feus  ne  suffit  pas? 

Ah!  nous  n'avons  garde  de  douter,  dirent  les  femmes.  Si 
vous  n'êtes  pas  Ibrahim ,  il  nous  suffit  que  vous  ayez  si  bien 
mérité  de  l'êlre  :  vous  êtes  plus  Ibrahim  en  un  jour  qu'il  ne 
l'a  été  dans  le  cours  do  dix  années.  Vous  me  promettez  donc, 
reprit-il,  que  vous  vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre  cet 
imposteur?  PTen  doutez  pas,  dirent-elles  d'une  commune 
voix;  nous  vous  jurons  une  fidélité  éternelle;  nous  n'avons 
été  que  trop  longtemps  abusées  :  le  traître  ne  soupçonnait 
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point  notre  vertu ,  il  ne  soupçonnait  que  sa  faiblesse  ;  nous 
voyons  bien  que  les  hommes  ne  sont  point  faits  comme  lui; 
c'est  à  vous  sans  doute  qu'ils  ressemblent.  Si  vous  saviez  com- 
bien vous  nous  le  faites  haïr!  Ah!  je  vous  donnerai  souvent 
de  nouveaux  sujets  de  haine,  reprit  le  faux  Ibrahim  :  vous  ne 
connaissez  point  encore  tout  le  tort  qu'il  vous  a  fait.  Nous  ju- 
geons de  soa.  injustice  par  la  grandeur  de  votre  vengeance, 
reprirent-elles. Oui ,  vous  avez  raison,  dit  l'homme  divin; 
j'ai  mesuré  l'expiation  au  crime  :  je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  contentes  de  ma  manière  de  punir.  Mais ,  dirent  ces 
femmes ,  si  cet  imposteur  revient ,  que  ferons-nous.'  Il  lui 
serait ,  je  crois,  difficile  de  vous  tromper,  répondit-il  :  dans 
la  place  que  j'occupe  auprès  de  vous ,  on  ne  se  soutient  guère 
par  la  ruse  ;  et  d'ailleurs  je  l'enverrai  si  loin,  que  vous  n'enten- 
drez plus  parler  de  lui.  Pour  lors  je  prendrai  sur  moi  le  soin 
de  votre  bonheur.  Je  ne  serai  point  jaloux;  je  saurai  m'assurer 
de  vous  sans  vous  gêner  ;  j'ai  assez  bonne  opinion  de  mon 
mérite  pour  croire  que  vous  me  serez  fidèles  :  si  vous  n'étiez 
pas  vertueuses  avec  moi,  avec  qui  le  seriez-vous?  Cette  con- 
versation dura  longtemps  entre  lui  et  ces  femmes ,  qui ,  plus 
frappées  de  la  différence  des  deux  Ibrahim  quede  leur  ressem- 
blance, ne  songeaient  pas  même  à  se  faire  édaircir  de  tant  de 
merveilles.  Enfin  le  mari  désespéré  revint  encore  les  trouver  : 
il  trouva  toute  sa  maison  dans  la  joie ,  et  les  femmes  plus  in- 
crédules que  jamais.  La  place  n'était  pas  tenable  pour  un  ja- 
loux :  il  sortit  furieux  ;  et  un  instant  après  le  faux  Ibrahim  le 
suivit ,  le  prit ,  le  transporta  dans  les  airs ,  et  le  laissa  à  quatre 
cents  lieues  de  là. 

O  dieux!  dans  quelle  désolation  se  trouvèr^t  ces  femmes 
dans  l'absence  de  leur  cher  Ibrahim  !  Déjà  leurs  eunuques 
avaient  repris  leur  sévérité  naturelle  ;  toute  la  maison  était  eu 
larmes;  elles  s'imaginaient  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur 
était  arrivé  n'hélait  qu'un  songe  ;  elles  se  regardaient  toutes  les 
unes  les  autres,  et  se  rappelaient  les  moindres  circonstances 
de  ces  étranges  aventures.  Enfin  Ibrahin^  revint,  toujours  plus 
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aimable  :  il  leur  parut  que  son  voyage  n'avait  pas  été  pénible* 
Le  nouveau  maître  prit  une  conduite  si  opposée  à  celle  de  Tau* 
tre,  qu'elle  surprit  tous  les  voisins.  Il  congédia  tous  les  eu- 
nuques, rendit  sa  maison  accessible  à  tout  le  monde  ;  il  ne 
voiûut  pas  même  souffrir  que  ses  femmes  se  voilassent.  C'était 
Due  chose  singulière  de  les  voir  dans  les  festins ,  parmi  des 
hommes ,  aussi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  raison  que  les 
coutumes  du  pays  n'étaient  pas  faites  pour  des  citoyens  comme 
lui.  Cependant  il  ne  se  refusait  aucune  dépense  ;  il  dissipa  avec 
une  immense  profusion  les  biens  du  jaloux,  qui,  de  retour 
trois  ans  après  des  pays  lointains  où  il  avait  été  transporté , 
ne  trouva  plus  que  ses  femmes  et  trente-six  enfamts. 

De  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Gemmadi  i ,  1720. 


CXLII.  RICA  A  USBEK. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d'un  savant;  elle  te  paraî- 
tra singulière  : 

«Monsieur, 

«  n  y  a  six  mois  que  j'ai  recueilli  la  succession  d'un  oncle 
«  très-riche ,  qui  m'a  laissé  dnq  ou  six  cent  mille  livres ,  et  une 
«  maison  superbement  meublée.  Il  y  a  plaisir  d'avoir  du  bien 
«  lorsqu'on  en  sait  faire  un  bon  usage.  Je  n'ai  point  d'ambition 
«  ni  de  goût  pour  les  plaisirs  ;  je  suis  presque  toujours  enfermé 
«  dans  un  cabinet,  où  je  mène  la  vie  d'un  savant.  C'est  dans 
«  ce  lieu  que  l'on  trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable 
ft  antiquité. 

«  Lorsque  mon  onde  eut  fermé  les  yeux,  j'aurais  fort  sou- 
«  haité  de  le  fahre  enterrer  avec  les  cérémonies  observées  par 
«  les  anciens  Grecs  et  Romains;  mais  je  n'avais  pour  lors  ni 
«  lacrymatoires ,  ni  urnes ,  ni  lampes  antiques. 

«  Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces  précieuses  rare- 
o  tés.  U  y  a  quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent 
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«  pour  acheter  une  lampe  de  terre  qui  avait  servi  à  un  pbiloso- 
«  phe  stoïcien.  Je  me  suis  défiait  de  toutes  les  places  dont  mon 
«  onde  avait  couvert  presque  tous  les  murs  de  ses  apparte- 
«  ments,  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu  fêlé,  qui  fut  autre- 
«  fois  à  l'usage  de  Virgile  :  je  suis  charmé  d'y  voir  ma  figure 
«  représentée ,  au  lieu  de  celle  du  cygne  de  Mantoue.  Ce  n'est 
«  pas  tout  :  j'ai  acheté  cent  louis  d'or  cinq  ou  six  pièces  da 
«  mcmnaie  de  enivre  qui  avait  cours  il  y  adeux  mille  ans.  Je  ne 
<t  sache  pas  avoir  à  présent  dans  ma  maison  un  seul  meuble 
^  qui  n'ait  été  fait  avant  la  décadence  de  l'empire.  Tai  un 
«  petit  cabmet  de  manuscrits  fort  précieux  et  fort  chers  :  quoi- 
«  que  je  me  tue  la  vue  à  les  lire ,  j'aime  beaucoup  mieux  m'en 
«  servir  que  des  exemplaires  imprimés ,  qui  ne  sont  pas  si  cor- 
«  rects ,  et  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains.  Quoique  je  ne 
«  sorte  presque  jamais ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  passion  dé- 
«  mesurée  de  connaître  tous  les  anciens  chemins  qui  étaient  du 
«  temps  des  Romains.  Il  y  en  a  un  qui  est  près  de  chez  moi , 
«  qu'un  proconsul  des  Gaules  fit  faire  il  y  a  environ  douze 
ft  cents  ans  :  lorsque  je  vais  à  ma  maison  de  campagne,  je  ne 
«  manque  jamais  d'y  passer,  quoiqu'il  soit  très-incommode, 
«  et  qu*il  m'allonge  de  plus  d'une  lieue;  mais  ce  qui  me  £ajt 
«  enrager,  c'est  qu'on  y  a  mis  des  poteaux  de  bois  de  distance 
«  en  distsmce,  pour  marier  l'âiMgnement  des  villes  voisines. 
«  Je  suis  désespéré  de  voir  ces  misàrables  indices,  au  lieu 
«  des  colonnes  miUiaires  qui  y  étaient  autrefois  :  je  ne  doute 
«  pas  que  je  ne  les  fasse  rétaliîir  par  mes  héritiers ,  et  que  je 
«  ne  les  engage  à  cette  dépense  par  mon  testament.  Si  vous 
«  avez ,  monsieur,  quelque  manuscrit  persan ,  vous  me  ferez 
«  plaisir  de  m'en  accommoder;  je  vous  le  payerai  tout  ce  que 
«  vous  voudrez,  et  je  vous  donnerai ,  pardessus  le  mardié , 
«  quelques  ouvrages  de  ma  façon,  par  lesquels  vous  verrez 
«  que  je  ne  suis  point  un  membre  inutile  de  la  république 
«  des  lettres.  Vous  y  remarquerez,  entre  autres ,  une  disser- 
«  tation  où  je  prouve  que  la  couronne  dont  on  se  servait  au- 
«  trefois  dans  les  triomphes  était  de  çbéne ,  et  non  pas  de 
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«  laurier;  vous  en  admirerez  une  autre  où  je  prouve,  j^ar  de 
«  doctes  conjectures  tirées  des  plus  graves  auteurs  grecs ,  que 
«  Cambyse  fut  blessé  à  la  jambe  gauche,  et  non  pas  à  la 
«  droite;  une  autre,  où  je  prouve  qu'un  petit  front  était  une 
«  beauté  très-recherchée  par  les  Romains.  le  vous  enverrai 
R  encore  un  volume  in-quarto ,  en  forme  d'explication  d'un 
«  vers  du  sixième  livre  de  F  Enéide  de  Virgile.  Vous  ne  recevrez 
«  tout  ceci  que  dans  quelques  jours  ;  et  quant  à  présent ,  je  me 
«  contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un  ancien  mytho- 
«  logiste  grec ,  qui  n'avait  point  para  jusques  ici ,  et  que  j'ai 
«  découvert  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque.  Je  vous 
«  quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai  sur  les  bras  :  il 
«  s'agit  de  restituer  un  beau  passage  de  Pline  le  naturaliste, 
«  que  les  copistes  du  cinquième  siècle  ont  étrangement  défi- 
«  guré.  Je  suis ,  etc.  » 

FRAGMENT  d'UN   ANCIEN  MYTHOLOGISTE. 

«  Dans  une  lie  près  des  Orcades ,  il  naquit  un  enfant  qu 
4c  avait  pour  père  Éole,  dieu  des  vents,  et  pour  fiière  une 
«  nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  seul  à 
«  compter  avec  ses  doigts ,  et  que ,  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il 
«  distinguait  si  parfaitement  les  métaux ,  que  sa  mère  ayant 
«  voulu  lui  donner  une  bague  de  laiton  au  lieu  d'une  d*or,  il 
«  reconnut  la  tromperie ,  et  la  jeta  par  terre. 

«  Dès  qu'il  fut  grand ,  son  père  lui  apprit  le  seeret  d'enfer- 
«  mer  les  vents  dans  une  outre,  qu'il  vendait  ensuite  à  tous 
«  les  voyageurs  ;  mais  comme  la  marchandise  n'était  pas  fort 
«  prisée  dans  son  pays ,  il  le  quitta ,  et  se  mit  à  courir  le 
«  monde  en  compagnie  de  l'aveugle  dieu  du  hasard. 

a  n  apprit  dans  ses  voyages  que ,  dans  la  Bétîque ,  l'or  re- 
«  luisait  de  toutes  parts  :  cela  fit  qu'il  y  précipita  ses  pas.  Il  y 
«  fut  fort  mal  reçu  de  Saturne ,  qui  régnait  pour  lors  ;  mais  ce 
«  dieu  ayant  quitté  la  terre ,  il  s'avisa  d'aller  dans  tous  les 
«  carrefours ,  où  il  criait  sans  cesse  d'une  voix  rauque  :  Peu- 
«  pies  de  Bétiqiie ,  vous  croyez  être  riches  parce  que  vous  avez 
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«  de  For  et  de  Targent  :  votre  erreur  me  fait  pitié.  Croyez- 
«  moi ,  quittez  le  pays  des  vils  métaux  ;  venez  dans  Fempire  de 
«  l'imagination ,  et  je  vous  promets  des  richesses  qui  vous 
«  étonneront  vous-mêmes.  Aussitôt  il  ouvrit  une  grande  par- 
«  tie  des  outres  qu'il  avait  apportées ,  et  il  distribua  de  sa 
«  marchandise  à  qui  en  voulut. 

«  Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes  carrefours ,  et  il 
«  s'écria  :  Peuples  de  Bétique ,  voulez^vous  être  riches  ?  Ima- 
«  gine^vous  que  je  le  suis  beaucoup ,  et  que  vous  Têtes  beau- 
«  coup  aussi  ;  mettez*vous  tous  les  matins  dans  l'esprit  que 
«  votre  fortune  a  doublé  pendant  la  nuit  ;  levez-vous  ensuite  ; 
«  et,  si  vous  avez  des  créanciers ,  allez  les  payer  de  ce  que 
«  vous  aurez  imaginé,  et  dites-leur  d'imaginer  à  leur  tour. 

«  11  reparut  quelques  jours  après,  et  il  parla  ainsi  :  Peu- 
«  pies  de  Bétique ,  je  vois  bion  que  votre  imagination  n'est 
«  pas  si  vive  que  les  premiers  jours  ;  laissez-vous  conduire  à 
«  la  mienne;  je  mettrai  tous  les  matins  devant  vos  yeux  un 
«  écriteau  qui  sera  pour  vous  la  source  des  richesses  :  vous 
«  n'y  verrez  que  quatre  paroles  ;  mais  elles  seront  bien  signi- 
«  fioatives ,  car  elles  régleront  la  dot  de  vos  femmes ,  la  légi- 
«time  de  vos  enfants,  le  nombre  de  vos  domestiques.  Et 
«  quant  à  vous ,  dit-il  à  ceux  de  la  troupe  qui  étaient  le  plus 
«  près  de  lui;  quant  à  vous,  mes  chers  enfants  (je  puis  vous 
«  appeler  de  ce  nom ,  car  vous  avez  reçu  de  moi  une  seconde 
«  naissance),  mon  écriteau  décidera  de  la  magnificence  de 
«  vos  équipages ,  de  la  somptuosité  de  vos  festins,  du  pombre 
«  et  de  la  pension  de  vos  maîtresses. 

«  A  quelques  jours  de  là  il  arriva  dans  le  carrefour,  tout 
«  essoufflé;  et,  transporté  de  colère,  il  s'écria  :  Peuples  de 
ft  Bétique,  je  vous  avajs  conseillé  4'imaginer,  et  je  vois  que 
«  vous  ne  le  faites  pas  :  eh  bien  !  à  présent  je  vous  l'ordonne. 
«  Là-dessus ,  il  les  quitta  brusquement  ;  mais  la  réflexion  le 
«  rappela  sur  ses  pas.  J'apprends  que  quelques-uns  de  vous 
«  sont  assez  détestables  pour  conserver  leur  or  et  leur  argent. 
«  Encore  passe  pour  l'argent;  mais  pour  de  l'or...  pour  de 
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«  l'or. . .  Ah  !  cela  me  met  dans  une  indignation  Je. ..  jure  par 
«  mes  outres  sacrées  que ,  s'ils  ne  viennent  me  l'apporter,  je 
«  les  punirai  sévèrement.  Puis  il  ajouta  d'un  air  tout  à  fait 
«  persuasif  :  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  garder  ces  miséra- 
«  blés  métaux  que  je  vous  les  demande  ?  Une  marque  de  ma 
*^  candeur,  c'est  que ,  lorsque  vous  me  les  apportâtes  il  y  a 
«  quelques  jours ,  je  vous  en  rendis  sur-le-champ  la  moitié. 
«  Le  lendemain ,  on  l'aperçut  de  loin ,  et  on  le  vit  s'insinuer 
«  avec  une  voix  douce  et  flatteuse  :  Peuples  de  Bétique,  j'ap- 
n  prends  que  vous  avez  une  partie  de  vos  trésors  dans  les  pays 
«  étrangers;  je  vous  prie,  faites-les-moi  v^r;  vous  me  ferez 
«  plaisir,  et  je  vous  en  aurai  une  reconnaissance  étemelle. 

«  Le  fils  d'Éoie  parlait  à  des  gens  qui  n'avaient  pas  grande 
«  envie  de  rire  ;  ils  ne  purent  pourtant  s'ei;i  empêcher  :  ce 
«  qui  fit  qu'il  s*en  retourna  bien  confus.  Mais ,  reprenant 
«  courage ,  il  hasarda  encore  une  petite  prière.  Je  sais  que 
«  vous  avez  des  pierres  précieuses  ;  au  nom  de  Jupiter,  défai- 
<t  tes-vous-en  :  rien  ne  vous  appauvrit  comme  ces  sortes  de 
«  choses  ;  défaites- vous-en,  vous  dis-je.  Si  vous  ne  le  pouvez 
«  pas  par  vous-mêmes ,  je  vous  donnerai  des  hommes  d'affai- 
«  res  excellents.  Que  de  richesses  vont  couler  chez  vous,  si 
«  vous  faites  ce  que  je  vous  conseille!  Oui,  je  vous  promets 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  mes  outres. 

«  Enfin  il  monta  sur  un  tréteau ,  et  prenant ,  une  voix  plus 
«  assurée ,  il  dit  :  Peuples  de  Bétique ,  j'ai  comparé  l'heureux 
«  état  dans  lequel  vous  êtes  avec  celui  où  je  me  trouvai  lors- 
*>  que  j'arrivai  ici  :  je  vous  vois  le  plus  riche  peuple  de  la 
«  terre  ;  mais ,  pour  achever  votre  fortune ,  souf&ez  que  je 
«  vous  ôte  la  moitié  de  vos  biens.  A  ces  mots, d'une  aÔe  lé- 
«  gère  le  fils  d'Éole  disparut ,  et  laissa  ses  auditeurs  dans  une 
n  consternation  inexprimable;  ce  qui  fit  qu'il  revînt  le  lende- 
«  main ,  et  parla  ainsi  :  Je  m'aperçus  hier  que  mon  discours 
«  vous  déplut  extrêmement  ;  eh  bien  !  prenez  que  je  ne  vous 
«  aie  rien  dit.  Il  est  vrai,  la  moitié,  c'est  trop.  Il  n'y  a  qu'à 
«  prendre  d'autres  expédients  pour  arriver  au  but  que  je  me 
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«  suis  proposé.  AssembloDS  nos  richesses  dans  un  même  en- 
«  droit;  nous  le  pouvons  facilement,  car  elles  ne  tiennent 
«  pas  un  gros  volume.  Aussitôt  il  en  disparut  les  trois 
M  quarts.  » 

A  Paru ,  le  9  de  la  lune  de  Chahban ,  1720. 


CXLIII.  RICA  A  NATHANAEL  LÉVI ,  MÉDEQN  JUIF, 

A  livoame. 

Tu  me  demandes  ce  que  je  pense  de  la  vertu  des  amulettes  et 
de  la  puissance  des  talismans.  Pourquoi  f  adresses-tu  à  moi  ? 
tu  es  Juif,  et  je  suis  mahométan  :  c'est-à-dire  que  nous  som- 
mes tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  sur  moi  plus  de  deux  mille  passages  du 
saint  Alcoran;  j*attache  à  mes  bras  un  petit  paquet  où  sont 
écrits  les  noms  de  plus  de  deux  cents  dervls  :  ceux  d'Hali ,  de 
Fatmé,  et  de  tous  les  purs,  sont  cachés  en  plus  de  vingt  en- 
droits de  mes  habits. 

Cependant  je  ne  désapprouve  point  ceux  qui  rejettent  cette 
vertu  que  Ton  attribue  à  de  certaines  paroles.  Il  nous  est  bieo 
plus  difficile  de  répondre  à  leurs  raisonnements  qu*à  eux  de 
répondre  à  nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  sacrés  par  une  longue  habitude , 
pour  me  conformer  à  une  pratique  universelle;  je  crois  que, 
s'ils  n'ont  pas  plus  de  vertu  que  les  bagues  et  les  autres  orne- 
ments dont  on  se  pare ,  ils  n'en  ont  pas  moins.  INIais  toi ,  tu 
mets  toute  ta  confiance  sur  quelques  lettres  mystérieuses  ;  et, 
sans  cette  sauvegarde,  tu  serais  dans  un  effroi  continuel. 

Les  hommes  sont  bien  malheureux  l  ils  flottent  sans  cesse 
entre  de  fausses  espérances  et  des  craintes  ridicules;  et,  au 
lieu  de  s^appuyer  sur  la  raison ,  ils  se  fout  des  monstres  qui 
les  intimident,  ou  des  fantômes  qui  les  séduisent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produise  l'arrangement  de  certaines 
lettres  ?  quel  effet  veux-tu  que  leur  dérangement  puisse  trou^' 
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bler  ?  quelle  relation  ont-elles  avec  les  vents  pour  apaiser  les 
tempêtes,  avec  la  poudre  à  canon  pour  en  vaincre  Feifort, 
avec  ce  que  les  médecins  appellent  l'humeur  peccante  et  la 
cause  morbiûque  des  maladies  pour  les  guérir? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  ceux  qui  fatiguent 
leur  raison  pour  lui  faire  raj^rter  de  certains  événements  à 
des  vertus  occultes  n'ont  pas  un  moindre  effort  à  faire  pour 
s'empêcher  d'en  voir  la  véritable  cause. 

Tu  me  diras  que  de  certains  prestiges  ont  fait  gagner  une 
bataille;  et  moi  je  te  dirai  qu'il  faut  que  tu  f aveugles,  pour 
ne  pas  trouver  dans  la  situation  du  terrain ,  dans  le  nombre 
ou  dans  le  courage  des  soldats,  dans  l'expérience  des  capitai*- 
nés ,  des  causes  suffisantes  pour  produire  cet  effet  dcmt  tu 
veux  ignorer  la  cause. 

Je  te  passe  pour  un  moment  qu'il  y  ait  des  prestiges  :  passe- 
moi  à  mon  tour  ,  pour  un  moment ,  qu'il  n'y  en  ait  point  ; 
car  cela  n'est  pas  impossible.  Cette  concession  que  tu  me  fais 
n'empêche  pas  que  deux  armées  ne  puissent  se  battre  :  veux- 
tu  que  dans  ce  cas-là ,  aucune  des  deux  ne  puisse  remporter 
la  victoire  ? 

Crois-tu  que  leur  sort  restera  incertain  jusqu'à  ce  qu'une 
puissance  invisible  vienne  le  déterminer?  que  tous  les  coups 
seront  perdus ,  toute  la  prudence  vaine ,  et  tout  le  courage 
inutile  ? 

Penses-tu  que  la  mort,  dans  ces  occasions,  rendue  pré- 
sente de  mille  manières,  ne  puisse  pas  produire  dans  les  es- 
prits ces  terreurs  paniques  que  tu  as  tant  de  peine  à  expliquer  ? 
Veux>tu  que ,  dans  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  il  ne 
puisse  pas  y  avoir  un  seul  homme  timide?  Crois-tu  que  le 
découragement  de  celui^îi  ne  puisse  pas  produire  le  découra- 
gement d'un  autre  ?  que  le  second ,  qui  quitte  un  troisième , 
ne  lui  fasse  pas  bientôt  abandonner  un  quatrième?  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  le  désespoir  de  vaincre  saisisse 
soudain  toute  une  armée,  et  la  saisisse  d'autant  plus  facile- 
ment qu'elle  se  trouve  plus  nombreuse. 
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Tout  le  monde  sait  et  tout  le  monde  sent  que  les  hommes , 
comme  toutes  les  créatures  qui  tendent  à  conserver  leur  être, 
aiment  passionnément  la  vie  :  on  sait  cela  en  général ,  et  on 
cherche  pourquoi,  dans  une  certaine  occasion  particulière, 
ils  ont  craint  de  la  perdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations  soient  rem- 
plis de  ces  terreurs  paniques  ou  surnaturelles,  je  n'imagine 
rien  de  si  frivole ,  parce  que ,  pour  8*assurer  qu'un  effet  qui 
peut  être  produit  par  cent  mille  causes  naturelles  est  surnatu- 
rel ,  il  faut  avoir  auparavant  examiné  si  aucune  de  ces  causes 
n'a  agi  ;  ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  Nathanaël  ;  il  me  semble 
que  la  matière  ne  mérite  pas  d'être  si  sérieusement  traitée. 

De  Paris,  le  20  de  la  lune  de  Chahbao ,  1720. 

P,  5.  Comme  je  finissais ,  j'ai  entendu  crier  dans  la  rue  une 
lettre  d'un  médecin  de  province  à  un  médecin  de  Paris  (car 
ici  toutes  les  bagatelles  s'impriment ,  se  publient ,  et  s'achè- 
tent). J'^i  cru  que  je  ferais  bien  de  te  l'envoyer,  parce  qu'elle 
a  du  rapport  à  notre  sujet.  Il  y  a  bien  des  choses  que  je  n'en- 
tends pas  ;  mais  toi ,  qui  es  médecin ,  tu  dois  entendre  le  lan- 
gage de  tes  confrères.  ^ 

LETTRE  d'un   MÉDECIN   DE   PROVINCE 
A  UN   MEDECIN   DE   PARIS. 

«  Il  y  avait  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne  dormait  point 
«  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  ordonna  l'opium  : 
«  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  prendre  ;  et  il  avait  la 
<i  coupe  à  la  main ,  qu'il  était  plus  indéterminé  que  jamais. 
«  Enfin  il  dit  à  son  médecin  :  Monsieur ,  je  vous  demande 
«  quartier  seulement  jusqu'à  demain;  je  connais  un  homme 
«  quin'exerce  pas  la  médecine,  mais  qui  a  chez  lui  un  nombre  in- 
«  nombrablede  remèdes  contre  l'insomnie  :  souffrezque  je  l'en- 
«  voie  quérir  ;  et ,  si  je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  pro- 
«  mets  que  je  reviendrai  à  vous.  Le  médecin  congédié ,  le  ma- 
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«  lade  fit  fermer  les  rideaux ,  et  dit  à  uq  petit  laquais  :  Tiens , 
•(  va-f  enchez  M.  Anis ,  et  dis-lui  qu'il  vienne  me  parler.  M. 
a  Anis  arrive*  Mon  cher  monsieur  Anis,  je  me  meurs;  je  ne 
«  puis  dormir  :  n'auriez-vous  point ,  dans  votre  boutique ,  la 
«  C.  du  G. ,  ou  bien  quelque  livre  de  dévotion  composé  par 
«  un  R.  P.  J. ,  que  vous  n'ayez  pas  pu  vendre  ;  car  souvent 
«  les  remèdes  les  plus  gardés  sont  les  meilleurs?  Monsieur , 
«  dit  le  libraire,  j'ai  chez  moi  la  Cour  sainte  du  P.  Gaussm , 
ft  en  six  volumes ,  à  votre  service  ;  je  vais  vous  l'envoyer  :  je 
«  souhaite  que  vous  vous  en  trouviez  bien.  Si  vous  voulez  les 
«  œuvres  du  R.  P; Rodriguez ,  jésuite  espagnol,  ne  vous  en 
«  faites  faute.  Mais,  croyez-moi,  tenons-nous-en  au  P. 
«  Gaussin  :  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'une  période  du 
«  P.  Gaussin  vous  fera  autant  d'effet  qu'un  feuillet  tout  entier 
«  de  la  G.  du  G.  Là-dessus  M.  Anis  sortit,  et  courut  chercher 
«  le  remède  à  sa  boutique.  La  Gour  sainte  arrive  ;  on  en  se- 
«  coue  la  poudre  ;  le  fils  du  malade ,  jeune  écolier,  commenœ 
«  à  la  lire.  Il  en  sentit  le  premier  l'effet;  à  la  seconde  page  il  ne 
«  prononçait  plus  que  d'une  voix  mal  articulée,  et  déjà  toute  la 
«  compagnie  se  sentait  affaiblie  :  un  instant  après  tout  ronfla , 
«  excepté  le  malade ,  qui  après  avoir  été  longtemps  éprouvé , 
«  s'assoupit  à  la  fin. 

«  Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  £h  bien  !  a-t-on  pris 
«  mon  opium  .'On  ne  lui  répond  rien  :  la  femme,  la  fille,  le 
«  petitgarçon,  tous  transportés  de  joie,  lui  montrent  le  P. 
«  Gaussin.  Il  demande  ce  que  c'est;  on  lui  dit  :  Vive  le  P. 
«  Gaussin  !  il  faut  l'envoyer  relier.  Qui  l'eût  dit?  qui  l'eût 
«  cru?  c'est  un  miracle!  Tenez,  monsieur,  voyez  donc  le  P. 
«  Gaussin  :  c'est  ce  volume-là  qui  a  fait  dormir  mon  père.  Et 
«  là-dessus  on  lui  expliqua  la  chose  comme  elle  s'était  pas- 
«  sée.  » 

Le  médecin  était  un  homme  subtil ,  rempli  des  mystères 
de  la  cabale,  et  de  la  puissance  des  paroles  et  des  esprits  : 
cela  le  frappa  ;  et ,  après  plusieurs  réflexions ,  il  résolut  de 
changer  absolument  sa  pratique.  Voilà  un  fait  bien  singulier. 
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disait- il.  Je  tiens  une  expénenoe  ;  il  faut  la  pousser  plus  loin. 
Kh!  pourquoi  un  esprit  ne  pourrait-il  pas  transmettre  à  son 
ouvrage  les  mêmes  qualités  qu*il  a  lui-même?  ne  le  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  ?  Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  peine 
de  ressayer.  Je  suis  las  des  apothicaire;  leurs  sirops ,  leurs 
juleps,  et  toutes  les  drogues  galéniques,  ruinent  les  malades 
et  leur  santé.  Changeons  de  méthode;  éprouvons  la  vertu  des 
esprits.  Sur  oette  idée,  il  dressa  une  nouvdle  pharmacie, 
comme  vous  allez  voir  par  la  desciipti(Hi  que  je  vous  vais 
faire  des  principaux  remèdes  qu'il  miten  pratique. 

Tisane  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  logique  d'Aristote  en  ^ec;  deux 
feuilles  d'un  traité  de  théologie  seolastique  le  plus  a^, 
comme,  par  exemple,  du  subtil Seot;  quatre  de  Paraeelse; 
une  d' Avicenne  ;  six  d*Averroès  ;  trois  de  Porphyre  ;  autant 
de  Plotin;  autant  de  Jamblique.  Faites  infuser  le  tout  pendant 
vingt-quatre  heures ,  et  prenez-en  quatre  prises  par  jour. 

Purgatif pltts  violent. 

Prenez  dix  A.  duC.  concernant  la  B.  etla  G.  des  J.  '  ;  fai- 
tes-les distiller  au  bain-marie  :  mortifiez  une  goutte  de  Thu- 
meur  acre  et  piquante  qui  en  viendra ,  dans  un  verre  d'eau 
commune  :  avalez  le  tout  avec  confiance. 

f^omitif. 

Prenez  six  harangues;  une  douzaine  d'iHraisons  fimèbres 
indifféremment ,  prenant  garde  pourtant  de  ne  point  se  servir 
de  celles  de  M.  de  Pï.  '  ;  un  recueil  de  nouveaux  opéras  ;  dn* 
quante  romans;  trente  mémoires  nouveaux.  Mettez  le  tout 
dans  un  niatras;  laissez-le  en  digestion  pendant  d^ux  jours; 
puis  faites-le  distiller  au  feu  de  sable.  Et  si  tout  cela  ne  suf- 
fit pas, 

<  Dix  Arrêts  du  conseil  concernant  la  Bulle  et  la  Constitution  des 
Jésuites.  (P.) 
>  Flécbier,  évéque  de  Nîmes.  (P.) 
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Aidre  plus  puissant. 

Prenez  une  feuille  de  papier  marbré  qui  ait  servi  à  couvrir 
un  recueil  des  pièces  des  J.  F.  '  ;  faites-la  infuser  l'espace  de 
trois  minutes;  faites  chauffer  une  cuillerée  de  cette  infusion , 
et  avalez. 

Remède  très-simple  pour  guérir  de  Vastktne. 

Lisez  tous  les  ouvrages  du  R.  P.  Maimbourg ,  ci-devant  jé- 
suite ,  prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  qu'à  la  fin  de  chaque 
période  ;  et  vous  sentirez  la  faculté  de  respirer  vous  revenir 
peu  à  peu,  sans  qu'il  soit  besoin  de  réitérer  le  remède. 

Pour  préserver  de  la  gale,  grateUe ,  teigne ,  fardn  des  che» 

vatcx. 

Prenez  trois  catégories  d'Aristote,  'deux  degrés  métaphysi- 
ques ,  une  distinction ,  six  vers  de  Chapelain,  une  phrase  tirée 
des  lettres  de  M.  Tabbé  de  Sainl-Cyran  :  écrivez  le  tout  sur  un 
morceau  de  papier  que  vous  plierez ,  attacherez  à  un  ruban ,  et 
porterez  au  cou. 

Miracuhtmchimicum^  de  violenta  fermentatione,  eum/umOy 

igné  etflamma, 

Misce  Quesnellianam  infiisionem ,  cum  infuslone  Lallema- 
niaiia  ;  fiât  fermentatio  cum  magna  vi,  impetu  et  tonitru ,  aci- 
dis  pugnantibus,  et  invicem  peuetrantibus  alcalinos  sales  : 
fietevaporatio  ardentium  spirituum.  Pone  liquorem  fermenta- 
tum  in  alambico  :  nihil  inde  extrahes ,  et  uilûl  invenies,  nisi 
caput  mortuum. 

LtnâUvum, 

Recipe  MoUnœ  anodyni  chartas  duas  ;  Ëscobaris  relaxativi 
paginas  sex;  Vasquii  emoUientis  folium  unum  :  infunde  in 
aquae  coihmunis  libras  uj,  ad  consumptionem  dimidix  partis  : 

'  lésoites  frADçais.  (P.) 
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oolentur  et  exprimantur;  et,  ia  expressione,  dissolve  Baimi 
detersivi  et  Tamburini  abluentis  folia  iij. 
Fiat  clysler. 

In  chlorosim,  guam  mdgus  pallidos  colores,  aut  febrim 

amatoriam,  appellat, 

Recipe  Aretini  figuras  iv;  R.  Thomae  Sanchii  de  matrimo- 
ulo  folia  ij.  Infundantur  in  aquae  communis  libras  quinque. 

Fiat  ptisana  aperiens. 

Voilà  les  drogues  que  notre  médecin  mit  en  pratique  avec 
un  succès  imaginable.  Il  ne  voulait  pas ,  disait-il,  pour  ne  pas 
ruiner  ses  malades ,  employer  des  remèdes  rares ,  et  qui  ne 
se  trouvent  presque  point  ;  comme ,  par  exemple,  une  épttre 
dédicatoire  qui  n'ait  fait  bâiller  personne  ;  une  préface  trop 
courte;  un  mandement  fait  par  un  évêque;  et  l'ouvrage  d'un 
janséniste  méprisé  par  un  janséniste,  ou  bien  admiré  par 
un  jésuite.  Il  disait  que  ces  sortes  de  remèdes  ne  sont  pro- 
pres qu'à  entretenir  la  charlatanerie,  contre  laquelle  0  avait 
une  antipathie  insurmontable. 

CXLIV.  RICA  A  USBEK. 

Je  trouvai ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  une  maison  de 
campagne  où  j'étais  aUé,  deux  savants  qui  ont  ici  une 
grande  célébrité.  Leur  caractère  me  parut  admirable.  La  con- 
versation du  premier,  bien  appréciée,  se  réduisait  à  ceci  : 
Ce  que  j'ai  dit  est  vrai ,  parce  que  je  Tai  dit.  La  conversa- 
tion du  second  portait  sur  autre  chose  :  Ce  que  je  n'ai  pas  dit 
n'est  pas  vrai ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  dit. 

J'aimais  assez  le  premier  :  car  qu'un  homme  soit  opiniâ- 
tre, cela  ne  me  fait  absolument  rien  ;  mais  qu'il  soit  imper- 
tinent, cela  me  fait  beaucoup.  Le  premier  défend  ses  opi- 
nions; c'est  sou  bien  :  le  second  attaque  les  opinions  des  au- 
tres; et  c'est  le  bien  de  tout  le  monde. 

O  mon  cher  Usbek  !  que  la  vanité  sert  mal  ceux  qui  en  ont 
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tioe  dose  plus  forte  que  celle  qui  est  néeessaire  pour  la  con- 
servation de  la  nature  !  Ces  gens-là  veulent  être  admirés  à 
force  de  déplaire.  Us  cherchent  à  être  supérieurs;  et  ils  ne 
sont  pas  seulement  ^aux. 

Hommes  modestes,  venez,  que  je  vous  embrasse:  vous 
fûtes  la  douceur  et  le  charme  de  ]a  vie.  Vous  croyez  que 
vous  n'avez  rien;  et  moi  je  vous  dis  que  vous  avez  tout.  Vous 
pensez  que  vous  n'humiliez  personne  ;  et  vous  humiliez  tout 
le  monde.  Et  quand  je  vous  compare  dans  mon  idée  avec  ces 
hommes  absolus  que  je  vois  partout,  je  les  précipite  de  leur 
tribunal,  et  je  les  mets  à  vos  pieds. 

De  Paris,  le  22  de  la  lune  de  GhahbaD ,  1720. 


CXLV.  RICA  A***. 

Un  homme  d'esprit  est  ordinairement  difficile  dans  les  so- 
ciétés. Il  choisit  peu  de  personnes  ;  il  s'ennuie  avec  tout  ce 
grand  nombre  de  gens  qu'il  lui  plaît  appeler  mauvaise  com- 
pagnie ;  il  est  impossible  qu'il  ne  £asse  un  peu  sentir  son  dé- 
goût :  autant  d'ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra ,  ilnéglige  très-souvent  de  le 
faire. 

Il  est  porté  à  la  critique,  parce  qu'il  voit  plus  de  choses 
qu'un  autre ,  et  les  sent  mieux. 

Il  ruine  presque  toujours  sa  fortune ,  parce  que  son  esprit 
lui  fournit  pour  cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  ses  entreprises ,  parce  qu'il  hasarde  beau- 
coup. Sa  vue,  qui  se  porte  toujours  loin,  lui  fait  voir  des  ob- 
jets qui  sont  à  de  trop  grandes  distances.  Sans  compter  que, 
dans  la  naissance  d'un  projet»  il  est  moins  frappé  des  diffi- 
cultés qui  viennent  de  la  chose ,  que  des  remèdes  qui  sont 
de  lui,  et  qu'il  tire  de  son  propre  fonds. 

Iln^igeles  menus  détails,  dont  déjiend  cependant  la 
réussite  de  presqjje  toutes  les  grandes  affaires. 

L'homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  à  tirer  parti 
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de  tout  :  il  sent  bien  qu'il  n'a  rien  à  pwdre  en  n^tigenoes/ 
L'approbation  universelle  est  plus  ordmairemeat  pour 
l'homme  médiocre.  On  est  charmé  de  donner  à  celui-ci  ;  ou 
est  enchanté  d'dter  à  celui-là.  Pendant  ^le  l'envie  fond  sur 
l'un ,  et  qu'on  ne  lui  pardonne  rien ,  on  supplée  tout  en 
faveur  de  l'autre  :  la  vanité  se  dédare  pour  M, 

Mais  si  un  homme  d'esprit  a  tant  de  désavmtages,  que 
dirons-nous  de  la  dure  condition  des  savants? 

Je  n'y  p^ise  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une  lettre  d'un 
d'eux  à  un  de  ses  amis.  La  voici. 

«  Mon siBUB. 

«  Je  suis  un  homme  qui  m'occupe  toutes  les  nuits  à  rc^ar- 
«  der,  avec  des  lunettes  de  trente  pieds ,  ces  grands  corps  qui 
«  roulent  sur  nos  têtes;  et  quand  je  veux  me  délasser,  je 
«  prends  mes  petits  microscopes ,  et  j'd)9erve  un  eiron  ou  une 
«  mite. 

«  Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n'ai  qu'une  seule  ehanère  ; 
«  je  n'ose  même  y  faire  du  feu ,  parce  que  j'y  tiens  mon 
«  thermomètre,  et  que  la  chaleur  étrangère  le  ferait  hausser. 
«  L'hiver  dénier,  je  pensai  mourir  de  froid  ;  et  quoique  mon 
«  thermomètre,  qui  était  au  plus  bas  degré ,  m'avertît  que  mes 
«  mains  allaient  se  geler,  je  ne  me  dérangeai  point  ;  et  j^ai  la 
«  consolation  d'être  instruit  exactement  des  changements  de 
«  temps  les  plus  insensibles  de  toute  l'année  passée. 

«  Je  me  communique  fort  peu ,  et  de  tous  tes  gens  que  je 
«  vois  je  n'en  connais  aucun.  Mais  il  y  a  un  homme  à  Stock- 
ai holm ,  un  autre  à  Leipsick ,  un  antre  à  LcMidies  que  je  n'ai 
«  jamais  vus ,  et  que  je  ne  verrat  sans  doute  jamais  ^  avec  les- 
«  quels  j'entretiens  une  correspondance  si  exacte,  que  je  ne 
«  laisse  pas  passer  un  courrier  sans  leur  écrire. 

«  Mais  quoique  je  ne  connaisse  personne  dans  mon  quar 
«(  tier ,  je  suis  dans  une  si  mauvaise  réputation ,  que  je  serai 
«  à  la  fin  obligé  de  le  quitter.  Il  y  a  cinq  ans  que  je  fiis  rude- 
«  ment  insulté  par  une  de  mes  voisines,  pour  avoir  fait  la 
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«  dissectJûn  d^unehien  qu*eHe  prétendait  lui  appartenir.  La 
«  femme  d'an  boinheTf  qui  se  trouva  là,  se  mit  de  la  par- 
ti tie  ;  et,  pendant  que  ceUe^là  m'aeeaMait  d'injures,  ceile-ci 
«  m'assommait  à  coups  de  pierres,  conjointement  avec  le 
a  docteur  *** ,  qui  était  avec  moi ,  et  qui  reçut  un  coup  ter- 
a  riUe  sur  Tos  frontal  et  occipital ,  dont  le  siège  de  su  raison 
<(  fut  très^ébranlé. 

«  Depuis  ce  temps-là,  dès  cpi'il  s'écarte  quelque  chien 
«  au  bout  de  la  rue,  il  est  aussUôt  décidé  qu'il  a  passé  par 
«  mes  mains.  Une  bonne  boui^eoise  qui  en  avait  perdu  un 
«  petit,  qu'elle  aimait,  disait-elle,  plus  que  ses  enfants,  vint 
«  l'autre  jour  s'évanouir  dans  ma  chambre  ;  et ,  ne  le  trou- 
«  vant  pas ,  elle  me  dta  devant  le  magistrat.  Je  crois  que 
«  je  ne  smrai  jamais  délivré  de  la  malice  importune  de  ces 
«  femmes  qid,  avec  leurs  voix  glapissantes,  m'étourdissent 
«  sans  cesse  de  l'oraison  funèbre  de  tous  les  automates  qui 
«  sont  morts  d^uis  dix  ans. 

«  Je  suis ,  etc.  » 

Tous  les  savants  étaient  autrefois  accusés  de  magie.  Je 
n'en  suis  point  étonné.  Chacun  disait  en  lui-même  :  j'ai 
porté  les  talents  naturels  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller; 
cependant  un  certain  savant  a  des  avantages  sur  moi  :  il 
£aut  Men  qu'il  y  mt  là  quelque  dial^rie. 

A  présent  que  ces  sottes  d'accusations  sont  tombées  dans 
le  décri,  on  a  pris  un  autre  tour;  et  un  savant  ne  saurait 
guère  éviter  le  re^HPOche  d'irréligion  ou  d'hérésie.  Il  a  beau 
être  absous  par  le  peuple  :  la  plaie  est  faite  ;  elle  ne  se 
fermera  jamais  bien.  Cest  toujours  pour  lui  un  endroit  ma* 
kde.  Un  adversaire  viendra,  traite  ans  après,  lui  dire  mo- 
destement :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  que  ce  dont  on 
vous  accuse  soit  vrai  !  mais  vous  avez  été  obligé  de  vous 
défendre.  Cest  ainsi  qu'on  tourne  contre  lui  sa  justifica- 
tion même. 

S'il  écrit  quelque  histoire,  et  qu'il  ait  de  la  noblesse  dans 
l'esprit,  et  quelque  droiture  dans  le  cœur,  on  lui  suscite 
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inilJe  persécutions.  On  ira  contreloi  soulever  le  magistrat  sur 
un  fiait  qui  s*est  passé  il  y  a  mille  ans^  et  on  voudra  que  sa 
plume  soit  captive,  si  eliie  n*est  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches  qui  aban- 
donnent leur  foi  pour  une  médiocre  pension  ;  qui ,  à  pren- 
dre toutes  leurs  impostures  en  détail,  ne  les  vendent  pas 
seulement  une  obole;  qui  renversent  la  constitution  de  Fem- 
pire,  diminuent  les  droits  d'une  puissance,  augmentent  ceux 
d'une  autre,  donnent  aux  princes,  ôtent  aux  peuples,  font 
revivre  des  droits  surannés,  flattent  les  passions  qui  sont  en 
crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui  sont  sur  le  trône, 
imposant  à  la  postérité  d'autant  plus  indignement,  qu'elle 
a  moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  n'est  point  assez ,  pour  un  auteur,  d'avoir  essuyé 
toutes  ces  insultes  ;  ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'avoir  été 
dans  une  inquiétude  continuelie  sur  le  succès  de  son  ou- 
vrage :  il  voit  le  jour  enfin ,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coûté; 
il  lui  attire  des  querelles  de  toutes  parts.  Et  comment  les 
éviter?  Il  avait  un  sentiment;  il  l'a  soutenu  par  ses  écrits  : 
il  ne  savait  pas  qu'un  homme  à  deux  cents  lieues  de  lui 
avait  dit  tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la  guerre  qui  se 
déclare. 

Encore  s'il  pouvait  espérer  d'obtenhr  quelque  considéra- 
tion !  Non  :  il  n'est  tout  au  plus  estimé  que  de  ceux  qui  se 
sont  appliqués  au  même  genre  de  science  que  lui.  Un  phi- 
losophe a  un  mépris  souverain  pour  un  homme  qui  a  la  tête 
chargée  de  faits  ;  et  il  est  à  son  tour  regardé  comme  un  vision- 
naire par  celui  qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profession  d'une  orgudlleuse  igno- 
rance, ils  voudraient  que  tout  le  genre  humain  fût  enseveli 
dans  l'oubli  où  ils  seront  eux-mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque  un  talent  se  dédommage  en 
le  méprisant  :  il  ôte  cet  obstacle  qu'il  rencontrait  entre  le 
mérite  et  lui ,  et  par  là  se  trouve  au  niveau  de  celui  dont  il 
redoute  les  travaux. 
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Enfin ,  il  faut  joindre  à  une  réputation  équivoque  la  pri- 
vatiou  des  plaisirs  et  la  perte  de  la  santé. 

De  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Chahban ,  I730. 


CXLVI.  USBEKARHÉDI. 
A  Venise. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  a  dit  que  la  bonne  foi  était  Tâme 
d'un  grand  ministre. 

Un  particulier  peut  Jouir  de  Tobscurité  où  il  se  trouve ,  il 
ne  se  décrédite  que  devant  quelques  gens  :  il  se  tient  couvert 
devant  les  autres  ;  mais  un  ministre  qui  manque  à  la  pro- 
bité à  autant  de  témoins ,  autant  de  juges,  qu'il  y  a  de  gens 
qu'il  gouverne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  £ait  un  ministre 
sans  probité  n'est  pas  de  desservir  son  prince  et  de  ruiner 
son  peuple;  il  y  en  a  un  autre,  à  mon  avis,  mille  fois  plus 
dangereux  :  c'est  lo  mauvais  exemple  qu'il  donne. 

Tu  sais  que  j'ai  longtemps  voyagé  dans  les  Indes.  J'y  ai 
vu  une  nation,  naturellement  généreuse,  pervertie  en  un  ins- 
tant ,  depuis  le  dernier  des  sujets  jusqu'aux  plus  grands , 
par  le  mauvais  exemple  d'un  ministre;  j'y  ai  vu  tout  un 
peuple,  chez  qui  la  générosité,  la  probité ,  la  candeur  et  la 
bonne  foi  ont  passé  de  tout  temps  pour  les  qualités  natu- 
relles, devenir  tout  à  coup  le  dernier  des  peuples;  le  mal  se 
communiquer,  et  n'épargner  pas  même  les  membres  les  plus 
sains;  les  hommes  les  plus  vertueux  fdre  des  choses  indi- 
gnes, et  violer,  dans  toutes  les  occasions  de  leur  vie,  les  pre- 
miers principes  de  la  justice ,  sur  ce  vain  prétexte  qu'on  la 
leur  avait  violée. 

Us  appelaient  des  lois  odieuses  en  garantie  des  actions 
les  plus  lâches ,  et  nommaient  nécessité  l'injustice  et  la  perfi- 
die. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie ,  les  plus  saintes  con- 
ventions anéanties ,  toutes  les  lois  des  familles  renversées* 
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Tai  VU  des  débiteun  avares ,  fiers  d'une  insolente  paavraté , 
instraments  indignes  de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur 
des  temps,  feindre  nn  payement  au  lieu  de  le  faire,  et 
porter  le  couteau  dans  le  sein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres ,  plus  indignes  encore,  acheter  presque 
pour  rien ,  ou  plutôt  ramasser  de  terre  des  feuilles  de  chêne, 
pour  les  mettre  à  la  place  de  la  substance  des  veuves  et  des 
orphelins. 

J'ai  vu  nattre  soudain,  dans  tous  les  coeurs,  une  soif  io- 
satiaUle  des  richesses.  J'ai  vu  se  former,  en  un  moment ,  une 
détestable  conjuration  de  s'enrichir,  non  par  un  honnête  tra- 
vail et  une  généreuse  industrie ,  mais  par  la  mme  du  prince , 
de  l'État  et  des  concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  temps  maHieoreux, 
ne  se  coudier  qu'on  disant  :  J'ai  ruiné  une  famille  aujour- 
d'hui; j'en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais ,  disait  un  autre ,  avec  un  homme  noir  qui  porte  une 
écritoire  à  la  main  et  un  fer  pointii  à  l'oreille,  assassiner 
tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'oldigation. 

Un  autre  disait  :  Je  vois  que  j'accommode  mes  affaires  : 
il  est  vrai  que^  lorsque  j'allat,  il  y  a  trois  jours ,  ùàre  un 
certain  payement ,  je  laisaai  toute  une  famille' en  larmes, 
que  je  dissipai  la  dot  de  deux  honnêtes  filles,  que  j'dtai  l'é- 
ducaticm  à  un  petit  garçon  :  le  père  en  mourra  de  douleur, 
la  mère  périt  de  tristesse  ;  mais  je  n'ai  iaôt  que  ce  qui  est 
permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  qat  cekd  que  commet  un  minis- 
tre, lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  nation,  dé- 
grade les  âmes  les  plus  généreuses,  ternit  l'éclat  des  cUgnités, 
obscurcit  la  vertu  même ,  et  confond  la  plus  haute  nalssanee 
dans  le  mépris  universel  ! 

Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  lui  £Riidra  rougir  de  la  honte 
de  ses  pères?  Que  dira  le  peuple  naissant,  lorsqu'il  oompa^ 
ropa  le  fer  de  ses  aïeux  avec  l'or  de  ceux  à  qui  il  doit  im- 
médiatement le  jour  ?  Je  ne  doute  pas  que  les  mMes  ne 
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retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne  degré  de  noblesse 
qui  les  déshonore ,  et  ne  laissent  la  génération  présente  dans 
Taffreux  néant  où  elle  s'est  mise. 

De  Paris ,  le  1 1  de  la  lune  de  Bhanazan ,  1790. 


CXLVII.  LE  GRAND  EUNUQUE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Les  ehoses  sont  venues  à  un  éta^  qui  ne  se  peut  plus  soute- 
nir :  tes  femmes  se  sont  imaginé  que  ton  dépait  leur  laissait 
une  impunité  entière;  il  se  passe  ici  des  choses  horribles  : 
je  tremble  moi-même  au  cruel  rédt  que  je  vais  te  Mre. 

Zélis,  allant  il  y  a  quelques  jours  à  la  mosquée,  laissa 
tomber  son  voile,  et  parut  presque  à  visage  découvert  devant 
tout  le  peuple. 

Tai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  ses  esclaves ,  chose 
si  défendue  par  les  lois  du  sérail. 

Tai  surpris ,  par  le  plus  grand  hasard  du  monde,  une 
lettre  que  je  t'envoie  :  je  n*ai  jamais  pu  découvrir  à  qui  elle 
était  adressée. 

Hier  au  soir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin 
du  sérail,  et  il  se  sauva  par-dessus  les  murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n*est  pas  parvenu  à  ma  connaissance  : 
car  sûrement  tu  es  trahi.  J'attends  tes  ordres;  et,  jusqu'à 
l'heureux  moment  que  je  les  recevrai ,  je  vais  être  dans  une 
situation  mortelle.  Mais ,  si  tu  ne  mets  toutes  ces  femmes  à 
ma  discrétion,  je  ne  te  réponds  d'aucune  d'elles  ;  et  j'aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  aussi  tristes  à  te  mander. 

Da  sérail  d'Ispahan ,  le  i«'  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I717. 


CXLVIII.  USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

Au  sérail  dUspahan. 

Recevez ,  par  cette  lettre ,  un  pouvoir  sans  bornes  sur 
toujt  le  sérail  ;  commandez  avec  autant  d'autorité  que  moi- 
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même  ;  que  la  crainte  et  la  terreur  marchent  avec  vous;  cou- 
rez d'appartements  en  appartements  porter  les  punitions 
et  les  châtiments  ;  que  tout  vive  dans  la  consternation ,  que 
tout  fonde  en  larmes  devant  vous;  interrogez  tout  le  sérail; 
commencez  par  les  esclaves  ;  n'épargnez  pas  mon  amour  ; 
que  tout  subisse  votre  tribunal  redoutable  ;  mettez  au  jour 
les  secrets  les  plus  cachés;  purifiez  ce  lieu  infâme,  et  faites- 
y  rentrer  la  vertu  bannie.  Car,  dès  ce  moment,  je  mets 
sur  votre  tète  les  moindres  faïutes  qui  se  commettront.  Je 
soupçonne  Zélis  d'être  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  avez  sur* 
prise  s'adressait  :  examinez  ceÂa  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  ***,  le  II  delà  lane  de  Zilhagé,  I7is. 


CXLIX.  NARSIT  A  USBER. 
A  Paris. 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique  seigneur; 
comme  je  suis  le  plus  vieux  de  tes  esclaves ,  j'ai  pris  sa  place , 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  Êiit  connaître  sur  qui  tu  veux  jeter  les 
yeux. 

Deux  jours  après  sa  mort  on  m'apporta  une  de  tes  lettres 
qui  lui  était  adressée  :  je  me  suis  bien  gardé  de  l'ouvrir  ;  je  l'ai 
enveloppée  avec  respect ,  et  l'ai  serrée  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
fait  connaître  tes  sacrées  volontés. 

Hier,  un  esclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me  dire  qu'il 
avait  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  sérail  :  je  me  levai , 
j'examinai  la  chose,  et  je  trouvai  que  c'était  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur;  et  je  te  prie  de 
compter  sur  mon  zèle,  mon  expérience ,  et  ma  vieillesse. 

Du  sérail  d*Ispahan ,  le  6  de  la  lune  de  Gemmadl  l ,  I7l8i 
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CL.  USBEK  A  NARSIT. 

Au  sérail  d'Ispahan. 

Mailieureux  que  vous  êtes!  vous  avez  daus  vos  inaios  des 
lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts  et  violents  ;  le 
moindre  retardement  peut  me  désespérer;  et  vous  demeurez 
tranquille  sous  un  vain  prétexte  ! 

11  se  passe  des  choses  horribles;  j'ai  peut-^tre  la  moitié  de 
mes  esclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
le  premier  eunuque  m'écrivit  là-dessus  avant  de  mourir.  Si 
vous  aviez  ouvert  le  paquet  qui  lui  est  adressé,  vous  y  auriez 
trouvé  des  ordres  sanglants.  Lisez-les  donc  ces  ordres  ;  et  vous 
périrez,  si  vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ***,  le  25  de  la  lane  de  Chai  val  ,1718. 


CLÏ.  SOLIM  A  USBEK 

A  Paris. 

Si  je  gardais  plus  longtemps  le  silence ,  je  serais  aussi  cou- 
pable que  tous  ces  criminels  que  tu  as  dans  le  sérail. 

rétais  le  conGdent  du  grand  eunuque,  le  plus  fidèle  de  tes 
esclaves.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  sa  fin,  il  me  fit  appeler ,  et 
me  dit  ces  paroles  :  Je  me  meurs  ;  mais  le  seul  chagrin  que 
i'ai  en  quittant  la  vie ,  c'est  que  mes  derniers  regards  aient 
trouvé  les  femmes  de  mon  maître  criminelles.  Le  ciel  puisse  le 
garantir  de  tous  les  malheurs  que  je  prévois  !  Puisse ,  après  ma 
mort,  mon  ombre  menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  leur 
devoir,  etles  intimider  encore  ^  Voilà  lesdefs  de  ces  redoutables 
lieux  ;  va  les  porter  au  plus  vieux  des  noirs.  Mais ,  si  après  ma 
mort  il  manque  de  vigilance,  songe  à  en  avertir  ton  maître. 
En  achevant  ces  mots ,  il  expira  dans  mes  bras. 

Je  sais  ce  qu'il  t'écrivit ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  sur 
la  conduite  de  tes  fenmies.  Il  y  a  dans  le  sérail  une  lettre  qui 
aurait  porté  la  terreur  avec  elle ,  si  elle  avait  été  ouverte.  Celle 

42 
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que  tu  as  écrite  depuis  a  été  surprise  à  trois  Ueues  d^ci.  Je  ue 
sais  ce  que  c'est  :  tout  se  tourne  malheureusement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  retenue  :  de- 
puis la  mort  du  grand  eunuque ,  il  semble  que  tout  leur  soit 
permis;  la  seule  Roxane  est  restée  dans  le  devoir,  et  conserve  de 
la  modestie.  On  voit  les  mœurs  se  corrompre  tons  les  jours. 
On  ne  trouve  plus  sur  le  visage  de  tes  femmes  cette  vertu  mâle 
et  sévère  qui  y  régnait  autrefois  :  une  joie  nouvelle ,  répandue 
dans  ces  lieux ,  est  un  témoignage  inûdllilde,  selon  moi,  de 
quelque  satisfaction  nouvelle.  Dans  les  plus  petites  choses ,  je 
remarque  des  libertés  jusqu'alors  inconnues.  Il  règne ,  même 
parmi  tes  esclaves ,  une  certaine  indolence  pour  leur  devoir  et 
pour  l'observation  des  règles  qui  me  surprend;  ils  n'ont  plus 
ce  zèle  ardent  pour  ton  service ,  qui  semblait  animer  le  sérail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à  la  campagne,  à  une  de  tes 
maisons  les  plus  abandonnées.  On  dit  que  l'esclave  qui  en  a 
soin  a  été  gagné,  et  qu'un  jour  avant  qu'elles  arrivassent  il 
avait  fait  cacher  deux  hommes  dans  un  réduit  de  pierre  qui 
est  dans  la  muraille  de  la  principale  chambre ,  d'où  ils  sortaient 
le  soir  lorsque  nous  étions  retirés.  Le  vieux  eunuque  qui  est 
à  présent  à  notre  tête  est  un  imbécile  à  qui  l'on  fiadt  croire  tout 
ce  qu'on  veut. 

Je  suis  agité  d'une  colère  vengeresse  contre  tant  de  perfidies  ; 
et  si  le  ciel  voulait,  pour  le  bien  de  ton  service,  que  tu  me 
jugeasses  capable  de  gouverner ,  je  te  promets  que,  si  tes  fem- 
mes n'étai^t  pas  vertueuses ,  au  moins  elles  seraient  fidèles. 
Du  séraU  d^Ispaban ,  le  G  de  la  lune  de  Rebiab  l ,  171». 


CLII.  NARSIT  A  USBEK. 
A  Paris. 

Roxane  et  Zâis<»it  souhaitéd'aller  à  la  campagne;  je  n'ai 
pas  cru  devoir  le  leur  refuser.  Heureux  Usbek  !  tu  as  des  fem- 
mes fidèles  et  des  esdaves  vigilants  :  je  commande  en  des  lieux 
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OÙ  la  vertu  semble  s'être  choisi  on  asile.  Compte  qu'il  ne  s'y 
passera  rien  que  tes  yeux  ne  puissent  soutenir. 

Il  est  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine.  Qud- 
ques  marchands  arméniens ,  nouvellement  arrivés  à'  Ispahan , 
avaient  apporté  une  de  tes  lettres  pour  moi  ;  j'ai  envoyé  un 
esdave  pour  la  chercher  :  il  a  été  volé  à  son  retour,  de  ma- 
nière que  la  lettre  est  perdue.  Écris-moi  donc  promptement  ; 
car  je  m'imagine  que ,  dans  ce  changem^t ,  tu  dois  avoir  des 
choses  de  conséquence  à  me  mander. 

Du  sérail  de  Patioé,  le  6  de  la  lune  de  Rebiab  i ,  1719. 


CLIII.  USBEK  A  SOLIM. 
Au  sérail  dlspahao. 

Je  té  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  confie  ce  que  j'ai  à  présent 
dans  le  monde  de  plus  cher ,  qui  est  ma  vengeance»  Entre  dans 
ce  nouvel  emploi ,  mais  n'y  porte  ni  cœur  ni  pitié.  J'écris  à  mes 
femmes  de  f  obéir  aveuglément  :  dans  la  confusion  de  tant  de 
crimes ,  elles  tomberont  devant  tes  regards.  Il  faut  que  je  te 
doive  monbonheur  et  mon  repos.  Rends-moi  mon  sérail  comme 
je  l'ai  laissé.  Mais  commence  par  l'expier  :  extermine  les  cou- 
pables ,  et  fais  trembler  ceux  qui  se  proposaient  de  le  devenir. 
Que  ne  peux-tu  pas  espérer  de  ton  maître  pour  des  services  si 
signalés?  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  te  mettre  au-dessus  de  ta 
condition  même,  et  de  toutes  les  récompenses  que  tu  as  jamais 
désirées. 

A  Paris,  le  4 de  la  lune  de  Clialil>an,  I7I0. 


CLIV.  USBEK  A  SES  FEMMES. 

Au  sérail  d*l8pahan. 

Puisse  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui  tombe  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tempêtes  !  Solim  est  votre  premier  emnique, 
non  pas  pour  vous  garder ,  mais  pour  vous  punir.  Que  tout  le 
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sérail  s'abaisse  devant  lui.  Il  doit  juger  vos  actions  passées; 
et ,  pour  Favenir ,  il  vous  fera  vivre  sous  un  joug  si  rigoureux, 
que  vous  r^retterez  votre  liberté,  si  vous  ne  regrettez  pas 
votre  vertu. 

A  Paris  Je  4  de  la  lune  de  Chahban ,  I7I9. 


CLV.  USBEK  A  NESSIR. 
A  Ispahan. 

Heureux  celui  qui,  connaissant  tout  le  prix  d'une  vie  douce 
et  tranquille ,  repose  son  cœur  au  milieu  de  sa  famille ,  et  ne 
connaît  d'autre  terre  que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  ! 

Je  vis  dans  un  climat  barbare,  présent  à  tout  ce  qui  m'im- 
portune ,  absent  de  tout  ce  qui  m'intéresse.  Une  tristesse  som- 
bre me  saisit;  je  tombe  dans  un  accablement  affreux  :  il  me 
semble  que  je  m'anéantis  ;  et  je  ne  me  retrouve  moi-même  que 
lorsqu'une  sombre  jalousie  vient  s'allumer,  et  enfanter  dans 
mon  âme  la  crainte ,  les  soupçons ,  la  haine  et  les  regrets. 

Tu  me  connais,  Nessir;  tu  as  toujours  vu  dans  mon  cœur 
comme  dans  le  tien.  Je  te  ferais  pitié,  si  tu  savais  mon  état 
déplorable.  J'attends  quelquefois  six  mois  entiers  des  nouvelles 
du  sérail  ;  je  compte  tous  les  instants  qui  s'écoulent  :  mon 
impatience  me  les  allonge  toujours  ;  et  lorsque  celui  qui  a  été 
tant  attendu  est  près  d'arriver,  il  se  fait  dans  mon  cœur  une 
révolution  soudaine  ;  ma  main  trembled'ouvrirunelettre  fatale; 
cette  inquiétude  qui  me  désespérait,  je  la  trouve  l'état  le  plus 
heureux  où  je  puisse  être ,  et  je  crains  d'en  sortir  par  un  coup 
plus  cruel  pour  moi  que  mille  morts. 

Mais,  quelque  raison  que  j'aie  eue  de  sortir  de  ma  patrie, 
quoique  je  doive  ma  vie  à  ma  retraite ,  je  ne  puis  plus ,  Nessir, 
rester  dans  cet  affîreux  exil.  £h!  ne  mourrais-je  pas  tout  de 
même  en  proie  à  mes  chagriins?  J'ai  pressé  mille  fois  Rica  de 
quitter  cette  terre  étrangère  ;  mais  il  s'oppose  à  toutes  mes  ré- 
solutions; Il  m'attache  id  par  mille  prétextes  :  il  semble  qu'il 
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ait  ouMié  sa  patrie;  ou  plutôt  U  semble  qu'il  m'ait  oublié  moi- 
même,  tant  il  est  insensible  à  mes  déplaisirs. 

Malheureux  que  je  suis  !  je  souhaite  de  revoir  ma  patrie , 
peut-être  pour  devenir  plus  malheureux  encore!  £h  !  qu'y  fe- 
rai-je?  Je  vais  rapporter  ma  tête  à  mes  ennemis.  Ce  n'est  pas 
tout  :  j'entrerai  dans  le  sérail  ;  il  £aut  que  j'y  demande  compte 
du  temps  funeste  de  mon  absence;  et  si  j'y  trouve  des  coupa- 
bles ,  que  deviendrai-je?  Et  si  la  seule  idée  m'accable  de  si  loin, 
que  sera-ce  lorsque  ma  présence  la  rendra  plus  vive  ?  que 
sera-ce  s'il  faut  que  je  voie,  s'il  faut  que  j'entende  ce  que  je 
n'ose  imaginer  sans  frémir?  que  sera-ce  enfin  s'il  faut  que  des 
châtiments  que  je  prononcerai  moi-même  soient  des  marques 
étemelles  de  ma  confusion  et  de  mon  désespoir? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour  moi  que 
pour  les  femmes  qui  y  sont  gardées  ;  j'y  porterai  tous  mes  soup- 
çons, leurs  empressements  ne  m'en  déroberont  rien;  dans 
mon  lit ,  dans  leurs  bras ,  je  ne  jouirai  que  de  mes  inquiétudes; 
dans  un  temps  si  peu  propre  aux  réflexions ,  ma  jalousie  trou- 
vera à  en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature  humaine ,  esclaves 
vils  dont  le  cœur  a  été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  sentiments 
de  l'amour ,  vous  ne  gémiriez  plus  sur  votre  condition ,  si  vous 
connaissiez  le  malheur  de  la  mienne. 

De  iParis ,  le  4  de  la  lune  de  Chahban ,  1718. 


CLVI.  ROXANE  A  USBEK. 

A  Paris. 

L'horreur,  la  nuit  et  l'épouvante  régnent  dans  le  sérail  ; 
un  deuil  affreux  l'environne  ;  un  tigre  y  exerce  à  chaque  ins- 
tant toute  sa  rage.  Il  a  mis  dans  les  supplices  deux  eunuques 
blancs,  qui  n'ont  avoué  que  leur  innocence;  il  a  vendu  une 
partie  de  nos  esclaves ,  et  nous  a  obligées  de  changer  entre 
nous  celles  qui  nous  restaient.  Zachi  et  Zélis  ont  reçu  dans 
leur  chambre ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  un  traitement  in- 
digne ;  le  sacril^e  n'a  pas  craint  de  porter  sur  elles  ses  viles 
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mains.  Il  nous  tient  enfermées  éhaoune  dans  noire  apparte- 
ment ;  et ,  quoique  nous  y  soyoBS  seules,  il  nous  y  fait  vivre 
sous  le  v<Hle.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  parler;  oe 
serait  un  crime  de  nous  écrire  :  nous  n'avons  plus  rien  de 
libre  que  les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  est  entrée  dans  le  sé- 
rail, où  ils  nous  assiègent  nuit  et  jour  ;  notre  sommeil  est  s«is 
cesse  interrompu  par  leurs  méfiances  feintes  ou  véritables. 
Ce  qui  me  consde ,  cf  est  que  tout  ceci  ne  dwera  pas  long- 
temps, et  que  ces  peines  finiront  avec  ma  vie.  Elle  ne  sera 
pas  longue,  «ruel  Usbek  !  je  ne  te  donnerai  pas  le  temps  de 
faire  eesser  tous  ces  outrages. 

Du  sérail  d'bpaban ,  le  3  de  la  lune  de  Mdiarram ,  l7ao. 

CLVII.  ZAGHI  A  USfiER. 
A.  Parla. 

O  del  i  un  barbare  m'a  outragée  jusque  dans  la  manière 
de  me  punir!  il  m'a  infligé  ce  châtimmit  qui  commence  par 
alarmer  la  pudeur,  ce  châtiment  qui  met  dans  rhumiliation 
extrême,  ce  châtiment  qui  ramène,  pour  ainsi  dire ,  à  l'en- 
fance. 

Mon  âme ,  d'abord  anéantie  sous  la  honte ,  reprenait  le  sen- 
timent d'dle-méme ,  et  commençait  à  s'indigner,  lorsque  mes 
cris  firent  retentir  les  voûtes  de  mes  appartements.  On  m'en- 
tendit demander  grâce  au  plus  vil  de  tous  les  humains ,  et  ten- 
ter sa  pitié  à  mesure  qu'il  était  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps ,  son  âme  insolente  et  servile  s'est  élevée 
sur  la  mienne.  Sa  présence ,  ses  regards ,  ses  paroles ,  tous 
les  malheurs  viennent  m'accabler.  Quand  je  suis  seule,  j'ai 
du  moins  la  consolation  de  verser  des  larmes  ;  mais  lorsqu'il 
s'offre  à  ma  vue ,  la  fureur  me  saisit  ;  je  la  trouve  impuissante, 
et  je  tombe  dans  le  désespoir. 

Le  tigre  ose  me  dire  que  tu  es  l'auteur  de  toutes  ces  bar- 
baries. Il  voulait  m'ôter  mon  amour,  et  profimer  jusques  aux 
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sentiments  de  mon  coaur.  Qaand  il  me  {tfononce  le  nom  de 
celai  que  j'aime  Je  ne  sais  {dus  me  plaindre  :  je  ne  puis  plus 
que  mourir. 

Tai  soutenu  ton  absenee,  et  j'ai  conservé  mon  amour, 
par  la  force  de  mon  amour.  Les  nuits,  les  jours,  les  mo- 
ments, tout  a  été  pour  toi.  Tétais  supeii»  de  mon  amour 
même;  et  le  tien  me  fidsait  respecter  ici.  Mais  à  («ésent... 
Non ,  je  ne  puis  plus  soutenir  l'humiliation  où  je  suis  descen- 
due. Si  je  suis  innocente ,  reviens  pour  m'aimer  ;  reviens ,  si 
je  suis  coupable ,  pour  que  j'expire  à  tes  pieds. 

Da  sérail  «Tlspahan,  1c  2  de  la  lane  de  Maharram ,  1720. 


CLVUI.  ZÉLIS  A  USBEK. 
A  Paris. 

A  mUle  lieues  de  moi ,  vous  me  jugez  coupable  !  à  mille 
lieues  de  moi ,  vous  me  punissez  ! 

Qu'mi  eunuque  barbare  porte  sur  moi  ses  viles  mains ,  il 
agit  par  votre  ordre  :  c'est  le  tyran  qui  m'outrage ,  et  non  pas 
celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez ,  à  votre  fantaise ,  redoubler  vos  mauvais  trai* 
tements.  Mon  cœur  est  tranquille  depuis  qu'il  ne  peut  plus 
vous  aimer.  Votre  âme  se  dégrade ,  et  vous  devenez  cruel. 
Soyez  sûr  que  vous  n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Da  sérail  d^Ispahao ,  le  2  de  la  lune  de  Maharram ,  1720. 


CLIX.  SOLIM  A  USBEK. 
A  Paris. 

Je  me  i^ins,  magnifique  seigneur,  et  je  te  plains  :  jamais 
serviteur  fidèle  n'est  descendu  dans  l'affreux  désespoir  où  je 
suis.  Voici  tes  malheurs  et  les  miens  ;  je  ne  f  en  écris  qu'en 
tremblant. 

Je  jure,  par  tous  les  prophètes  du  ciel ,  que  depuis  que  tu 
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m'as  confié  tes  femmes  j'ai  veillé  nuit  et  jour  sur  eU(^  ;  que 
je  n'ai  jamais  suspendu  un  moment  le  cours  de  mes  inquiétu- 
des. J'ai  commencé  mon  ministère  par  les  châtiments,  et  je  les 
ai  suspendus  sans  sortir  de  mon  austérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  pourquoi  te  vanter  ici  une  fidélité  qui  t'a 
été  inutile?  Oublie  tous  mes  services  passés;  regarde-moi 
comme  un  traître ,  et  punis-moi  de  tous  les  crimes  que  je  n'a 
pu  empêcher. 

Roxaue,  la  superbe  Roxane. . .  ô  ciel  !  à  qui  se  fier  désormais  ? 
Tu  soupçonnais  Zachi ,  et  tu  avais  pour  Roxane  une  sécurité 
entière  ;  mais  sa  vertu  farouche  était  une  cruelle  imposture  ; 
c'était  le  voîle  de  sa  perfidie.  Je  l'ai  surprise  dans  les  bras  d'un 
jeune  homme,  qui ,  dès  qu'il  s'est  vu  découvert,  est  venu  sur 
moi  ;  il  m'a  donné  deux  coups  de  poignard.  Les  eunuques , 
accourus  au  bruit ,  l'ont  entouré  :  il  s'est  défendu  longtemps, 
en  a  blessé  plusieurs;  il  voulait  même  rentrer  dans  la  cham- 
bre, pour  mourir,  disait-il,  aux  yeux  de  Roxane.  Mais  enfin 
il  a  cédé  au  nombre ,  et  il  est  tombé  à  nos  pieds. 

Je  ne  sais  si  j'attendrai ,  sublime  seigneur,  tes  ordres  sévè- 
res. Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains  ;  je  ne  dois  pas  la 
faire  languir. 

Du  séraU  d'Ispahan ,  le  s  de  la  lune  de  Rebiab  i ,  1720. 


CLX.  SOLIM  A  USBEK. 
A  Paris. 

J'ai  pris  mon  parti  ;  tes  malheurs  vont  disparaître  :  je  vais 
punir. 

Je  sens  déjà  une  joie  secrète  ;  mon  âme  et  la  tienne  vont 
s'apaiser  :  nous  allons  exterminer'le  crime ,  et  l'innocence  va 
pâûr. 

O  vous  qui  semblez  n'être  faites  que  pour  ignorer  tous  vos 
sens  et  être  indignées  de  vos  désirs  mêmes ,  éternelles  victimes 
de  la  honte  et  de  la  pudeur,  que  ne  puis-je  vous  &ire  entrer  à 
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grands  flots  dans  ce  sérail  malheureux ,  pour  vous  voir  éton«' 
nées  de  tout  le  sang  que  j'y  vais  répandre  ! 

l)u  sérail  d'Ispahan ,  le  8  de  la  lUDe  de  Rebiab  l ,  1720. 


CLXI.  ROXANE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Oui ,  je  t'ai  trompé  :  j'ai  séduit  tes  eunuques ,  je  me  suis 
jouée  de  ta  jalousie ,  et  j'ai  su  de  ton  affreux  sérail  faire  un 
lieu  de  délices  et  de  plaisirs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poison  va  couler  dans  mes  veines  :  car 
que  ferais-je  ici ,  puisque  le  seul  homme  qui  me  retenait  à  la 
vie  n'est  plus?  Je  meurs,  mais  mon  omibre  s'envole  bien  ac- 
compagnée :  je  viens  d'envoyer  devant  moi  ces  gardiens  sa- 
crilèges qui  ont  répandu  le  plus  beau  sang  du  monde. 

Gomment  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  crédule  pour  m'i- 
maginer  que  je  ne  fusse  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ;  que,  pendant  que  tu  te  permets  tout ,  tu  eusses  le 
droit  d'affliger  tous  mes  désirs?  Non  :  j'ai  pu  vivre  dans  la  ser^ 
vitude;  mais  j'ai  toujours  été  libre.  J'ai  réformé  tes  lois  sur 
celles  delà  nature;  et  mon  esprit  s'est  toujours  tenu  dans  l'in- 
dépendance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  sacrifice  que  je  t'ai 
fait  ;  de  ce  que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  te  paraître  fidèle  ; 
de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j'aurais 
dû  faire  paraître  à  toute  la  terre;  enfin  de  ce  que  j'ai  profané 
la  vertu  en  souf&ant  qu'on  appelât  de  ce  nom  ma  soumission 
à  tes  fantaisies. 

Tu  étais  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  transports 
de  l'amour  :  situ  m'avais  bien  connue,  tu  y  aurais  trouvé 
toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  longtemps  l'avantage  de  croire  qu'un  cœur 
comme  le  mien  t'était  soumis.  Nous  étions  tous  deux  heureux  : 
tu  me  croyais  trompée ,  et  je  te  trompais. 
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Ce  langage,  sans  doute ,  te  paraît  nouveaa.  Serait-il  possi- 
ble qu'après  favoir  accablé  de  douleurs,  je  te  forçasse  encore 
d'admirer  mon  courage?  Mais  c'en  est  foit  :  le  poison  me 
consume  ;  ma  force  m'abandonne  ;  la  plume  me  tombe  des 
mains  ;  je  sens  af&ibiir  jusqu'à  ma  haine  ;  je  me  meurs  >. 
Da  séraU  d'ispahan ,  le  S  de  la  hine  de  Reblab  i ,  I720. 

'  Cet  ouTrage,  malgré  sa  forme  épi»toki&re  et  quelques  teintes  romanes- 
ques ,  n'est  au  fond  que  le  résultat  des  premières  études  de  l'tauteur, 
et  une  des  esquisses  du  grand  ourrage  de  sa  vie,  de  V Esprit  des  lois. 
Voltaire^  dans  ub  de  ces  accès  d*liumeur  trop  fréqueota  cbez  lui,  a  dtt  des 
Lettres  persanes  :  a  Ce  livre  si  frivole  et  si  aisé  à  faire.  »  H  n'est  pas  si 
frivole ,  ce  me  semble;  et  Ton  peut  douter  que  beaucoup  d^antres  Tens- 
seot  fait  aisément.  Il  y  a  bien  quelques  idées  ou  peu  Justes,  oo  hasardées , 
ou  sueoeptibies  d'être  contredites  avec  fondeoieiit  ;  Tauteur  y  parait  fort 
tranchant:  il  était  Jeune.  Dans  la  suite,  il  décida  beaucoup  moins,  dis- 
cuta beaucoup  plus,  ot  instruisit  beaueoup  mieux  :  il  était  mûr.  lyMUeurs, 
il  faut  songer  que ,  so«s  le  bob  d*U$bek  ou  de  Rica ,  U  risque  souvent , 
pour  s'égayer  avec  le  lecteur,  ce  qu'il  n!aurait  peut-être  pas  risqué  en  son 
propre  nom.  Lui-même  a  soin  de  nous  eu  avertir,  lorsqi^ll  fait  dire  à  son 
phUosophe  persan  qu'il  a  pris  U  goût  du  pa^  oit  il  est  (la  France) ,  où 
Pan  aime  à  soutenir  des  tenions  extraordinaires,  et  à  réduire  tout  en 
paradoxes.  (La  H.) 


FIN   DIS   LRTIAIS  PEftSAVSS. 


LE  TEMPLE  DE  GNIDE'. 


Non  murmura  vatra,  €OlunU>œ , 

Braehianon  hederœ ,  non  vtneant  otcula  conciUi. 
(  Fragm.d'un  épiUial.  de  l'empereur  GalUen.) 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Ub  aml>assadear  de  France  à  la  Porte  ottomane ,  conna  par  son  goûi 
pour  les  lettres,  ayant  acheté  plusieurs  manuscrits  grecs,  il  les  porta 
en  France.  Quelques-uns  de  ces  manuscrite  m''étaot  tomliés  entre  les 
mains,  J*y  ai  trouvé  Touvrage  dont  Je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  venus  Jusqu'à  nous ,  soit  qu'ils  aient  péri 
dans  la  ruine  des  bibUothëques^  ou  par  la  négligence  des  familles  qui 
les  possédaient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  ces  trésOTs. 
Ob  a  trouvé  des  ouvrages  jusque  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs ,  et, 
ce  qui  est  à  peu  prés  la  même  chose ,  on  a  trouvé  celui-ci  parmi  les  li- 
vres d'un  évéque  grec 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Tout  ce 
qu'on  en  peut  dire ,  c'est  qu'il  n'est  pas  antérieur  k  Sapbo ,  puisqu'il  en 
parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction ,  elle  est  fidèle.  Tai  cru  que  les  beautés  qui 
n'étaient  point  dans  mon  auteur  n^étaient  p<}int  des  beautés,  et  J'ai  sou- 
vent quiûé  l'expression  U  moins  vive  pour  prendre  celle  qui  rendait 
mieux  sa  pensée. 

rai  été  encouragé  à  cette  traduction  par  le  succès  qu'a  eu  celle  du 
Tasse.  Celui  qui  l'a  faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que  Je  coure  la  même 
carrière  que  loi.  Il  s'y  est  distingué  d'une  manière  k  ne  rien  craindre  de 
ceux  mêmes  à  qui  il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où  l'on  a  peint  avec  choix 
les  objets  les  plus  agréables..  Le  public  a  trouvé  des  idées  riantes,  une 
certaine  magnifioenoe  dans  les  descriptions,  et  de  ta  naïveté  dans  les 
sentiments. 

Il  y  a  trouvé  un  caractère  orignal  qui  a  fait  demander  aux  critiques 
quel  en  était  le  modèle  :  ce  qui  devient  un  grand  éloge ,  lorsque  l'ouvrage 
n^est  pas  méprisable  d'ailleurs. 

I  Le  Ttn^fU  ée  Gnié»  parut  en  irss,  quatre  ans  après  les  Littret  persanes. 
Hontesqniea ,  qui  était  alors  prérident  dapailement  de  Bordeaux ,  garda  encore 
«ne  foisranonTme:  U  craignait  peut-être  de  compromettre  la  dignité  de  son 
caractère,  en  a'avouant  le  peintre  de  la  volupté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  petit  ou- 
vrage obtint  un  très-grand  succès ,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Léo- 
nard et  Golardeaa  l'ont  mis  en  vers  français. 
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Quelques  savaDts  n'y  ont  point  reconnu  ce  qu'ils  appellent  l*art.  Il  n*est 
point,  disent-ils,  selon  les  règles.  Mais  si  Pouvrage  a  plu,  vous  verrez 
(|ue  le  coeur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les  régies. 

Un  homme  qui  se  mêle  de  traduire  ne  souffre  point  patiemment  que 
Ton  n'estime  pas  son  auteur  autant  qu'il  le  fait;  et  J'avoue  que  ces  mes- 
sieurs m'ont  mis  dans  une  furieuse  colère  :  mais  Je  les  prie  de  laisser  les 
Jeunes  gens  Juger  d'un  livre  qui,  en  quelque  langue  qu'il  ait  été  écril , 
a  certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les  prie  de  ne  point  les  troubler  dans 
leurs  décisions.  Il  n'y  a  que  des  tètes  bien  frisées  et  bien  poudrées  qui 
connaissent  tout  le  mérite  du  Temple  de  Gnide, 

A  l'égard  du  beau  sexe,  à«qui  Je  dois  le  peu  de  moments  heureux  que 
Je  puis  compter  dans  ma  vie ,  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cet  ou- 
vrage puisse  lui  plaire.  Je  l'adore  encore,  et,  s'il  n'est  plus  l'objet  de 
mes  occupations ,  il  l'est  de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  désiraient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  fri- 
vole. Je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Il  y  a  trente  ans  que  Je  travaille  à. 
un  livre  de  douze  pages ,  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur 
la  métaphysique,  la  politique  et  la  morale,  et  tout  ce  que  de  grands 
auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur  ces  scien- 
ces-là 


PREMIER  CHANT. 


Vénus  préfère  le  séjour  de  Gnide  à  celui  de  Paphos  et  d'Amathonte. 
EUe  ne  descend  point  de  l'Olympe  sans  venir  parmi  les  Gnîdiens.  Elle 
a  tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à  sa  vue,  qu'il  ne  sent  plus 
cette  horreur  sacrée  qu'inspire  la  présence  des  dieux.  Quelquefois  elle 
se  couvre  d'un  nuage ,  et  on  la  recomiait  à  l'odeur  divine  qui  sort  de 
ses  cheveux  parfumés  d'ambroisie. 

La  TiUe  est  au  milieu  d'une  contrée  sur  laquelle  les  dieux  ont  versé 
leurs  bienfaits  à  pleines  mains.  On  y  jouit  id'un  printemps  éternel;  la 
terre,  heureusement  fertile,  prévient  tous  les  souhaits;  les  troupeaux 
y  paissent  sans  nombre;  les  vents  semblent  n'y  régner  que  pour  ré- 
pandre partout  l'esprit  des  fleurs;  les  oiseaux  y  chantent  sans  cesse  : 
vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux;  les  ruisseaux  murmurent 
dans  les  plaines  ;  une  chaleur  douce  fait  tout  édore  ;  l'air  ne  s'y  respire 
qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  Vulcain  lui-même  en  a  bâti 
les  fondements;  il  travailla  pour  son  infidèle  quand  il  voulut  lui  faire 
oubUer  le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les  dieux. 

U  me  serait  impossible  de  donner  une  idée  des  charmes  de  ce  pa* 
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laU  :  il  n*y  a  que  les  Grâces  qui  puisseat  décrire  les  choses  qu'elles 
ont  faites.  L'or,  Tazur,  les  rubis,  les  diamants,  y  brillent  de  toutes 
parts. . .  Mais  j'en  peins  les  richesses ,  et  non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  :  Flore  et  Pomone  en  ont  pris  sein  ; 
leurs  nymphes  les  cultivent.  Les  fruits  y  renaissent  sous  la  main  qui 
les  cueille;  les  fleurs  succèdent  auic  fruits.  Quand  Vénus  s'y  promène 
entourée  de  ses  Gnidiennes ,  tous  diriez  que ,  dans  leurs  jeux  folâtres  ^ 
elles  vont  détruire  ces  jardins  délicieux  ;  mais ,  par  une  vertu  secrète  ^ 
tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danses  naïves  des  filles  de  Gnide.  Ses  nym- 
phes se  confondent  avec  elles.  La  déesse  prend  part  à  leurs  jeux ,  elle 
se  dépouille  de  sa  majesté  :  assise  au  milieu  d'^es,  elle  voit  régner 
dans  leurs  cœurs  la  joie  et  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute  parée  de  l'émail  des 
fleurs.  Le  berger  vient  les  cueillir  avec  sa  bergère;  mais  celle  qu'elle 
a  trouvée  est  toujours  la  plus  belle,  et  il  croit  que  Flore  l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrose  cette  prairie,  et  y  fait  mille  détours,  il  ar- 
rête les  bergères  fugitives;  il  faut  qu'elles  donnent  le  tendre  baiser 
qu'elles  avaient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords ,  il  s'arrête  ;  et  se& 
flots ,  qui  fuyaient ,  trouvent  des  flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais ,  lors- 
qu'une d'elles  se  baigne ,  il  est  plus  amoureux  encore  :  ses  eaux  tour* 
nent  autour  d'elle  ;  quelquefois  il  se  soulève  pour  l'embrasser  mieux  ; 
fl  l'enlève,  il  fuit,  il  l'entratne.  Ses  compagnes  tlHiidos  commencent 
à  pleurer;  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots;  et,  charmé  d*un  fardeau 
si  cher,  il  la  promène  sur  sa  plaine  liquide;  enfin,  désespéré  delà 
quitter,  il  la  porte  lentement  sur  le  rivage ,  et  console  ses  compagnes. 

A  côté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes ,  dont  les  routes  font  mille 
détours.  Les  amants  y  viennent  se  conter  leurs  peines  :  l'Amour,  qui 
les  amuse ,  les  conduit  par  des  routes  toujours  plus  secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré,  où  le  jour  n'entre  qu'à 
peine  ;  des  chênes ,  qui  semblent  immortels ,  portent  au  ciel  une  tête 
qui  se  dérobe  aux  yeux.  On  y  sent  une  frayeur  religieuse  :  vous  diriez 
que  c'était  la  demeure  des  dieux ,  lorsque  les  honunes  n'étaient  pa& 
encore  sortis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour,  on  monte  une  petite  colline 
sur  laquelle  est  le  temple  de  Vénus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus  saint  ni 
de  plus  sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la  première  fois  Adonis  : 

MONTESQUIEU.  43 


505  LE  TEMPIiE  DE  GNIDÊ. 

te  poteô'u  coula  au  coeur  de  la  déesse.  Quoi!  dit-elle,  j*ainierais  ott 
mortel?  hélas!  je  sens  que  je  Tadore.  Qu*oa  ne  m'adresse  plus  de 
vœux  :  il  D*y  a  [dus  à  Gnide  d'antre  dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appela  les  Amours ,  lorsque  5  piquée  d'un 
défi  téméraire  »  elle  les  consulta.  Elle  était  en  dovte  si  elle  s'exposerait 
nue  aui  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa  criutnre  sous  ses  che- 
veux ;  ses  nymphes  la  parAimèrent  ;  elle  monta  sdr  son  char  traîné  par 
des  cygnes,  et  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  beifger  balançait  entre  Ju- 
non  et  Pallas;  il  la  vit,  et  ses  regards  errèrent  et  moururent.  La 
pomme  d'or  tomba  aux  pieds  de  la  déesse ,  il  voulut  parler^  et  son  dé' 
sordre  décida. 

Ce  (Vit  dans  ce  temple  qiie  la  jeune  Psyché  tint  avee  sa  mère ,  lors-» 
que  l'Amour,  qui  volait  autour  des  lambris  dorés,  fut  surpris  lui-même 
par  un  de  ses  regards.  II  sentit  tous  les  maux  qu'il  fait  souffrir.  C'est 
ainsi ,  dit*il,  que  je  blesse!  Je  ne  puis  soutenir  mon  arc  ni  mes  flè- 
ches. Il  tomba  sur  le  sein  de  Psyché.  Ah  !  dit-U ,  je  commence  à  sentir 
que  je  suis  le  dieu  des  plaisûs. 

Lorsqu'on  entre  dans  ce  temple ,  on  sent  dans  le  cœur  un  charme 
secret  qu'il  est  impossible  d'exprimer  :  l*àme  est  saisie  de  ces  ravisse- 
ments que  les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lorsqu'ils  sont  dans 
la  demeure  céleste. 

Tortt  ce  que  la  nature  a  de  riant  est  joint  à  tout  ce  que  l'art  a  pd 
imaghier  de  plcls  noble  et  de  plus  digne  des  dieux. 

Une  main ,  sans  doute  immortelle ,  Ta  partout  omê  de  peintures  qui 
semblent  respii^r.  On  y  voit  la  naissance  de  Vénus ,  le  ravissement 
des  dieux  qui  la  virent ,  son  embarras  de  se  voir  toute  nue^  et  cette 
pudeur  qui  ^t  la  première  des  gr&ces. 

On  y  toit  lés  amours  de  Mars  et  delà  déesse.  Le  peintre  a  représenté 
le  dieu  sdr  son  char^  fier  et  même  terrible.  La  Renommée  vole  autour 
de  lui  ;  la  Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses  coursiers  couverts  d'é< 
curoe;  il  entre  dans  li&  mêlée,  et  une  poussière  épaisse  commence  à 
le  dérober.  D'un  autre  cdté,  on  le  voit  couché  languissamment  sur  un 
lit  de  roses  ;  il  sourit  à  Vénus  :  vous  ne  le  reconnaissez  qu'à  quelques 
traits  divins ,  qui  restent  encore»  Le^  Plaisirs  font  des  guirlandes  dont 
ils  lient  les  deux  amants  :  leurs  yeux  semblent  se  confondre;  ils  sou- 
pirent ;  et ,  attentifs  Tun  à  l'antre  »  ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui 
se  jouent  autour  d'eux. 

Jl  y  a  un  appartement  séparé  oii  le  peintre  a  représenté  les  noces 
de  Vénus  et  de  Vulcain  :  toute  la  cour  céleste  y  est  assemblée.  L« 


LE  TEMPLE  DE  GNIDË.  Ô07 

^|ieu  paraît  moins  sombre ,  mais  aassi  pensif  qu'à  Tordiiiaire.  La  déesse 
^eganle  d*un  air  froid  la  joie  commune;  elle  lui  donne  négligemment 
one  main  qui  semble  se  dérober  ;  eUe  rétire  de  dessus  lui  des  regards 
qui  portent  à  peine ,  et  se  tourne  du  oôlé  des  Gr&ces, 

Dans  un  antre  tableau ,  on  voit  Junon  qui  fait  la  cérémonie  du  mar 
riage,  Vénus  prend  ht  coupe  pour  jurer  à  Vnlcain  nue  fidélité  éter« 
oelle  :  les  dieux  sourient ,  et  Vulcain  l'écoute  avec  plaisir. 

DeTautre  cdté,  on  voit  le  dieu  impatient  qui  entraîne  sa  divine 
épouse  :  elle  fait  tant  de  résistance ,  que  l'on  croirait  que  c'est  la  fille 
deCérès  que  Plu  ton  va  ravir,  si  l'oeil  qui  voit  Vénns  pouvait  jamais  se 
tromper. 

Plus  loin  de  là ,  on  le  voit  qui  l'enlève  pour  l'emporter  sur  le  lit  nup- 
tial. Les  dieux  suivent  en  foule.  La  déesse  se  débat,  et  veut  échapper 
des  bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  iîiit  ses  genoux ,  la  toile  vole  :  mais 
Vulcain  répare  ce  beau  désordre ,  plus  attentif  à  la  cacher  qu'ardent 
à  la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le  lit  que  l'Hymen  a  pré^ 
paré  :  il  renferme  dans  les  rideaux ,  et  il  croit  Py  tenir  pour  jamais* 
La  troupe  importune  se  retire  :  il  est  charmé  de  la  voir  s'éloigner.  Les 
déesses  jouent  entre  elles  ;  mais  les  dieux  paraissent  tristes  ;  et  la  tri»^ 
fesse  de  Mars  a  quelque  chose  d'aussi  sombre  que  la  noire  jalousie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  son  temple,  la  déesse  elle-même  y 
a  voulu  établir  son  culte  :  elle  en  a  réglé  les  cérémonies ,  institué  les 
({tes ,  et  elle  y  est  en  même  temps  la  divinité  et  la  prêtresse. 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  toute  la  terre  est  plutôt  une  pro- 
finnation  qu'une  religion.  Elle  a  des  temples  où  toutes  les  filles  de  là 
ville  se  prostituent  en  son  honneur,  et  se  font  une  dot  des  profits  de 
leur  dévotion.  Elle  en  a  oi|  chaque  fenune  niariée  va  une  fois  en  sa 
vie  se  donner  à  celui  qui  la  choisit ,  et  je(te  dans  le  sanctuaire  l'argent 
qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'autres  où  les  courtisanes  de  tous  les  pays , 
phis  honorées  que  les  matrones ,  vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y  en  a 
enfin  où  les  hommes  se  font  eimuques ,  et  s'habillent  en  femmes  pour 
servir  dans  le  sanctuaire,  consacrant  à  la  déesse  et  le  sexe  qu'ils 
n'ont  plus  et  cdui  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût  un  culte  plus  pur,  et 
lui  rendit  des  honneurs  plus  dignes  d'elle.  Là  les  sacrifices  sont  des 
soupirs,  et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant  adresse  ses 
vœux  à  sa  maltresse ,  et  Vénus  les  reçoit  pour  elle? 
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'   'Partout  où  se  trouve  la  beauté ,  on  fadore  ooiiune  Vénus  même  ; 
car  la  beauté  est  aussi  divine  qu'elle. 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ;  ils  vont  embrasser 
les  autds  de  la  Fidélité  et  de  la  Constance. 

Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d'une  cruéUe  y  viennent  sou- 
pirer :  Ils  sentent  diminner  leurs  tourments  ;  ils  trouvent  dans  leur 
cœur  la  flatteuse  espérance. 

'   La  déesse ,  qui  a  promis  de  faire  le  bonheur  des  vrais  amants ,  le 
mesure  toujours  à  leurs  peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir,  mais  qu'on  doit  taire. 
Pn  adore  en^  secret  les  caprices  de  sa  maîtresse^  comme  on  adore 
les  décrets  des  dieux,  qui  deviennent  plus  justes  lorsqu'on  ose  s'en 
plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu,  les  transports  de  l'amour, 
et  la  fureur  même;  car  moins  on  est  maître  de  son  coeur,  plus  il  est 
à  la  déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  sont  des  profanes,  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  :  ils  adressent  de  loin  des  vœux  à 
la  déesse,  et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté  qui  n'est 
qu'une  impuissance  de  former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  fiUes  de  la  modestie  :  cette  qualité  charmante 
donne  un  nouveau  prix  à  tous  les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunés,  elles  n'ont  rougi  d'une  pas- 
sion sincère,  d'un  sentiment  naïf,  d'un  aveu  tendre. 
.   Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auquel  U  doit  se  rendre  ; 
mais  c'est  une  profanation  de  se  rendre  sans  aimer.. 

L'Amour  est  attentif  à  la  félicité  des  Guidions  :  il  choisit  les  traits 
dont  il  les  blesse.  Lorsqu'il  voit  une  amante  aflligée ,  accablée  des  ri- 
gueurs d'un  amant,  il  prend  une  flèche  trempée  dans  les  eaux  du 
fleuve  d'oubli.  Quand  il  voit  deux  amants  qui  commencent  à  s'aimer, 
il  tire  sans  cesse  sur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont 
l'amour  s'affaiblit ,  il  le  fait  soudain  renaître  ou  mourir;  car  il  ^)ar- 
gne  toujours  les  defniers  jours  d'une  passion  languissante  :  on  ne 
passe  point  par  les  dégoûts  avant  de  cesser  d'aimer;  mais  de  plus 
grandes  douceurs  font  oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  6té  de  son  carquois  les  traits  cruels  dont  il  blessa  Phè- 
dre et  Ariane ,  qui ,  nièlés  d'amour  et  de  haine ,  servent  à  montrer  sa 
puissance ,  comme  la  foudre  sert  à  faire  connaître  l'empire  de  Jupiter, 
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A  mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d'aimer,  Vénus  y  joint  le 
bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanctuaire,  pour  faire  leur 
prière  à  Vénus.  Elles  y  expriment  des  sentiments  naïfs  comme  le  coeur 
qui  les  £ût  naître.  Reine  d'Amathonte,  disait  une  d'elles,  ma  flamme 
pour  Thyrsis  est  éteinte;  je  ne  te  demande  pas  de  me  rendre  mon 
amour;  fais  seulement  qulxiphile  m'aime. 

Une  autre  disait  tout  bas  :  Puissante  déesse,  donne-moi  la  force  de 
cacher  quelque  temps  mon  amour  à  mon  berger,  pour  augmenter  le 
prix  de  TaTeu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  de  Cythère,  disait  une  autre,  je  cherche  la  solitude;  les 
jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaisent  [dus.  J'aime  peut-être.  Ah  ! 
si  j'aime  quelqu'un ,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes ,  les  filles  et  les  jeunes  garçons  viennent  ré- 
citer des  hymnes  en  l'honneur  de  Vénus  :  souvent  ils  chantent  sa 
gloire ,  en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien,  qui  tenait  par  la  main  sa  maîtresse,  diantait 
ainsi  :  Amour,  lorsque  tu  vis  Psyché ,  tu  te  blessas  sans  doute  des 
mêmes  traits  dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  :  ton  bonheur  n'é- 
tait pas  différent  du  mien  ;  car  tu  sentais  mes  feux ,  et  moi  j'ai  senti 
tes  plaisirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Gnide  ;  j'y  ai  vu  Thémire , 
et  je  l'ai  aimée  :  je  l'ai  vue  encore ,  et  je  l'ai  aimée  davantage.  Je  res- 
terai toute  ma  vie  à  Gnide  avec  die ,  et  je  serai  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple ,  et  jamais  il  n'y  sera  entré  un  amant  si 
fidèle  ;  nous  irons  dans  le  palais  de  Vénus ,  et  je  croirai  que  c'est  le  pa- 
lais de  Thémire  ;  j'irai  dans  la  prairie ,  et  je  cueillerai  des  fleurs  que  je 
mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  que  je  pourrai  la  conduire  dans  le  bo- 
cage où  tant  de  routes  vont  se  confondre  ;  et  quand  elle  sera  égarée... 
L'Amour,  qui  m'inspire,  me  défend  de  révéler  ses  mystères. 


SECOND  CHANT. 


Il  y  a  à  Gnide  un  antre  sacré  que  les  nymphes  habitent,  où  la  déesse 
rend  ses  oracles.  La  terre  ne  mugit  point  sous  les  pieds  ;  les  cheveux 
ue  se  dressent  point  sur  la  tête  ;  il  n'y  a  point  de  prêtresses  comme  à 
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Delphes,  où  ApoUoD  agite  la  Pythie;  mais  Yénas  elle-mônie  écoute 
les  mortels ,  sans  se  jouer  de  leurs  espérances  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  111e  de  Crète  était  venue  à  Gnide  ;  elle  marchait 
entourée  de  tons  les  jeunes  Gnidiens  :  elle  souriait  à  Tun ,  parlait  à 
l'oreille  à  l'autre ,  soutenait  son  bras  sur  un  troisièine ,  criait  à  deux 
autres  de  la  suivre.  Elle  était  belle,  et  parée  avec  art;  le  son  de  sa 
voix  était  imposteur  comme  ses  yeux.  O  ciel!  qued'alamies  ne  causa- 
t-elle  point  aux  vraies  amantes  !  Elle  se  présenta  à  f  oracle  aussi  fière 
que  les  déesses;  mais  soudain  nous  entendîmes  une  voix  qui  sortait  du 
sanctuaire  :  Perfide  !  comment  oses-tu  porter  les  artifices  jusque  dans  les 
lieux  où  je  règneavec  la  candeur?  Je  vais  te  punir  d'une  manière  emelle  : 
je  fêterai  tes  charmes ,  mais  je  te  laisserai  le  cœur  comme  il  est.  Tnap- 
pelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras  ;  ils  te  futront  comme  une  om- 
bre plaintive ,  et  tu  mourras  accablée  de  refus  et  de  mépris. 

Une  coortisane  de  N ocrétis  vint  ensuite  toute  brillante  des  dépouil- 
les de  ses  amants.  Va ,  dit  la  déesse,  tu  te  trompes,  si  tu  crois  foire 
la  gloire  de  mon  empire  :  ta  beauté  foit  voir  qu'il  y  a  des  plaisirs , 
mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  ooenr  est  comme  le  fer;  et ,  quand 
tu  verrais  mon  fils  même,  tu  ne  saurais  l'airaer.  Va  prodiguer  tes 
faveurs  aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  et  qui  s'en  dégoûtent; 
va  leur  montrer  des  charmes  que  l'on  voit  soudain,  et  que  Pou  perd 
pour  toujours.  Tu  n'es  propre  qu'à  foire  mépriser  ma  puissance. 

Quelque  temps  après  vint  un  honmae  riche  qui  levait  les  tributs  du 
roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes ,  dit  la  déesse,  une  chose  oue  je  ne 
saurais  foire ,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour.  Tu  achètes  des  beau 
tés  pour  les  aimer;  mais  tu  neles  aimes  pas ,  parce  que  ta  les  achè- 
tes. Tes  trésors  ne  te  seront  point  inutiles  ;  ils  te  serviront  à  te  d<^où^ 
ter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Doride ,  nommé  Aristée,  se  présenta  ensuite. 
Il  avait  vu  à  (kiide  la  charmante  Camille';  11  en  était  éperdnment 
amoureux;  il  sentait  tout  l'excès  de  son  amour,  et  il  venait  deman- 
der à  Vénus  qu'il  pût  l'aimer  davantage. 

Je  connais  ton  cœur,  lai  dit  la  déesse  ;  tu  sais  aimer.  J'ai  trouvé 
Camille  digne  de  toi  :  j'aurais  pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du 
monde  ;  mais  les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers* 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me  dit  :  Il  n'y  a  point 
dans  mon  empire  de  mortd  qui  me  soit  plus  soumis  que  toi.  Mais  que 
veux-tu  que  je  fosse?  Je  ne  saurais  te  rendre  plus  amoureux ,  ni  Thé- 
mire  piqs  charmante.  Ah!  lui  dis-je,  grande  déesse,  j'ai  mille  grâces 
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à  TOUS  demander  :  faites  qne  Thémire  ne  pense  qu*à  moi  ;  qu'elle  no 
voie  que  moi  ;  qu'eUe  se  réveille  en  songeant  à  moi  ;  qu'elle  craigno 
de  me  perdre  quand  je  suis  présent;  qu'elle  m'espère  dans  mon  ab- 
sence; que,  toujours  cliarmée  de  me  voir,  elle  regrette  encore  toi» 
les  inoiiients  qu'elle  a  passés  san^  moi. 


TROISIÈME  CHAWT. 


Il  y  a  à  Guide  des  jeux  sacrés  qui  se  renouvellent  tous  les  ans  :  les 
femmes  y  viennent  de  tou|es  par|s  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là , 
les  bergères  sont  confondues  avec  les  filles  des  rois;  car  la  beauté 
seule  y  porte  les  marques  de  l'^pire.  Vénus  y  préside  elle-même, 
^le  décide  sans  (Kdjmcer;  elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle  heu- 
reuse qu'elle  a  le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  :  elle  triompba  lorsque  Thé- 
sée l'eut  ravie;  el)e  triompha  lorsqu'elle  eut  été  enlevée  par  Te  fils  de 
Priam  ;  elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l'eurent  rendue  à  Ménc- 
las  après  dix  ans  d'espérances.  Ainsi  ce  prince  ^  au  jugement  de  Vénus 
même  y  se  vit  aussi  heureux  époux  cpie  Thésée  et  Paris  avaient  été 
heureux  amants. 

II  vint  trente  filles  de  Corinthe ,  don(  les  cheveux  tombaient  à 
grosses  boucles  sur  les  épaules.  11  en  vint  dix  de  Salamine,  qui  n'a- 
vaient encore  vu  que  treize  fois  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint  quinze  de 
nie  deLesbos;  et  elles  se  disaient  l'une  à  l'autre  :  Je  me  sens  tout 
émue;  il  n'y  a  rien  de  si  channant  que  vouç;  si  Vénus  vous  voit  des 
mêmes  yeux  que  moi,  elle  vous  couronnera  au  milieu  de  toutes  les 
beautés  de  l'univers. 

n  vint  cinquante  femmes  de  MUet.  Bien  n'approchait  de  la  blan- 
cheur de  leur  teint  et  de  la  régularité  de  leurs  traits;  tout  faisait  voir 
ou  promettait  un  beau  corp^;  et  les  dieux ,  qui  les  formèrent,  n'au- 
raient rien  (ait  de  plD,s  digne  d'eux ,  s'ils  n'avaient  plus  chçrclic  à  leur 
donner  des  perfections  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  fenmies  de  l'Ile  de  Chypre.  Nous  avons,  disaient-elles , 
passé  notre  jeunesse  dans  le  temple  de  Vénus  ;  nous  lui  avons  consacn; 
notre  virginité  et  notre  pudeur  même.  Noos  ne  rougissons  point  do 
nos  charmes  :  nos  manières,  quelquefois  hardies  et  toujours  lil>res>^. 
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doivent  nous  donner  de  Tayantage  sur  une  pudeur  qui  s'alarme  sana 


Je  Tîs  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone  :  leur  robe  était  ouYerte 
par lea  côtés,  depuis  la  ceinture,  de  la  manière  la  plus  immodeste; 
et  cependant  elles  faisaient  les  prudes,  et  soutenaient  qu'elles  ne  vio- 
laient la  pudeur  que  par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages ,  tous  savez  conserver  des  dépôts 
précieux.  Vous  vous  calmâtes  lorsque  le  navire  Argo  porta  la  toison 
d'or  sur  votre  plaine  liquide;  et,  lorsque  cinquante  beautés  sont  par- 
ties de  Colchos,  et  se  sont  confiées  à  vous,  vous  vous  êtes  courbée 
sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane,  semblable  aux  déesses  :  toutes  les  beautés  de 
Lydie  entouraient  leur  reine.  Elle  avait  envoyé  devant  elle  cent  jeu- 
nes filles  qui  avaient  présenté  à  Vénus  une  offrande  de  deux  cents 
talents.  Candaule  était  venu  lui-même,  plus  distingué  par  son  amour 
que  par  la  pourpre  royale  :  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  dévorer 
de  ses  regards  les  charmes  d'Orianc;  ses  yeux  erraient  sur  son  beau 
corps,  et  ses  yeux  ne  se  lassaient  jamais.  Hélas  !  disait-il ,  je  suis  heu- 
reux ;  mais  c'est  une  chose  qui  n'est  sue  que  de  Vénus  et  de  md  : 
mon  bonheur  serait  plus  grand  sMl  donnait  de  l'envie.  Belle  reine, 
quittez  ces  vains  ornements;  fiiites  tomber  cette  toile  importune; 
montrez- vous  à  l'univers;  laissez  le  prix  de  la  beauté,  et  demandez 
des  autels. 

Auprès  de  là  étaient  vingt  Babyloniennes;  elles  avaient  des  robes 
de  pourpre  brodées  d'or  :  ^es  croyaient  que  leur  luxe  augmentait 
leur  prix.  Il  y  en  avait  qui  portaient ,  pour  preuve  de  leur  beauté, 
les  richesses  qu'elle  leur  avait  fait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  fenmies  d'Egypte,  qui  avaient  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs.  Leurs  maris  étaient  auprès  d'elles ,  et  ils  disaient  : 
Les  lois  nous  soumettent  à  vous  en  l'honneur  d'Isis;  mais  votre 
beauté  a  sur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui  des  lois  :  nous  vous 
obéissons  avec  le  nféme  plaisir  que  l'on  obéit  aux  dieux  ;  nous  som- 
mes les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mms  il  n'y  a  que  l'amour 
qui  puisse  nous  promettre  la  vôtre. 

Soyez  moins  sensibles  à  la  gloire  que  vous  acquerrez  à  Gnide  qu'aux 
hommages  que  vous  pouvez  trouver  dans  votre  maison  auprès  d'un 
inari  tranquille  ^  qui ,  pci^dant  que  voas  vous  occupez  des  affaires  du 
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llehors,  doit  attendre  dans  le  sein  de  votre  famille  le  coeur  que  tous. 
loi  rapportez. 

11  Tint  des  fenunes  de  cette  ville  poissante  qui  envoie  ses  vaisseaux 
au  bout  de  l'univers  :  les  ornements  fatiguaient  leur  tète  superbe; 
toutes  les  parties  du  monde  semblaient  avoir  contribuée  leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le  jour  :  elles  étaient 
lUles  de  l'Aurore,  et,  pour  la  voir,  elles  se  levaient  tous  les  jours 
avant  elle.  EUes  se  plaignaient  du  Soleil ,  qui  faisait  disparaître  leur 
mère;  elles  se  plaignaient  de  leur  mère,  qui  ne  se  montrait  à  elles 
que  comme  au  reste  des  mortels. 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d*un  peuple  des  Indes.  Elle  était 
entourée  de  ses  filles ,  qui  déjà  faisaient  espérer  les  charmes  de  leur 
mère;  des  eunuques  la  servaient,  et  leurs  yeux  regardaient  la  terre  : 
car,  depuis  qu*ils  avaient  respiré  Taîr  de  Gnide,  ils  avaient  senti  re- 
doubler leur  affreuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis ,  qui  sont  aux  extrémités  de  la  terre,  dispu- 
tèrent aussi  le  prix.  Il  n*y  a  point  de  pays  dans  Tunivers  où  une  belle 
ne  reçoive  des  hommages  ;  mais  il  n*y  a  que  les  plus  grands  homma- 
ges qui  puissent  apaiser  Tambition  ^une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  ensuite  :  belles  sans  ornements,  elles 
avaient  des  grâces  au  lieu  de  perles  et  de  rubis.  Ou  ne  voyait  sur  leur 
tète  que  les  présents  de  Flore  ;  mats  ils  y  étaient  plus'dignes  des  em- 
brassements  de  Zéphyre.  Leur  robe  n'avait  d'autre  inérite  que  celui 
de  marquer  une  taille  charmante,  et  d'avoir  été  filée  de  leurs  propres 
mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la  jeune  Camille.  Ellc'avait 
dit  :  Je  ne  veux  point  disputer  le  prix  de  la  beauté;  il  me  suffit  que 
mon  cher  Aristée  me  trouve  belle. 

Diane  rendait  ces  jeux  célèbres  par  sa  présence.  Elle  n'y  venait 
point  disputer  le  prix;  car  les  déesses  ne  se  comparent  point  aux 
mortelles.  Je  la  vis  seule,  elle  était  belle  comme  Vénus,  je  la  vis 
auprès  de  Vénus ,  elle  n'était  plus  que  Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  :  les  peuples  étaient  séparés 
des  peuples;  les  yeux  erraient  de  pays  en  pays,  depuis  le  couchant 
jusqu'à  l'aurore  :  il  semblait  que  Gnide  fût  tout  l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations,  comme  la  na- 
ture l'a  partagée  entre  les  déesses.  Là,  on  voyait  la  beauté  fière  de 
Pallas;  ici,  la  grandeur  et  la  majesté  de  Junon;  plus  loin,  la  sim< 
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plictté  de  Diane  y  la  délicatesse  de  Thétis,  le  charme  des  Grâces ,  et 
quelquefois  le  sourire  de  Vénij^. 

Il  semblait  que  chaque  peuple  eût  une  manière  particulière  d'ex- 
primer sa  pudeur,  et  que  toutes  ces  femmes  voulussent  se  jouer  des 
yeux  :  les  unes  découvraient  la  gorge,  et  cachjaient  leurs  épaules; 
les  autres  montraient  les  épaules,  et  couvraient  la  gorge;  cdles  qui 
vous  dérobaient  le  pied  vous  payaient  par  d'autres  charmes  ;  et  là  on 
rougissait  de  ce  qu'ici  ou  appelait  biaoséance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémire,  qu'ils  nje  la  regardent  ja- 
mais sans  sourire  de  leur  ouvrage.  De  toutes  les  déesses,  il  n'y  a 
que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillent  point 
dHm  peu  de  jalousie, 

Cofume  on  remarque  une  rose  au  milieu  des  fleurs  qui  naissent 
dans  l'herbe,  on  distingua  Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent 
pas  le  temps  d'être  ses  rivales;  elles  furent  vaincues  avant  de  la 
craindre.  Dès  qu'elle  parut,  Vénus  ne  regarda  qu'elle.  Elle  appela 
les  Grâces  :  Allez  la  couronner,  leur  dit-eUe;  de  toutes  les  beautés 
que  je  vois,  c*est  la  seule  qui  vous  ressemble. 


QUATRIÈME  CHANT. 


Pendant  que  Thémire  était  occupée  avec  ses  compagnes  au  culte 
de  la  déesse,  j'entrai  dans  un  bois  solitaire;  j'y  trouvai  le  tendre 
Aristée.  Nous  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes  consulter 
Torade;  c*en  fut  assez  pour  nous  engager  à  nous  entretenir  :  car 
Vénus  met  dans  le  coeur,  en  la  présence  d'un  habitant  de  Gnide ,  le 
charme  secret  que  trouvent  deux  amis  lorsque  après  une  longue  ab- 
sence ils  sentent  dans  leurs  bras  lë  doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nous  sentîmes  que  ifiotre  cœur  se  donnait;  il 
semblait  que  là  tendre  amitié  était  descendue  du  ciel  pqur  se  placer 
au  milieu  de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de  notre  vie. 
Voici  à  peu  près  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  su»  né  à  Sybaris ,  où  mon  père  Antiloque  était  prêtre  de  Vénus. 
On  ne  met  point  dans  cette  ville  de  différence  entre  les  voluptés  et 
les  besoins  ;  on  bannit  tons  les  arts  qui  pourraient  troubler  un  som- 
meil tranquille;  on  donne  des  prix ,  aux  d^ns  du  pul^,  à  ceux 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  se 
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RoaTicDiient  qoe  des  bouflbns  qui  les  ont  divertis,  et  ont  perdu  la 
mémoire  des  magistrats  qui  les  ont  gouvernés. 

X)n  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y  produit  une  abondance 
étemelle;  et  les  foreurs  des  dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu*à  encou^ 
rager  le  luxe  et  la  mollesse. 

Les  honames  sont  si  efféminés,  leur  parure  est  si  semblable  à  celle 
des  femmes  )  ils  composent  si  bien  leur  teint ,  ils  se  frisent  avec  tant 
d'art,  ils  emidoient  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur  miroir,  qu'il 
semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  se  livrent ,  au  lieu  die  se  rendre  ;  chaque  jour  voit  finir 
les  désirs  et  les  espérances  de  chaque  jour  :  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  d'ainoer  et  d'être  aimé ,  on  n'est  occupé  que  de  ce  qu'on  appelle 
si  fiuissement  jouir. 

Les  faveurs  n*y  ont  que  leur  réalité  propito;  et  toutes  ces  circons- 
tances qui  les  accompagnent  si  bien,  tous  ces  riens  qui  sont  d'un  si 
grand  prix,  ces  engagements  qui  paraissent  toujours  plus  grands, 
ces  petites  choses  qui  valent  tant ,  tout  ce  qui  prépare  un  heureux 
moment ,  tant  de  conquêtes  an  lieu  d'une ,  tant  de  jouissances  avant 
la  dernière,  tout  cela  est  inconnu  à  S^lNuis. 

Encore  si  elles  avaient  la  moindre  modestie,  cette  foibte  image  de 
la  vertu  pourrait  plaire  :  mais  non;  les  yeux  sont  accoutumés  à  tout 
voir,  et  les  oreilles  à  tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne  aux  Sybarites  plus 
de  délicatesse,  ils  ne  peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un 
sentiment. 

Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement  extérieure  :  ils  quit- 
tent un  plaisir  qui  leur  déplaît  pour  un  plaisir  qui  leur  déidaira  encore  ; 
tout  ce  qu'ils  imaginent  est  un  nouvieau  sujet  de  dégoût. 

Leur  âme,  incapable  de  sentit  les  plaisirs,  semble  n'avoir  de  dé- 
licatesse que  pour  les  peines  :  un  citoyen  fut  fatigué  toute  une  nuit 
d^une  rose  qui  s'était  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  affaibli  leurs  corps,  qu'ils  ne  sauraient  re- 
muer les  moindres  fardeaux  ;  ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leure 
pieds;  les  voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir;  lorsqu'ils  sont 
dans  les  festins ,  l'estomac  leur  manque  à  tous  tes  instants. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés,  sur  lesquels  ils  sont 
obligés  de  se  reposer  tout  le  jour  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés 
quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes ,  timides  devant  leurs  cou» 
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ciU^ens  y  lâches  devant  les  étrangers ,  ûa  sont  des  esclaves  tout  prêt* 
|H>ur  le  premier  maître. 

Dès  que  je  sus  penser,  j'eus  du  dégoût  pour  la  malheureuse  Syba- 
ris.  J*aime  la  vertu,  et  j'ai  toujours  craint  les  dieux  immortels.  Non , 
disais-je ,  je  ne  respirerai  pas  plus  longtemps  cetair  empoisonné  :  tous 
ces  esclaves  de  la  mollesse  sont  faits  pour  vivre  dans  leur  patrie,  et 
moi  pour  la  quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et,  m'approchant  des  autels 
où  mon  père  avait  tant  de  fois  sacrifié  :  Grande  déesse ,  dis-je  à  haute 
voix ,  j'abandonne  ton  temple,  et  non  pas  ton  culte  :  en  quelque  lieu 
de  la  terre  que  je  sois ,  je  ferai  fumer  pour  toi  de  l'encens  ;  mais  il  sera 
plus  pur  que  celui  qu'on  f  offre  à  Syharis. 

Je  partis,  et  j'arrivai  en  Crète.  Cette  lie  est  toute  pleine  des  mo-^ 
numents  de  la  fureur  de  l'Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'airain ,  ou- 
vrage de  Dédale,  pour  tromper  ou  pour  satisfaire  les  égarements  de 
Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont  l'Amour  seul  sut  éluder  l'artifice  ;  le 
tombeau  de  Phèdre,  qui  étonna  le  soleil^  comme  avait  fait  sa  mère  ; 
et  le  temple  d'Ariane,  qui,  désolée  dans  les  déserts,  abandonnée  par 
un  ingrat,  ne  se  repentait  pas  encore  de  l'avoir  suivi. 

On  y  voit  le  palais  d'idmuénée ,  dont  le  retour  ne  fut  pas  plus  heu- 
veux  que  celui  des  autres  capitaines  grecs  ;  car  ceux  qui  échappèrent 
aux  dangers  d'un  élément  colère  trouvèrent  leur  maison  plus  funeste 
encore.  Vénus  irritée  leur  fit  embrasser  des  épouses  perfides,  et  ils 
moururent  delà  main  qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  tle,  si  odieuse  à  une  déesse  qui  devait  faire  quel* 
que  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  à  Lesbos.  C'est  encore 
une  lie  peu  chérie  de  Vénus  :  elle  a  ôté  la  pudeur  du  visage  des  fem- 
mes, la  faiblesse  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  toe.  Grande 
Vénus»  laisse  brûler  les  fignmes  de  Lesbos  d'un  feu  légitime;  épar- 
gne à  la  nature  humaine  tant  d'horreurs. 

Mitylène  est  la  capitale  de  Lesbos;  c'est  la  patrie  de  la  tendre  Sa- 
pho.  Immortelle  comme  les  Muses,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un 
feu  qu'elle  ne  peut  éteindre.  Odieuse  à  èUe-mème ,  trouvant  ses  en- 
nuis dans  ses  charmes ,  elle  hait  son  sexe ,  et  le  cherche  toujours. 
Comment ,  dit-elle ,  une  flamme  vaine  peut-elle  être  si  cruelle  ?  Amour, 
tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues  que  quand  tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos,  et  le  sort  me  fit  trouver  une  tle  plus  pro* 
fane  encore;  c'était  celle  de  Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple; 
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jamais  les  Lemniens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  Nous  rejetons,  disent- 
ils,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs.  La  déesse  les  en  a  souvent  punis  ; 
mais,  sans  expier  leur  crime,  ils  en  portent  la  peine  :  toujours  plus 
impies  à  mesure  qu'ils  sont  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  mer,  cherchant  toujours  quelque  terre  chérie  des 
dieux;  les  Tents  me  portèrent  à  Délos.  Je  restai  quelques  mois  dans 
cette  lie  sacrée  :  mais ,  soit  que  les  dieux  nous  préviennent  quelque- 
rois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit  que  notre  âme  reti^me  de  la  divi- 
nité, dont  die  est  émanée,  quelque  faible  connaissance  de  Taveuir, 
je  sentis  que  mon  destin,  que  mon  bonheur  même  m'appelaient  dans 
un  autre  pays. 

Une  nuit  que  j'étais  dans  cet  état  tranquille  où  l'âme  plus  k  elle- 
même  semble  être  délivrée  de  la  chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il 
m'apparut,  je  ne  sus  pas  d'abord  si  c'était  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Un  charme  secret  était  répandu  sur  toute  sa  personne  :  elle 
n'était  point  belle  comme  Vénus,  mais  elle  était  ravissante  comme 
die;  tous  ses  traits  n'étaient  point  réguliers,  mais  Us  enchantaient 
tous  ensemble;  vous  n'y  trouviez  point  ce  qu'on  admire,  mais  ce 
qui  pique;  ses  cheveux  tombaient  négligemment  sur  ses  épaules, 
mais  cette  négligence  était  heureuse;  sa  taille  était  charmante;  elle 
avait  cet  air  que  la  nature  donne  seule,  et  dont  elle  cache  le  secret 
aux  pdntres  mêmes.  Elle  vit  mon  étonnement ,  elle  en  sourit.  Dieux  ! 
qud  souris!  Je  suis,  me  dit-elle  d'une  voix  qui  pénétrait  le  cœur,  la 
seconde  des  Grâces  ;  Vénus ,  qui  m'envoie ,  vent  te  rendre  heureux  ; 
mais  il  fout  que  tu  ailles  l'adorer  dans  son  temple  de  Guide.  Elle  fuit  ; 
mes  bras  la  suivirent,  mon  songe  s'envola  avec  elle;  et  il  ne  me 
resta  qu*un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du  plaisir  de  l'a- 
voir vue. 

Je  quittai  donc  l'Ile  de  Délos  :  j'arrivai  à  Gnide.' Je  puis  dire  que 
d'abord  je  respirai  l'amour.  Je  sentis...  je  no  puis  pas  bien  exprimer 
ce  que  je  sentis.  Je  n'aimais  pas  encore,  mais  je  cherchais  à  aimer  : 
mon  cœur  s'échauf&it  comme  dans  la  présence  de  quelque  beauté 
divine.  J'avançai ,  et  je  vis  de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouaient  dans 
la  prairie;  je  fus  d'abord  entraîné  vers  elles.  Insensé  que  je  suis! 
disaÎB-je  ;  j'ai ,  sans  aimer,  tous  les  parements  de  l'amour  ;  mon  cœur 
vole  déjà  vers  des  objets  inconnus,  et  ces  objets  lui  donnent  de  l'in- 
quiétude. J'approchai,  je  vis  la  charmante  Thémire  :  bans  doute  que 
nous  étions  foits  l'un  pour  l'autre.  Je  ne  regardai  qu'elle ,  et  je  crois 
que  jesfienus  mort  de  douleur,  si  elle  n'avait  tourné  sur  moi  quelques 

44 


518  LE  TEMPLE  Dt  GNIDE. 

regards.  Grande  Vénus,  in*écrai-je,  puisqae  vous  devez  me  rendre 
heureux ,  faites  que  ce  soit  avec  cette  bergère  :  je  renonce  à  toutes 
les  autres  beautés  ;  elle  seule  peut  rem(dir  vos  promesses  et  tous  les 
vœux  que  je  ferai  jamais. 


aNQUIÊME  CHANT. 


Je  parlais  encore  au  jeune  Aristée  de  mes  tendres  amours  >  ils  lui 
firent  soupirer  les  siens.  Je  soulageai  son  cœur,  en  le  priant  de  me 
les  raconter.  Voici  ce  qu'il  me  dit  :  je  n*oublierai  rien;  car  je  suis 
inspiré  par  le  même  dieu  qui  le  faisait  parler. 

bans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que  de  très-simple  :  mes 
aventures  ne  sont  que  les  sentiments  d'un  cœur  tendre,  que  mes 
plaisirs ,  que  mes  peines;  et  comme  mon  amour  pour  Camille  fait  le 
bonheur,  il  fait  aussi  toute  l'histoire  de  ma  vie. 

Camille  est  fille  d'un  des  principaux  habitants  de  Gnide;  elle  est 
belle ,  elle  a  une  physionomie  qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs  : 
les  fenuucs  qui  font  des  souhaits  demandent  aux  dieux  les  grâces  de 
Camille;  les  brommes  qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours,  ou  crai- 
gnent de  la  voir  encore. 

Elle  a  «ne  taille  charmante ,  un  air  noble ,  mais  modeste ,  des  yeux 
vife  et  tout  prêts  à  être  tendres ,  des  traits  faits  exprès  l'im  pour 
l'autre,  des  charmes  invisiblement  assortis  pour  la  tyrannie  des 
cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  se  parer,  mais  elle  est  mieux  parée 
que  les  autres  femmes. 

£Ue  a  un  esprit  que  la  nature  rehise  presque  toujours  aux  belles. 
Elle  se  prête  également  au'  sérieux  et  à  Tei^jouement.  Si  vous  voulez, 
elle  pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badinera  comme  les 
Grâces. 

Plus  on  a  d'esprit,  plus  on  en  trouve  à  Camille.  Elle  a  quelque 
chose  de  si  naïf,  qu'il  semble  qu'elle  ne  parle  pas  le  langage  du  cœur. 
Tout  ce  qu'^e  dit,  tout  ce  qu'elle  foit ,  aies  charmes  de  la  simpli- 
cité :  vous  trouvez  toujours  une  bergère  naïve.  Des  grâces  si  légères, 
si  fines >  si  délicates,  se  font  remarquer,  mais  se  font  encore  mieux 
sentir. 

Avec  tout  cela  Camille  m'aime  :  elle  est  ravie  quand  elle  me  voit, 
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flIlecBt  fichée  quand  je  la  quitte;  et  oorome  si  je  pouvais  ynn  saas 
elle  y  die  me  fait  promettre  de  reyaiir.  Je  lui  dis  totyours  que  je 
raime  »  eUe  me  croit  ;  je  loi  dis  que  je  l'adore ,  elle  le  sait;  mais  elle 
est  ravie  comme  si  elle  ne  le  savait  pas.  Quand  je  loi  dis  qu'elle  fait 
la  fétidté  de  ma  vie,  elle  me  <^t  que  je  fais  le  bonheur  de  la  sienne. 
Enfin  elle  m'aime  tant,  qu'elle  me  ferait  presque  croire  que  je  suia 
digne  de  son  amour. 

Il  y  avait  an  moia  que  je  voyais  Camille  sans  oser  lui  dire  que  je 
l'aimais ,  et  sans  oser  presque  me  le  dire  k  moi-'mi&me  :  plu»  je  la  trou- 
vais aimable;  moins  j'espérais  d'être  celui  qui  la  rendrait  sensible.  Ca- 
mille, les  charmes  me  touchaient;  mais  ils  me  disaiait  que  je  ne  te 
méritais  pas. 

Je  cherchais  partout  à  t'oublier  ;  je  voulais  effacer  de  mon  cœur  ton 
adorable  image.  Que  je  suis  heureux  1  je  n'ai  pu  y  réussir  :  cette  image 
y  est  restée,  et  elle  y  vivra  toiyours. 

Je  dis  à  Camille  :  J'aimais  le  bruit  du  nx>nde ,  et  je  cherche  la  so- 
lilnde;  j 'avais  des  vues  d'ambition,  et  je  ne  désire  plus  que  ta  présence  ; 
je  voulais  errer  sons  des  dimats  reculés,  et  mon  cœur  n'est  plus  ci- 
toyen que  des  lieux  où  tu  respires  :  tout  ce  qui  n'est  point  toi  s'est 
évanoui  de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  sa  tendresse ,  elle  a  encore  quelque 
chose  à  me  dire;  elle  croit  avoir  oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois. 
Je  suis  si  diarmé  de  l'entendre,  que  je  feins  quelquefois'de  ne  la  pas 
croire,  pour  qu'elle  touche  encore  mon  cœur  ;  bientôt  règne  entre 
nous  ce  doux  silence ,  qui  est  le  plus  doux  langage  des  amants. 

Quand  j'ai  été  absent  de  Camille,  je  veux  loi  rendre  compte  de  ce 
que  j'ai  pu  voir  on  entendre.  De  quoi  m'entretiens-tu?  me  dit-elle; 
parle-moi  de  nos  amours  ;  ou ,  si  tu  n'as  rien  pensé ,  si  tu  n'as  rien  à 
me  dire,  cruel,  laisse-moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'embrassant  :  Tu  es  triste.  H  est  vrai , 
lui  dis-je  ;  mais  la  tristesse  des  amants  est  délicieuse;  je  sens  couler 
mes  larmes ,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m'aimes;  je  n'ai  point  de 
sujet  de  me  plaindre ,  et  je  me  plains.  Ne  me  retire  point  de  la  langaeur 
od  je  suis  ;  laisse-moi  soupirer  en  même  temps  mes  peines  et  mes 
plaisirs. 

Dans  les  transports  de  l'amour,  mon  âme  est  trop  agitée;  elle  est 
entraînée  vers  son  bonheur  sans  en  jouir  :  au  lieu  qn'à  présent  je 
goûte  ma  tristesse  même.  N'essuie  point  mes  larmes  :  qu'importe  que 
je  pleure,  puisque  je  suis  heureux  ? 
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Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime-moi.  Oui,  je  f aime/ Mais 
comment  m*airoes-tu  ?  Hélas  !  lui  dis-|e ,  je  f  aime  comme  je  f  aimais  : 
car  je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j*ai  pour  toi  qu*à  cdui  que  j*ai 
eu  pour  tol-mème. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la  connaissent  :  ces  louan* 
ges  me  touchent  comme  si  elles  m'étaient  personnelles ,  et  j'en  suis 
plus  flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  ayee  nous ,  elle  parle  avec  tant  d'esprit  que 
je  suis  enchanté  de  ses  moindres  paroles;  mais  j'aimerais  encore 
mieux  qu'elle  ne  dit  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à  quelqu'un ,  je  Tondrais  être  celui  à  qui 
elle  foit  des  amitiés ,  quand ,  tout  à  coup ,  je  fais  réflexion  que  je  ne 
serais  point  aimé  d'dle* 

Prends  garde,  Camille ,  aux  impostures  des  amants.  Ils  te  diront 
qu'ils  t'aiment,  et  ils  diront  vrai  :  ils  te  diront  qu'ils  t'aiment  autant 
que  moi  :  mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t'aime  davantage. 

Quand  je  l'aperçois  de  loin,  mon  esprit  s'égare;  elle  approche,  et 
mon  cœur  s'agite  ;  j'arrive  auprès  d'elle,  et  il  semble  que  mon  Âme 
veut  me  quitter,  que  cette  &me  est  à  CamiHe,  et  qu'elle  va  l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur;  elle  me  la  refuse,  et 
dans  un  instant  elle  m'en  accorde  une  autre.  Ce  n'est  point  un  artifice  : 
comi)attue  par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  voudrait  me  tout  refuser, 
elle  voudrait  pouvoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  :  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous  aime?  que  pouvez- 
vous  désirer  après  mon  cœur?  Je  désire ,  lui  dis-je ,  que  tu  fasses  pour 
moi  une  faute  que  l'amour  fait  faire,  et  que  le  grand  amour  justifie. 

Camille,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse  la  Parque  se  trom- 
per, et  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes  jours!  puisse-t-dle 
effacer  le  reste  d'une  vie  que  je  trouverais  déplorable  quand  je  me 
«ouviendrais  des  plaisirs  que  j'ai  eus  en  aimant  ! 

Aristée  soupira,  et  se  tut  :  et  je  vis  bien  qu'il  ne  cessa  de  parler 
de  Camille  que  pour  penser  à  elle. 


SIXIÈME  CHANT. 


Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours ,  nous  nous  égarâmes  ; 
et  après  avoir  erré  longtemps ,  nous  entrâmes  dans  une  grande  prairie  ; 
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nous  flflmes  conduits ,  par  un  cbemin  de  fleurs,  au  pied  d*un  roclier 
affireux.  Nous  Ytmes  un  antre  obscur;  nous  y  entrAmes,  croyant  que 
c'était  la  demeure  de  qudque  mortel.  O  dieux  !  qui  aurait  pensé  que 
ce  lien  eût  été  si  funeste?  A  peine  y  eus-je  mis  le  pied,  que  tout  mon 
corps  frémit,  mes  chereux  se  dressèrent  sur  la  tète.  Une  main  invi- 
sible m'entraînait  dans  ce  fatal  séjour  :  à  mesure  que  mon  cœur  s'a- 
gitait ,  il  cherchait  à  s'agiter  encore.  Ami,  m'écriai-je ,  entrons  plus 
ayant,  dussions-nous  Toir  augmenter  nos  peines!  J'avance  dans  ce 
lieu ,  où  jamais  le  soleil  n'entra,  et  que  les  vents  n'agitèrent  jamais. 
J'y  vis  la  Jalousie  :  son  aspect  était  plus  sombre  que  terrible;  la 
Pftleur,  la  Tristesse,  le  Silence,  l'entouraient,  et  les  Ennuis  vo- 
laient autour  d'dle.  Elle  souflla  sur  nous«  elle  nous  mit  la  main  sur 
le  ccenr,  elle  nous*  frappa  sur  la  tête;  et  nous  ne  vtmes,  nous  n'i- 
maginâmes plus  que  des  monstres.  Entrez  plus  avant,  nous  dit-elle , 
malheureux  mortels  ;  allez  trouver  une  déesse  plus  puissante  que  moi* 
Noos  vtmes  une  affreuse  divinité  à  la  lueur  des  langues  enflammées 
des  serpents  qui  sifflaient  sur  sa  tète;  c'était  la  Fureur.  Elle  dé- 
tacha un  de  ses  serpents ,  et  le  jeta  sur  moi  ;  je  voulus  le  prendre  r 
déjà,  sans  que  je  l'eusse  senti ,  il  s'était  glissé  dans  mon  coeur.  Je 
restai  un  moment  comme  stupide  ;  mais,  dès  que  le  poison  se  fut 
répandu  dans  mes  veines ,  je  crus  être  an  milieu  des  enfers  ;  mon  âme 
fut  embrasée,  et,  dans  sa  violence ,  tout  mon  corps  la  contenait  à 
peine  ;  j'étais  si  agité  qu'il  me  semblait  que  je  tournais  sous  le  fouet 
des  Furies.  Nous  nous  abandonnâmes  à  nos  transports;  nous  flme^ 
cent  fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable;  nous  ÉUions  de  la  Jalou- 
sie à  la  Fureur,  et  de  la  Fureur  à  la  Jalousie  ;  nous  criions  :  Thémire  ! 
nous  criions  :  Camille  t  Si  Thémire  ou  Camille  étaient  venues ,  nous 
les  aurions  déchirées  de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  himière  du  jour;  elle  nous  parut  impor- 
tune, et  nous  regrettâmes  presque  l'antre  affreux  que  nous  avions 
quitté.  Nous  tombâmes  de  lassitude ,  et  ce  repos  même  nous  parut 
iusupportable.  Nos  yeux  nous  refusèrent  des  larmes,  et  notre  cœur 
ne  put  plus  former  de  soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  le  sommeil  commençait  à 
verser  sur  moi  ses  doux  pavots.  O  dieux  !  ce  sommeil  même  devint 
cruel.  J'y  voyais  des  images  plus  terribles  pour  moi  que  les  pâles 
ombres;  je  me  réveillais  à  chaque  instant,  sur  une  infidélité  de 
Thémire  ;  je  la  voyais...  Non ,  je  n'ose  encore  le  dire  ;  et  ce  que  j'ima^ 

44. 
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ginaifl  seulement  pendant  la  yeille,  je  le  trouyais  réel  dans  les  horreur» 
de  cet  affreui  sommeil. 

Il  faudra  donc ,  dis-je  en  me  levant,  que  je  fuie  égalaaneat  les  té- 
nèbres et  la  hunière.  Thémire,  la  erneUe  Ttiémire,  m*agite  comme 
les  Furies.  Qui  Teût  cru ,  que  mon  bonheur  serait  <le  Toublier  pour 
jamais! 

Un  aoeès  de  fureur  me  reprit.  Ami ,  m*écriai*jey  lève-toi  !  Allons 
exterminer  les  troupeaux  qui  paissent  dans  cette  prairie;  poursuivons 
ces  bergers,  dont  les  amours  sont  si  paisârfes.  Mais  non  ;  je  vois  de  loin 
un  temple  :  c'est  peut-^tre  celui  de  l'Amour  ;  allons  le  détruire ,  allons 
briser  sa  statue,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  ICous  courû- 
mes; et  il  semblait  que  l'ardeur  de  commettre  un  crime  nous  d<mn&t 
des  forces  nouvelles  ;  nous  traversâmes  les  bois ,  les  prés ,  les  guérets; 
nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  :  une  colline  s'élevait  en  vsûu , 
nous  y  montâmes  ;  nous  entrâmes  dans  le  temple  :  il  était  consacré  à 
Bacchus.  Que  la  puissance  des  dieux  est  grande!  notre  fureur  fat 
aussitôt  cahnée.  Nous  nous  regardâmes ,  et  nous  vîmes  avec  surprise, 
le  désordre  où  noua  étions» 

Grand  dieu!  m'écriai-je,  je  te  rends  moins  grâces  d'avoir  apaisé 
ma  fureur  que  de  m'avoir  épargné  un  grand  crime.  Et  m'approchaut 
delà  prêtresse  :  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous  servez;  il 
vient  de  calmer  les  transports  dont  nous  étions  agités;  à  peine  som^ 
mes-nous  entrés  dans  ce  tfeu ,  que  nous  avons  senti  sa  faveur  présente. 
Nous  vouloDslni  faire  un  sacrifice  :  daignez  l'offrir  pour  nous ,  divine 
prêtresse.  J*aUai  chercher  une  victime ,  et  je  l'apportai  à  ses  pitxis. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparait  à  donner  le  coup  mortel , 
Aristée  prononça  ces  paroles  :  Divin  Bacchus,  tu  aimes  à  voir  la 
joie  sur  le  visage  des  hommes  :  nos  plaisirs  sont  un  culte  pour  toi; 
et  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels  les  plus  heureux. 

Qudquefois  tu  égares  doucement  notre  raison  ;  mais ,  quand  quelr 
que  divinité  cruelle  nous  Ta  êtée,  il  n'y  a  que  toi  qui  puisse  nous  la 
rendre. 

La  noire  Jalousie  tient  l'Amour  sous  son  esclavage;  mais  tu  lui 
ôtes  l'empiroqu'dle  prend  sur  nos  cœurs,  et  tu  la  fais  rentrer  dans 
sa  demeure  affreuse. 

Après  que  le  sacrifice  fut  foit,  tout  le  peuple  s'assembla  autour  de 
nous,  et  je  racontai  à  la  prêtresse  comment  noo»  avions  été  tourmeutés 
dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout  à  coup  nous  entcudUnes  un 
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graod  bruit  et  un  mélange  confus  de  Toix  et  d'instruments  de  musi- 
que. Nous  sortîmes  du  temple^  et  nous  Times  arriver  une  troupe  de 
bacchantes  qui  frappaient  la  terre  de  leurs  thyrses,  criant  à  haute 
voix  :  Évohél  Le  vieux  Silène  suivait,  ftionté  sur  son  âne;  sa  tête 
semblait  chercher  la  terre;  et  sitôt  qu'on  abandonnait  son  corps ,  il 
se  balançait  comme  par  mesure.  La  troupe  avait  le  visage  barbouillé 
de  Ue.  Pan  paraissait  ensuite  avec  sa  £ùte;  et  les  Satyres  entouraient 
leur  roi.  La  joie  régnait  avec  le  désordre  :  une  f<^e  aimable  mêlait 
ensemble  les  jeux ,  les  railleries ,  les  danses,  les  chansons.  Enfin  je  vis 
Bacchus  :  il  était  sur  son  char  traîné  par  des  tigres,  UA  que  le  Gange 
le  vit  au  bout  de  l'univers,  portant  partout  la  joie  et  la  victoire. 

A  ses  côtés  était  la  belle  Ariane.  Princesse ,  vous  Vous  plaigne?  en- 
core de  l'infidélité  de  Thésée,  lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne  et 
la  plaça  dans  le  ciel.  11  essuya  vos  lannes.  Si  vous  n'aviez  pas  cessé 
de  pleurer,  vous  auriez  rendu  un  diea  plus  malheureux  que  vous, 
qui  n'étiez  qu'une  mortelle.  Il  vous  dit  :  AiroezHOMii;  Thésée  fuit;  ne 
vous  souvenez  pins  de  son  amour;  oobUez  jusqu'à  sa  perfidie.  Je 
vous  rends  immorteUe  pour  vous  aimer  toujeurs. 

Je  vis  Bacchns  descendre  de  son  char;  je  vis  descendre  Ariane  : 
die  entra  dans  le  temple.  Aimable  dieu,  s'éeria-t-elle,  restons  dans 
ces  lieux,  et  soupirons-y  nos  amours;  faisons  jouir  ce  doux  climat 
d'une  joie  étemelle.  Cest  auprès  de  ces  fieax  que  la  reine  des  cœurs 
a  posé  son  empire  :  que  le  (Ûeu  de  la  joie  règne  auprès  d'die ,  et  aug- 
mente ie  bonheur  de  ces  peuples  déjà  si  fortmés. 

Pour  mol ,  grand  dieu ,  je  sois  déjà  que  je  t'aime  davantage.  Quoi  ! 
tu  pourrais  quelque  jour  me  paraître  encore  plus  aimaAile  !  Il  n'y  a 
que  les  hnmortds  qui  puissent  aimer  à  Pexcès,  et  akner  toujours 
davantage;  U  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent  plus  qu'ils  n'espèrent ,  et 
qui  sont  plus  bornés  quand  ils  désirent  que  quand  ils  jouissent. 

Tu  seras  idmes  étemelles  amours.  Dans  le  del  on  n'est  occupé  que 
de  sa  gloire  :  ce  n'est  que  sur  la  terre  et  dans  les  lieux  champêtres 
que  Ton  sait  aimer  ;  et ,  pendant  que  cette  troupe  se  livrera  à  une  joie 
insensée,  ma  joie,  mes  soupirs  et  mes  larmes  mêmes  te  rediront 
sans  cesse  mes  amours. 

Le  dieu  sourit  à  Ariane  ;  il  la  mena  dans  le  sanetuaire.  La  joie 
s'empara  de  nos  cœurs  :  nous  sentîmes  une  émotion  divine.  Saisisdes 
^Sarementsde  Silène  et  des  transports  des  bacchantes,  nous  primes 
qn  thyrse,  et  nous  nous  mêlâmes  dans  les  danses  et  dans  les  concerts^ 
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SEPTIÈME  CHANT. 


Noos  quittâmes  les  lieux  consacrés  à  Bacdius;  maisbieatôl  nous 
crftmes  sentir  que  nos  maux  n'avaient  été  que  suspendus.  11  est  vrai 
que  nous  n'avions  point  cette  fureur  qui  nous  avait  agités;  mais 
la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  &me ,  et  nous  étions  dévorés  de 
soupçons  et  d'inquiétudes. 

11  nous  semblait  que  les  cruelles  déesses  ne  nous  avalent  agités  que 
pour  nous  faire  pressentir  des  malheurs  auxquels  nous  étions  destinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Baccbus  ;  bientôt  nous 
étions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  :  nous  voulions  voir  Thémire  et 
Camille ,  ces  objets  puissants  de  notre  amour  et  de  notre  jalousie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l'on  a  coutume  de 
sentir  lorsque,  sur  le  point  de  revoir  ce  qu'on  aime,  l'âme  est  déjà 
ravie,  et  semble  goûter  d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle  se  promet. 

Peut-être,  dit  Aristée,  que  je  trouverai  le  berger  Lycas  avec  Ca- 
mille .  que  sais-je  s'il  ne  lui  parle  pas  dans  ce  moment?  O  dieux  ! 
l'infidèle  prend  plaisir  à  l'entendre! 

On  disait  l'autre  jour,  repris-je-,  que  Thyisis,  quia  tant  aimé  Thé- 
mire,  devait  arrivera  Gnide  :  il  Ta  aimée;  sans  doute  qu'il  l'aime 
encore  :  il  faudra  que  je  dispute  un  cœur  que  je  croyais  tout  à  moi. 

L'autre  jour  Lycas  chantait  ma  Canûlle  :  que  j'étais  insensé  I  j'étais 
ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  mesouviensqueThyrsisportaàmaTliémiredesfleursnouvelles  : 
maflieureux  que  je  suis!  elle  lésa  mises  sur  son  sein!  C'est  un  pré- 
sent de  Thyrsis,  disait^Ue.  Ah  !  j'aurais  dû  les  arracher,  et  les  fouler 
à  mes  pieds. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'allais  avec  Camille  fiiire  k  Vénus  un 
sacrifice  de  deux  tourterelles  :  elles  m'échappèrent,  et  s'envolèrent 
dans  les  airs. 

J'avais  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de  Thémire;  j'a- 
vais écrit  mes  amours;  je  les  lisais  et  relisais  sans  cesse  :  un  matin 
je  les  trouvai  effacées. 

Camille,  ne  désespère  point  un  malheureux  qui  t'aime  :  l'amour 
qu'on  irrite  peut  avoir  tous  les  effets  de  la  haime. 

Le  premier  Gnidien qui  regardera  ma  Thémire,  je  le  poursuivrai 
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jusque  dans  le  ttmiple;  et  je  le  punirai,  fût-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sacré  où  la  déesse  rend 
ses  oracles.  Le  peuple  était  comme  les  flots  de  la  mer  agitée  :  ceux- 
ci  Tenaient  d'entendre,  les  autres  allaient  chercher  leur  réponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  :  je  perdis  l'heureux  Aristée  ;  déjà  il 
avait  embrassé  sa  Camille ,  et  moi  je  cherchais  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  redoubler  à  sa  vue,  je 
sentis  renaître  mes  premières  fureurs;  mais  elle  me  regarda,  et  je 
devins  tranquille.  C'est  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les  Furies, lors- 
qu'elles sortent  des  enfers. 

O  dieux  I  me  dit-elle,  que  tu  m'as  coûté  de  larmes I  Trois  fois  le 
soleil  a  parcouru  sa  carrière  ;  je  craignais  de  t'avoir  perdu  pour  jamais  : 
cette  parole  me  foit  trembler.  J'ai  été  consulter  l'oracle.  Je  n'ai  point 
demandé  si  tu  m'aimais;  hélas!  Je  ne  voulais  que  savoir  si  tu  vivais 
encore  :  Vénus  vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes  toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  infortimé  qui  f aurait  haïe  si  son  âme  en 
était  capable.  Les  dieux,  dans  les  mains  desquels  je  suis,  peuvent 
me  faire  perdre  la  raison  :  ces  dieux ,  Thémire ,  ne  peuvent  pas  m'ôter 
mon  amour. 

La  cruelle  Jalousie  m'a  agité  conune  dans  le  Tartare  on  tourmente 
les  ombres  criminelles  :  j'en  tire  cet  avantage,  que  je  sens  mieux  le 
bonheur  qu'il  y  a  d'ôtre  aimé  de  toi ,  après  l'affreuse  situation  où  m'a 
mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avecmoi ,  viens  dans  ce  bois  solitaire  :  il  faut  qu'à  force 
d'aimer  j'expie  les  crimes  que  j'ai  faits.  Cest  un  grand  crime,  Thé- 
mire ,  de  te  croire  infidèle. 

Jamais  les  bois  de  TÉlysée,  que  les  dieux  ont  faits  exprès  pour 
la  tranquillité  des  ombres  qu'ils  chérissent;  jamais  les  forêts  de 
Dodone,  qui  parlent  aux  humains  de  leur  félicité  future,  ni  les  jar- 
dins des  Hespérides,  dont  les  arbres  se  courbent  sous  le  poids  de 
l'or  qui  compose  leurs  fruits ,  ne  furent  plus  charmants  que  ce  bo- 
cage enchanté  par  la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre ,  qui  suivait  une  nymphe  qui  fuyait 
tout  éplorée ,  nous  vit,  et  s'arrêta.  Heureux  amants  I  s'écria-t-il ,  vos 
yeux  savent  s'entendre  et  se  répondre;  vos  soupirs  sont  payés  par 
des  soupirs  :  mais  moi,  je  passe  ma  vie  sur  les  traces  d'une  bergère 
farouche,  malheureux  pendant  que  je  la  poursuis ,  plus  malheureux 
encore  lorsque  je  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous  aperçut  et  soupira. 


&M  OÉPHISE  BT  L*AHOUR. 

Non  f  dii^e  »  ce  n'est  que  pour  augmenter  nm  tourments  que  le 
oruel  Amour  me  foit  voir  un  amant  si  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d^une  fontaine  :  il  avait  suiyi 
Diane  y  qu'un  daim  timide  avait  menée  dans  ces  bois.  Jeie  reconnus 
à  ses  blonds  cheveux,  et  à  la  troupe  immortelle  qui  était  autour  do 
lui.  Il  accordait  sa  lyre  :  elle  attire  les  rochers;  les  arbres  la  suivent, 
les  lions  restent  immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans  les 
forêts ,  appelés  en  vain  par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyes-vousque  jetrouvai  l'Amour  ?  Je  le  trouvai  sur  les  lèvres 
de  Thémire;  je  le  trouvai  ensuite  sur  son  sein;  il  s'était  sauvé  à  ses 
pi0^  9  JQ  l*y  trouvai  encore  ;  il  se  cacha  sous  ses  genoux  Je  le  suivis  ; 
et  je  l'aurais  toujours  suivi,  si  Thémire  tout  en  pleurs,  Thémire 
irritée,  nem'eùt  arrêté.  H  était  à  sa  dernière  retraite  :  elle  est  si  char- 
mante, qu'il  ne  saurait  la  quitter.  C'est  ainsi  qu'une  tendre  fauvette, 
que  la  crainte  et  l'amour  retiennent  sur  ses  petits,  reste  immobile 
sous  la  main  avide  qui  s'approche,  et  ne  peut  consentk  à  les  aban- 
donner. 

Malheureux  que  je  suis  t  Thémire  écouta  mes  {Maintes ,  et  elle 
n'en  fut  point  attendrie  ;  elle  entendit  mes  prières  ,  et  elle  devint 
plus  sévère.  Ëofin  je  fus  téméraire  :  elle  s'indigna,  je  tremblai  ;  elle 
me  parut  lâchée,  je  pleurai;  elle  me  rebuta ,  je  tombai ,  et  je  sentis 
que  mes  soupirs  allaient  être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémire  n'a- 
vait nus  la  main  sur  mon  cœur,  et  n'y  eût  rappelé  la  vie. 

Non ,  dit-elle ,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi  ;  car  je  n'ai  jamais 
voulu  te  faire  mourir,  et  th  veux  m'entratnerdansla  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourants,  si  tu  ne  veux  que  les  miens  se  ferment 
pour  jamais* 

Elle  m'embrassa  :  je  reçus  ma  grâce ,  hélas  '  sans  espérance  de  de« 
venir  coupable'. 


Comme  la  pièce  suivante  m'a  paru  être  du  même  auteur,  j*ai  cru  devoir 

la  traduire ,  et  la  mettre  Ici. 

GÉPHISE  ET  L'AMOUB. 

Un  jour  que  j'errais  dans  les  bois  d'f  dalle  avec  la  jeune  Céphise,  je 
trouvai  l'Amour  qui  dormait  couché  sur  des  fleurs ,  et  couvert  par 

'  Cette  bagatelle  ingénieuse  et  délicate  est  d'autant  plus  firmde  qu'elle 
est  plus  travailiée,  et  qu'elle  annonce  la  prétention  d^élrc  poète  en  prose, 
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-quelques  branches  de  myrte  qui  cédaient  doucement  aux  iialeiues 
des  zéphyrs.  Les  Jeux  et  les  Ris,  qui  le  suivent  toujours,  étaient  allés 
folâtrer  loin  de  lui  :  il  était  seul.  J'ayais  rÂmouren  mon  pouvoir  ; 
son  arc  et  son  carquois  étalent  à  ses  c6tés;  et,  6i  j'avais  voulu, 
j'aurais  volé  les  armes  de  l'Amour.  Céphise  prit  l'arc  du  plus  grand 
des  dieux  ;  elle  y  mit  un  trait  sans  que  je  m'en  aperçusse ,  et  le  lança 
contre  moi.  Je  lui  dis  en  souriant  ;  Prends-en  un  second  ;  fais^moi 
une  autre  blessure  ;  celle-ci  est  trop  douce.  Elle  voulut  iguster  uo^ 
autre  trait  ;  il  lui  tomba  sur  le  pied ,  et  elle  cria  doucement  :  c'était 
le  trait  le  plus  pesant  qui  fût  dans  le  carquois  de  l'Amour.  Elle,  le 
reprit,  le  fit  voler;  il  me  frappa,  je  me  baissai.  Abl  Céphise,  tu 
veux  donc  me  faire  mourir?  Elle  s'approcha  de  l'Amour.  U  dort 
profondément,  dit-elle;  il  s'est  fatigué  à  lancer  ses  traits.  U  faut 
cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier  les  pieds  et  les  mains.  Ah  !  je  n'y  puis 
consentir  :  car  il  nous  a  toujours  favorisés.  Je  vais  donc,  dit-elle , 
prendre  ses  armes ,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma  force.  Mais  il 
se  réveillera ,  lui  dis-je.  Eh  bien  !  qu'A  se  réveUIe  :  que  pourra-t-il 
faire  que  nous  blesser  davantage?  Non,  non  :  laissons-le  dormir; 
nous  resterons  auprès  de  lui ,  et  nous  en  serons  plus  enflammés. 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de  roses.  Je  veux,  dit- 
elle,  en  couvrir  l'Amour.  Les  Jeux  et  les  Ris  le  cherdieront,  et  ne 
pourront  plus  le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  lui  ;  et  elle  riait  de  voir  le 
petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  à  quoi  m'amnsé-je?  dit-elle;  il  faut 
lui  couper  les  afles ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  terre  d'hommes  vola- 
ges ;  car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur,  et  porte  partout  l'inconstance. 
Elle  prit  ses  ciseaux ,  s'assit  ;  et ,  tenant  d'une  main  le  bout  des  ailles 
dorées  de  l'Amour,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête ,  Cé- 
phise! Elle  ne  m'entendit  pas.  EUe  coupa  le  sommet  des  ailes  de  l'A- 
mour, laissa  ses  ciseaux ,  et  s'enfuit. 

Lorsq^i'il  se  fut  réveillé,  il  voulut  voler  ;  et  il  sentit  un  pdds  qu'il  ne 
connaissait  pas.  U  vit  sur  les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes;  il  se  mit  à  pleurer. 
Jupiter,  qui  Taperçut  du  haut  de  l'Olympe ,  lui  envoya  un  nuage  qui 
le  porta  dans  le  palads  de  Guide ,  et  le  posa  sur  le  sein  de  Vénus.  Ma 

sans  avoir  rien  du  feu  de  la  poésie.  L'esprit  y  est  prodigué,  la  grâce 
étudiée.  L*auteur  est  hors  de  son  genre ,  qui  est  la  pensée  ;  et  il  y  rentre 
sans  cesse  malgré  lui ,  et  au  préjudice  du  sentiment.  Sa  force  déplacée 
le  trahit  :  c*est  un  aigle  qui  voltige  dans  des  bocages  ;  on  sent  qu*il  y  est 
gêné ,  et  qu*il  resserre  avec  peine  un  vol  fait  pour  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes et  rimmensité  des  deux.  (L.  H.) 
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mère,  dil-il ,  je  battais  tcle  mes  ailes  sar  votre  sein  ;  on  me  les  a  cou- 
pées: que  yais-je  devenir?  Mon  fils,  dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurez 
point;  restez  sur  mon  sein;  ne  bougez  pas  :  la  chaleur  va  les  faire  i^ 
naître.  Ne  voyez-vous  pas  qu'dles  sont  plus  grandes  ?  Embrassez-moi  : 
dles  croissent;  vous  les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez;  j*en 
vois  d^à  le  sonomet  qui  se  dore  :  dans  un  moment...  C'est  assez  : 
volez,  volez,  mon  fils.  Oui,  dit-il,  je  vais  me  hasarder.  11  s'envola  ; 
il  se  reposa  auprès  de  Vénus,  et  revint  d'abord  sur  son  sein.  Il  reprit 
l'essor  ;  il  alla  se  reposer  un  peu  plus  loin,  et  revint  encore  sur  le  sein 
de  Vénus.  Il  l'embrassa ,  elle  lui  sourit;  il  l'embrassa  encore ,  et  ba- 
dina avec  elle  ;  et  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs,  d'où  il  r^e  sur  toute  la 
nature. 

L'Amour,  pour  se  venger  de  Céphise ,  l'a  rendue  la  plus  volage  de 
toutes  les  belles.  Il  la  fait  brûler  diaque  jour  d'une  nouvelle  flamme. 
Elle  m'a  aimé,  elle  a  aimé  Daphnis,  et  elle  aime  ai^ourd'hui  Cléon. 
Crud  Amour,  c'est  moi  que  vous  punissez!  Je  veux  bien  porter  la 
peine  deson  crime;  mais  n'auriez-vous  point  d'autres  tourments  à  me 
foire  souffrir? 
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HISTOIRB   ORIEr^TALE'. 


Sur  la  fin  du  règne  d*Artamène,  la  Bactriane  fut  agitée  par  des  dis^ 
cordes  civiles.  Ce  prince  mourut  accablé  d'ennuis,  et  laissa  son  trône 
a  sa  fille  Isménie.  Aspar,  premier  eunuque  du  palais ,  eut  la  principale 
direction  des  affaires.  Il  désirait  beaucoup  le  bien  de  l'État,  et  il  dési- 
rait fort  peu  le  pouvoir.  Il  connaissait  les  hommes ,  et  jugeait  bien  des 
événements.  Son  esprit  était  naturellement  conciliateur,  et  son  âme 
semblait  s'approcher  de  toutes  les  autres.  La  paix ,  qu'on  n'osait  plus 
espérer,  fut  rétablie.  Tel  fut  le  prestige  d'Aspar  ;  chacun  rentra  dans 
le  devoir,  et  ignora  presque  qu'il  en  fût  sorti.  Sans  effort  et  sans  bruit, 
il  savait  faire  les  grandes  choses. 

'  Ce  petit  roman  parut  pour  la  première  fois  en  1783 ,  dans  les  Œu- 
vres posthumes  de  Tauteur.  Montesquieu  craignait  qu*il  ne  fût  trop 
éloigné  de  nos  mœurs  pour  être  bien  reçu  en  France.  Voyez  sa  lettre  k 
Tabbé  de  Guasco,  en  date  du  15  décembre  1754. 
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La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'Hircanie.  Il  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  demander  Isméuie  en  mariage  ;  et^  sur  ses  refus ,  il  entra 
dans  la  Bactriane.  Cette  entrée  Ait  singulière.  Tantôt  il  paraissait 
armé  de  tontes  pièces ,  et  prêt  à  combattre  ses  ennemis;  tantôt  on  le 
voyait  yétu  comme  un  amant  que  Tamour  conduit  auprès  de  sa  mat- 
tresse.  Il  menait  avec  lui  tout  ce  qui  était  propre  à  un  appareil  de  no- 
ces; des  danseurs,  des  joueurs  d'instruments,  des  farceurs,  des  cuisi- 
niers, des  eunuques,  des  fenmies;  et  il  menait  avec  lui  une  formida- 
ble armée.  Il  écrivait  à  la  reine  les  lettres  du  monde  les  plus  tendres , 
etd*un  autre  côté  il  ravageait  tout  le  pays  :  un  jour  était  employé  à  des 
festins,  un  autreà  des  expéditions  militaires.  Jamais  on  n*a  vu  une  si  par- 
ftite  image  delà  guerre  etdela  paix,  et  jamais  il  n*y  eut  tant  de  disso- 
lution et  tant  de  discipline.  Un  village  fuyait  la  cruauté  du  vainqueur, 
un  autre  était  dans  la  joie,  les  danses  et  les  festins;  et,  par  un  étrange 
caprice,  il  cherchait  deuf  choses  incompatibles,  de  se  faire  craindre,  et 
de  sefbire  aimer  :  il  ne  fut  ni  craint,  ni  aimé.  On  opposa  une  armée  à 
la  sienne,  et  une  seule  bataille  finit  la  guerre.  Un  soldat  nouvellement 
arrivé  dansVarmée  des  Bactriens  fit  des  prodiges  de  valeur;  il  perça 
jusqu'au  lieu  oU  combattait  vaillamment  le  roi  d*Hircanie,  et  le  fit 
prisonnier.  Il  remit  ce  prince  à  un  officier;  et,  sans  dire  son  nom, 
il  allait  rentrer  âansla  foule  :  mais,  suivi  par  les  acclamations,  il  fut 
mené  comme  en  triomphe  à  la  tente  du  général.  Il  parut  devant  lui 
avec  une  noble  assurance,  il  parla  modestement  de  son  action.  Le 
généra]  lui  offrit  des  récompenses;  il  s*y  montra  insensible  :  il  voulut 
le  combler  d'honneurs;  il  y  parut  accoutumé.  ^ 

Aspar  jugea  qu'un  tel  homme  n'était  pas  d'une  naissance  ordinaire. 
11  le  fit  venir  à  la  cour;  et  quand  il  le  vit,  il  se  confirma  encore  plus 
dans  cette  pensée.  Sa  présence  lui  donna  de  l'admiration  ;  la  tristesse 
même  qui  paraissait  sur  son  visage  lui  inspira  du  respect  :  il  loua  sa 
valeur,  et  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  «  Seigneur,  lui  dit  l'é- 
tranger, excusez  un  malheureux  que  l'horreur  de  sa  situation  rend 
presque  incapable  de  sentir  vos  bontés,  et  encore  plus  d'y  répondre.  » 
Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  l'eunuque  en  fht  attendri. 
*  Soyez  mon  aini ,  lui  dit-il ,  puisque  vous  êtes  malheureux.  Il  y  a 
un  moment  que  je  vous  admirais ,  à  présent  je  vous  aime  ;  je  vou- 
drais vous  consoler,  et  que  vous  fissiez  usage  de  ma  raison  et  de  la 
vôtre.  Venez  prendre  un  appartement  dans  mon  palais  ;  celui  qui 
l'iiabite  aime  la  vertu ,  et  vous  n'y  serez  point  étranger.  » 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  tous  les  Bactriens.  La  reine 
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sortit  de  son  palais,  suivie  de  toute  sa  cour.  EUe  paraissnt  sur  son 
char,  an  mUicu  d'un  peuple  irameiise.  Un  voile  qoi  eoorrait  son  vi- 
sage laissait  voir  une  taille  charmante  ;  ses  traits  étaient  cachés ,  et 
l'amour  des  peuples  semblait  les  leur  montrer. 

Elle  descendit  de  son  char,  et  entra  dans  le  temple.  Les  grands  de 
Bactriane  étaient  autour  d'elle.  EUe  se  prosterna,  et  adora  les  dieux 
dans  le  sQence  ;  puis  elle  -leva  son  Toile ,  se  recudltit ,  et  dit  à  haute 
voix  : 

«  Dieux  immortels,  la  reine  de  Bactriane  Tient  vous  rendre  grftces 
de  la  victoire  que  tous  lai  avez  donnée.  Mettez  le  comble  à  vos  fa- 
veurs ,  en  ne  permettant  jamais  qu'elle  en  abuse,  faites  qu'elle  n'ait 
ni  passions ,  ni  faiblesses ,  ni  caprices  ;  que  ses  craintes  soient  de  faire 
le  mal,  ses  espérances  de  faire  le  bien;  et  puisqu'elle  ne  peut  être 
heureuse...  dit-elle  d*une  voix  que  les  sanglots  parurent  arrêter,  fai- 
tes du  moins  que  son  peuple  le  soit.  » 

Les  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites  pour  le  culte  desdieux  ; 
la  reine  sortit  du  iemple,  remonta  sur  son  char,  et  le  peuple  la  sui- 
vit jusqu'au  palais. 

Quelques  moments  après,  Aspar  rentra  chez  lui  :  il  cherchait  l'é- 
tranger^ et  il  le  trouva  dans  une  affreuse  tristesse.  II  s'assit  auprès  de 
lui  ;  et  ayant  fait  retirer  tout  le  monde ,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  conjure 
de  vous  ouvrir  à  moi.  Croyez- vous  qu'un  cœur  agité  ne  trouve  point 
de  douceur  à  confier  ses  peines  ?  C'est  comme  si  l'on  se  reposait  dans- 
un  lien  plus  tranquille.  —  Il  faudrait,  lui  dit  l'étranger,  tous  racon- 
ter tous  les  événements  de  ma  vie.  —  C'est  ce  que  je  vous  demande, 
reprit  Aspar;  vous  parlerez  à  un  homme  sensible  :  ne  me  cachez  rien  ; 
tout  est  important  devant  l'amitié.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  la  tendresse  et  un  sentiment  de  pitié  qui 
donnait  cette  curiosité  à  Aspar,  11  voulait  attacher  cet  homme  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Bactriane  ;  il  désirait  de  connaître  à  fond  un 
homme  qui  était  déjà  dans  Tordre  de  ses  desseins»  et  qa*il  destinait 
dans  sa  pensée  aux  plus  grand»  ehoea. 
.  L'étranger  se  recneillit  un  moment,  et  commença  ainsi  : 

«  L'amour  a  fait  tout  le  bonheur  et  tout  le  malheur  de  ma  vi<:. 
D'abord  il  l'avait  semée  de  pemes  et  de  plaisirs;  il  n'y  a  laissé  dans 
iajsuite  que  les  pleurs,  les  plaintes  et  les  regrets. 

«  Je  suis  né  dans  la  Médie ,  et  je  puis  compter  d'illustres  aïeux. 
Mon  pèi-c  remporta  de  grandes  victoires  à  la  tête  des  armées  des  M6- 
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<le&  Je  le  perdis  dans  mon  enfance,  et  ceux  cpii  m'élevèrent  me  firent 
regarder  ses  vertus  comme  la  plus  belle  partie  de  mon  héritage. 

«  A  Tàge  de  quinze  ans- on  m- établit.  On  ne  me  donna  point  ce 
nombre  prodigieux  de  femmes  dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de 
ma  naissance.  On  youlat  suivre  la  nature ,  et  ra'apprendre  que  si  les 
besoin»  des  sens  étaient  bornés,  ceux  du  oœiir  l'étaient  encore  davan- 


«  Ardasire  n*étaR  pas  plus  distinguée  de  mes  autres  femmes  par 
son  rang  qaiQ  par  mon  amour.  £Ue  avait  une  fierté  mêlée  de  quelque 
chose  de  si  tendre,  ses  sentiments  étaient  si  nobles,  si  différents  de 
ceux  qu'une  complaisance  étemelle  met  dans  le  cœur  des  femmes 
d'Asie;  elle  avait  d'ailleurs  tant  de  beauté,  que  mes  yeux  ne  virent 
qu'eUe ,  et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

«  Sa  physionomie  était  ravissante;  sa  taille,  son  air,  ses  grâces,  le 
son  de  sa  voix ,  le  charme  de  sesdiscours ,  tout  m'enchantait.  Je  vou- 
lais toujours  l'entendre;  je  ne  me  lassais  jamais  de  la  voir.  Il  n'y  avait 
rien  pour  moi  de  si  |)arfait  dans  la  nature;  mon  imagination  ne  pou- 
vait me  dire  que  ce  que  je  trouvais  en  elle;  et  quand  je  pensais  au 
bonheur  dont  les  humains  peuvent  être  capables,  je  voyais  toujours 
le  mien. 

<t  Ma  naissance,  mes  richesses,  mon  âge,  et  quelques  avantages 
personnels,  déterminèrent  le  roi  à  me  donner  sa  fille.  C'est  une  cou- 
tume inviolable  des  Mèdes,  que  ceux  qui  reçoivent  un  pareil  honneur 
renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je  ne  vis  dans  oette  grande  alliance 
que  la  perte  de  ce  que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher  ;  mais  il  me 
£idlut  dévorer  mes  larmes,  et  montrer  de  la  gaieté.  Pendant  que  toute 
la  cour  me  félicitait  d'une  faveur  dont  elle  est  toujours  enivrée,  Ar- 
dasire ne  demandait  point  à  me  voir;  et  moi  je  craignais  sa  présence, 
et  je  la  cherchais.  J'allai  dans  son  appartement;  j'étais  désolé.  «  Ar- 
dasire, lui  dis-je,  je  voiis  perds...  >»  Mais,  sans  me  faire  ni  caresses 
ni  reproches,  sans  lever  les  yeux ,  sans  verser  de  larmes,  elle  garda 
un  profond  silence;  une  pâleur  mortelle  paraissait  sur  son  visage,  et 
j'y  voyais  une  certaine  indignation  mêlée  de  désespoir. 

«  Je  voulus  l'embrasser;  elle  me  parut  glacée»  je  ne  lui  sentis  de 
mouvement  que  pour  échapper  de  ooes  bras. 

«  Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me  fit  aoeqiter  la  prin- 
cesse ,  et ,  si  je  n'avais  tremblé  pour  Ardasire ,  je  me  serais  sans  doute 
exposé  à  la  plus  affreuse  vengeance.  Maisquand  jeme  représentais  que 


&32  ABSAC£  ET  ISMÊNIE. 

mMi  refus  serait  infiiillibleiMot  suiTide  sa  mort,  moa  esprit  se  eonfoD* 
dait ,  et  je  m'abandonnais  à  mon  malliear. 

«  Je  (bs  conduit  dans  le  palais  du  roi,  et  il  ne  me  fut  plus  permis 
4'en  sortir.  Je  vis  ce  lieu  feit  pour  l'abattement  de  tous ,  et  les  déli- 
ces d'un  seul  ;  ce  lieu  où,  malgré  le  silence,  les  soupirs  de  rarooor 
sont  à  peine  entendus  ;  ce  lieu  où  r^nent  la  tristesse  et  la  magnifi* 
cence,  où  tout  ce  qui  est  inanimé  est  riant,  et  tout  ce  quîade  la  vie 
est  sombre,  où  tout  se  meut  arec  la  maître,  et  tout  B*engonrdit  ayeclui. 

«  Je  fus  présenté  le  même  jour  à  la  princesse;  elle  pouvait  m'acca- 
bler  de  ses  regards, et  il  ne  me  fut  pas  permis  de  lever  les  miens. 
Étrange  effet  de  la  grandeur  !  Si  ses  yeux  pouvaient  parler,  les  miens 
ne  pouvaient  répondre.  Deux  eunuques  avaient  un  po^nard  à  la 
main ,  prêts  à  expier  dans  mon  sang  l'affront  de  la  r<^arder. 

«  Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien,  d'aller  porter  dans 
mon  lit  l'esclavage  de  la  cour,  suspendu  entre  les  caprices  et  les  dé- 
dains superbes;  de  ne  sentir  plus  que  le  respect ,  et  de  perdre  pour 
Jamais  ce  qui  peut  fiedre  la  consolation  de  la  servitude  même ,  la  dou- 
ceur d'aimer  et  d'être  aimé  i 

«  Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu'un  euuuque.de  la  princesse 
vint  mefidre  signer  l'ordre  de  faire  sortir  de  mon  palais  toutes  mes 
femmes  !  «  Signez,  me  dit-il  ;  sentez  la  douceur  dece  commandement  : 
«  je  rendrai  compte  à  la  princesse  de  votre  promptitude  à  obéir.  » 
Mon  visage  se  couvrit  de  larmes  ;  j'avais  commencé  d'écrire,  et  je 
m'arrêtai.  «  De  grftoe,  di»je  à  l'eunuque,  attendez  ;  je  me  meurs...  — 
M  Seigneur,  medit-0,  fly  va  de  votre  tête  etdeia  mienne;  signez  :  nous 
«  conmiençons  à  devenir  coupables  :  on  compte  les  moments;  je  de- 
«  vrais  être  de  retour.  »  Ma  main  tremblante  ou  rapide  (car  mon  es- 
prit était  perdu)  traça  les  caractères  les  plus  funestes  que  je  pusse 
former. 

«  Mes  f(»nmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon  mariage  ;  mais  Ar- 
dasire,  qui  avait  gagné  un  de  mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  sa 
taflle  et  de  son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits,  et  se  cacha  dans  un 
lieur  secret.  Elle  avait  fait  entendre  à  l'eunuque  qu'elle  voulait  se  re- 
tirer parmi  les  prêtresses  des  dieux. 

«  Ardasire  avait  l'âme  trop  haute  pour  qu'une  loi  qui,  sans  aucun 
siget ,  privait  de  leur  état  des  femmes  légitimes ,  pût  lui  paraître  feite 
pour  die.  L'abus  du  pouvoir  ne  lui  fidsait  point  respecter  le  pouvoir. 
Elle  appelait  de  cette  tyrannie  à  la  nature ,  et  de  son  impuissance  à 
«on  désespoir. 
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«  La  céréillénie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais.  Je  menai  la  prin- 
cesse dans  ma  maison.  Là ,  les  concerts ,  les  danses ,  les  festins ,  tout 
panit  exprimer  une  joie  que  mon  cœur  était  bien  éloigné  de  sentir. 

«  La  nuit  étant  venue ,  toute  la  cour  nous  quitta.  Lés  eunuques 
conduisirent  la  princesse  dans  son  appartement  :  hélas  !  c'était  celui 
où  j*ayais  fait  tant  de  serments  à  Ardasire.  Je  me  retirai  dans  le  mien» 
plein  de  rage  et  de  désespoir. 

«  Le  moment  fixé  pour  Phymen  arriva.  J'entrai  dans  ce  corridor, 
presque  inconnu  dans  ma  maison  même ,  par  où  Tamonr  m*aTait  con- 
duit tant  de  fois.  Je  marchais  dans  les  ténèbres,  seul ,  triste ,  pensif, 
quand  tout  à  coup  un  flambeau  iiit  découvert.  Ardasire,  un  poignard 
à  la  main,  parut  devant  moi.  «  Arsace,  dit-elle,  allez  dire  à  votre 
n  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici;  dites-lui  que  j*ai  disputé  votre 
«  coeur  jusqu'au  dernier  soupir.  »  Elle  allait  se  frapper;  j'arrêtai  sa 
main.  «  Anlasire,  m'écriai-je,  quel  affreux  spectacle  veux-tu  me 
«  donner!...  »  et  lui  ouvrant  mes  bras  :  «  Commence  par  frapper 
«  celui  qui  a  cédé  le  premier  à  une  loi  barbare.  »  Je  la  vis  p&fir,  et  le 
poignard  lui  tomba  des  mains.  Je  l'embrassai ,  et  Je  né  sais  par  quel 
charme  mon  ftmê  sembla  se  cahner.  Je  tenais  ce  cher  objet  ;  je  me 
livrai  tout  entier  au  plaisir  d'aimer.  Tout,  jusqu'à  l'idée  de  mon 
malheur,  fuyait  de  ma  pensée.  Je  croyais  posséder  Ardasire;  et  il 
me  semblait  que  je  ne  pouvais  plus  la  perdre.  Étrange  ellét de  l'amour! 
mon  cœur  s'échauffait,  et  mon  Ame  devenait  tranquille. 

«  Les  parole»  d' Ardasire  me  rappelèrent  à  moi-même.  «  Arsace, 
«  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux  infortunés,  fuyons.  Que  craignons- 
«  nous?  nous  savons  aimer  et  mourir...  —  Ardasire,  lui  dis-je,  je 
«  jure  que  vous  serez  toujours  à  moi  ;  vous  y  serez  comme  ri  vous  ne 
«  sortiez  jamais  de  ces  bras  :  je  ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J'at- 
«  teste  les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bonheur  de  ma  vie...  Vous 
«  me  proposez  un  généreux  dessein  :  IHimour  me  Tavait  inspiré  :  il  me 
«  f  inspire  encore  par  vous  ;  vous  allez  voir  si  je  vous  aime.  » 

«  Je  la  quittai,  et,  plein  d'impatience  et^'amour,  j'allai  partout  don- 
ner mes  ordres.  La  porte  de  l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée. 
Je  pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierreries.  Je  fis  pren-» 
dre  à  mes  esclaves  divers  chemins ,  et  partis  seul  avec  Ardasire  dans 
rjiorreur  de  la  nuit,  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant  quelque- 
fois mon  audace  naturelle ,  saisi  par  toutes  les  passions ,  quelquefois  par 
les  remords  mêmes,  ne  sachant  si  je  suivais  mon  devoir,  ou  l'amour, 
qui  le  fait  oublier. 

46. 
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«  Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que  nous  courûmes.  Ar- 
dasire»  malgré  la  faiblesse  de  son  sexe,  m'encourageait;  elle  était 
monruite»  et  elle  me  suivait  toujours.  Je  fuyais  la  présence  des  liom- 
mes  y  car  tous  les  hommes  étaient  devenus  mes  ennemis  :  je  ne  cher- 
chais que  les  déserts.  J'arrivai  dans  ces  montagnes  qui  sont  remplies 
de  tigres  et  de  lions.  La  présence  de  ces  animaux  me  rassurait.  «  Ce 
«  n*est  point  ici ,  disais-je  à  Ardasire ,  que  les  eunuques  de  la  princesse 
«  et  les  gardes  du  roi  de  Médie  viendront  nous  chercher.  »  Mais  en- 
fin les  b6les  iéroces  se  multiplièrent  tellement  »  que  je  commençai  à 
craindre.  Je  faisais  tomber  à  coups  de  flèches  celles  qui  s'approchaient 
trop  près  de  nous;  car,  au  lien  de  me  charger  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  ie  m'étais  muni  d'armes  qui  pouvaient  partout  me  les  pro- 
cmer.  Pressé  de  toutes  parts ,  je  fis  du  feu  avec  des  cailloux ,  j'allumai 
du  boia  see  ;  je  passais  la  nuit  auprès  de  ces  feux ,  et  faisais  du  bruit 
avec  mes  armes.  Quelquefois  je  mettais  le  feu  aux  forêts ,  et  je  clias- 
sais  devant  moi  ces  bèies  intimidées.  J'entrai  dans  un  pays  plus  ou- 
vert, et  J'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature.  U  me  représentait  ce 
tempe  où  les  dieux  naquirent,  et  où  la  beauté  parut  la  première  ;  l'a- 
moor  réchanfla ,  et  tout  fui  animé. 

«  Enfin  noua  sortîmes  de  la  Médie»  Ce  fut  dans  une  cabane  de  pas- 
teurs qoe  je  me  crus  le  maître  du  monde ,  et  que  je  pus  dire  que  j'é- 
tais à  Ardasire ,  et  qu'Ardasire  était  à  moi. 

«  Noos  arrivâmes  dans  la  Margiane;  nos  esclaves  nous  y  rejoigni- 
rent. Là,  nous  véc<imea  è  la  campagne,  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Charmés  l'un  de  l'autre ,  nous  nous  cntceteuions  de  nos  plaisirs  pré- 
sents et  de  nos  peines  passées. 

«  Ardasire  me  racontait  quels  avaient  été  ses  sentiments  dans  tout 
le  temps  qu'on  nous  avait  arrachés  l'un  à  l'autre,  ses  jalousies  pen- 
dant qu'elle  crut  que  je  ne  l'aûnais  plus,  sa  douleur  quand  elle  vit 
que  je  l'aimais  encore,  sa  fureur  contre  une  loi  barbare ,  sa  colère 
contre  moi  qui  m'y  soumettais.  Elle  avait  d'abord  formé  le  dessein 
d'immoler  la  princesse;  elle  avait  rejeté  cette  idée  :  elle  aurait  trouvé 
ô»  plaisir  à  mourir  à  mes  yeux  ;  elle  n'avait  point  douté  que  je  ne 
fusse  attendri.  Quand  j'étais  dans  ses  bras ,  disaiUelle ,  quand  elle  me 
proposa  de  quitter  ma  patrie ,  elle  était  déjà  sûre  de  moi. 

«  Ardasire  n'avait  iamais  été  si  heureuse;  elle  était  diarmée.  Nous 
ne  vivions  point  dans  le  faste  de  U  Médie,  mais  nos  menus  étaient 
phw  douces.  Elle  voyait  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu  les  grands 
sacrifices  que  je  lui  avais  faits.  Elle  était  seule  avec  moi.  Dans  les  se- 
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rails ,  dans  ces  lieux  de  dâices ,  on  trouTe  toujours  Tidée  d'une  rivale; 
et  loraqu^on  y  jouit  de  ce  qu'on  aime,  plus  on  aime,  et  plus  on  est 
alarmé. 

«  Mais  Aidasire  n'avait  aucune  défiance;  le  cœur  était  assuré  du 
eoeur.  11  semble  qu'un  tel  amour  donne  un  air  riant  à  tout  ce  qui  nous 
entonre ,  et  que ,  parce  qu'un  objel  nous  plaît ,  il  ordonne  à  toute  la 
nature  de  nous  plaire  ;  il  semble  qu'un  tel  amour  soit  cette  enfance  ai* 
mable  devant  qui  tout  se  joue ,  et  qui  sourit  toujours. 

«  Je  sens  une  espèce  de  douceur  à  vous  parler  de  cet  heureux  temps 
de  notre  TÎe.  Quelquefois  je  perdais  Ardasire  dans  les  bois,  et  je  la 
retrouvais  aux  accents  de  sa  v<hx  charmante.  Elle  se  parait  des  fleurs 
que  je  cueillais  ;  je  me  parais  de  celles  qu'elle  avait  cueillies.  Le  chant 
des  oiseaux ,  le  murmure  des  fontaines ,  les  danses  et  les  concerts  de 
nos  jeunes  esclaves,  ime  douceur  partout  répandue,  étaient  des  té- 
moignages continuels  de  notre  bonheur. 

«  Tantôt  Ardaâre  était  une  bergère  qui ,  sans  parure  et  sans  or- 
nement ,  se  montrait  à  moi  avec  sa  naïveté  naturelle  ;  tantôt  je  la 
voyais  telle  qu'elle  était  lorsque  j'étais  enchanté  dans  le  sérail  de 
Médie. 

«  Ardasire  occupait  ses  femmes  à  des  ouvrages  charmants  :  elles 
filaient  la  laine  d'Hircanie  ;  elles  employaient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute 
la  maison  gpAtait  une  joie  naïve.  Nous  descendions  avec  plaisir  à  l'é- 
galité de  la  nature  ;  nous  étions  heureux ,  et  nous  vouUons  vivre  avec 
des  gens  qui  le  fussent.  Le  Ixmliear  fiiux  rend  les  hommes  durs  et 
superbes,  et  ce  bonheur  ne  se  communique  point  ;  le  vrai  bonheur 
les  rend  doux  et  sensibles,  et  ce  bonheur  se  partage  toujours. 

H  Je  me  souviens  qu'Ardasire  fit  le  mariage  d'une  de  ses  favorites 
avee  un  de  mes  affranchis.  L'amour  et  la  jeunesse  avaient  formé 
cet  hymen.  La  faTorite  dit  à  Ardasire  :  «  Ce  jour  est  aussi  le  prc- 
«  mier  jour  de  votre  hyménée.  —  Tous  les  jours  de  ma  vie,  répon- 
«  dit-elle,  seront  ce  premier  jour.  » 

«  Vous  serez  peut-ôtre  surpris  qu'exilé  et  proscrit  de  la  Médie, 
n'ayanteu  qu'un  moment  pour  me  préparer  à  partir,  ne  pouvant  empor- 
ter que  l'argent  et  les  pierreries  qui  se  trouvaient  sous  ma  main ,  je 
pusse  avoir  assez  de  richesses  dans  la  Margiane  pour  y  avoir  un  pa- 
lais, un  grand  nombre  de  domestiques,  et  toutes  sortes  de  commo- 
dités pour  la  vie.  J'en  fus  surpris  moi-même,  et  je  le  suis  encore. 
Par  une  fatalité  que  je  ne  saurais  vous  ex|>liquer,  je  ne  voyais  au- 
cune ressource,  et  j'en  trouvais  partout.  L'or,  les  pierreries,  les  bi- 
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joux ,  semblaient  se  présenter  à  moi.  C'étaient  des  hasards,  me  di- 
rez-Tous.  Mais  des  hasards  si  réitérés  »  et  perpétueOement  tes  mômes  ; 
ne  pouvaient  guère  être  des  hasards.  Ardasire  crut  d*ahord  que  je 
TouUds  la  surprendre ,  et  que  j'avais  porté  des  richesses  qu'die  ne 
connaissait  pas.  Je  crus  à  mon  tour  qu'elle  en  avait  qui  m'étaient  in- 
connues. Mais  noua  vîmes  bien  l'un  et  l'autre  que  nous  étions  dans 
l'erreur.  Je  trouvai  plusieurs  fois  dans  ma  chambre  des  rouleaux  où 
il  y  avait  plusieurs  centaines  de  dariques  ;  Ardasire  trouvait  dans  la 
sienne  des  bottes  pleines  de  pierreries.  Un  jour  que  je  me  promenais 
dans  mon  jardin  »  un  petit  coffre  plein  de  pièces  d'or  parut  à  mes 
yeux ,  et  j'en  aperçus  un  autre  dans  le  creux  d'un  chêne ,  sous  lequel 
j'allais  ordinairement  me  reposer.  Je  passe  le  reste.  J'étais  sûr  qu'il 
n'y  avait  pas  dans  ta  Médie  un  seul  honrnie  qui  eût  quelque  connais- 
sance du  lieu  où  je  m'étais  retiré;  et  d'ailleurs  je  savais  que  je  n'a- 
*'  vais  aucun  secours  à  attendre  de  ce  côté4à.  Je  me  creusais  la  tète 
pour  pénétrer  d'où  me  venaient  ces  secours;  toutes  les  conjectures 
que  je  faisais  se  détruisaient  les  unes  les  autres.  » 

«  On  £ût,  dit  Aspar,  en  interrompant  Arsace,  descontes  merveil* 
leux  de  certains  génies  puissants  qui  s'attachent  aux  hommes,  et 
leur  font  de  grands  biens.  Rien  de  ce  que  j'ai  ou!  dire  là-dessus  c  a 
fait  impression  sur  mon  esprit;  mais  ce  que  j'entends  m'étonne  da- 
vantage :  vous  dites  ce  que  vous  avez  éprouvé,  et  non  pas  ce  que 
«  vous  avez  oui  dire.  » 

n  Soit  que  ces  secours,  reprit  Arsaoe,  fussent  humahis  ou  surna- 
turels ,  il  est  certain  qu'ils  ne  me  manquèrent  jamais ,  et  que,  de  la 
môme  mamère  qu'une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la  misère, 
je  trouvai  partout  les  richesses;  et,  ce  qui  vous  surprendra,  elles 
venaient  toujours  à  point  nonuné  :  je  n'ai  jamais  vu  mon  trésor  près 
de  finir  qu'un  nouveau  n'ait  d'abord  reparu,  tant  rinteltigenoe  qui 
veillait  sur  nous  était  attentive.  H  y  a  plus  ;  ce  n'étaient  pas  seulement 
nos  besoins  qui  étaient  prévenus,  mais  souvent  nos  fantaisies.  Je 
n'aime  guère,  ajouta-t-il,  à  dire  des  clioses  merveilleuses  :  je  vous 
dis  ce  que  je  suis  forcé  de  croire,  et  non  pas  ce  qu'il  faut  que  vous 
croyiez. 

«  La  veille  du  mariage  de  la  favorite,  un  jeune  homme,  beau 
comme  l'Amour,  vint  me  porter  un  panier  de  très-beau  fruit  Je  lui 
donnai  quelques  pièces  d'argent;  il  les  prit,  laissa  le  panier,  et  ne 
parut  plus.  Je  portai  le  panier  à  Ardasire  ;  je  le  trouvai  plus  pesant 
que  je  ne  pensais.  Nous  mangeâmes  le  fruit ,  et  nous  trouvâmes  qiie 
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le  Tond  était  plein  de  dariqaes.  «  C'est  le  génie ,  dit-on  dans  toute  la 
«  maison ,  qui  a  apporté  un  trésor  ici  pour  les  dépenses  des  noces,  n 

«  Je  suis  cobyaiQcue ,  disait  Ardasire ,  que  c*ésl  un  génie  qui  fait 
«  ces  prodiges  en  notre  faveur.  Aux  intelligences  supérieures  à  nous , 
«  rien  ne  doit  être  plus  agréable  que  Tamour  :  l^mour  seul  a  une 
«  perfection  qui  peut  nous  élever  jusqu'à  elles.  Arsace^  c'est  un  gé- 
«  nie  qui  connaît  mon  cœur,  et  qui  voit  à  quel  point  je  vous  aime. 
«  Je  voudrais  le  voir,  et  qu'il  pût  me  dire  à  quel  point  vous  m*ai- 
«  Qiez.  » 

«  Je  reprends  ma  narration. 

«  La  passion  d*Ardasire  et  la  mienne  prirent  des  impressions  de  no- 
tre diflérente  éducation  et  de  nos  (afférents  caractères.  Ardasire  ne 
respirait  que  pour  aimer  ;  sa  passion  était  sa  vie  ;  toute  son  âme  était 
de  Tamour.  Il  n'était  pas  en  elle  de  m'aimer  moins  ;  elle  ne  pouvait 
non  plu^  qf  aiqner  davantage.  Moi ,  je  parus  aimer  avec  plus  d'empor- 
tement, parce  <^1I  semblait  que  je  n*aimais  pas  toujours  de  mCme. 
Ardasire  seule  était  capable  de  m'occuper;  mais  il  y  eut  des  choses 
qui  purent  me  distraire.  Je  suivais  les  cerfe  dans  les  forêts ,  et  j'aHais 
con]J[)attre  les  bétes  féroces. 

«  Bientôt  je  m'imaginai  que  je  menais  une  vie  trop  obscure.  Je  me 
trouve  y  disais-je,  dans  les  États  du  roi  de  Margiane  :  pourquoi  n'i- 
rais-je  point  à  la  cour?  La  gloire  de  mon  père  venait  s'offrir  à  mOh 
esprit.  C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  soutenir,  quand 
les  vertus  des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  ob  il  faut  s'ar- 
rêter que  celui  dont  on  doit  partir!  H  semble  que  les  engagements 
que  les  autres  prennent  pour  nous  soient  plus  forts  que  ceux  que 
nous  prenons  nous-mêmes.  Quand  i*étais  en  Médie ,  disais-je ,  il  fal- 
lait que  je  m'abaissasse ,  et  que  je  cachasse  avec  plus  de  soin  mes  ver- 
tus que  mes  vices.  Si  je  n^étais  pas  esclave  de  la  cour,  je  l'étais  de 
sa  jalousie.  Mais  à  présent  que  je  me  vois  mattre  de  moi ,  que  je  suis 
indépendant,  parce  que  je  suis  sans  patrie ,  libre  au  milieu  des  forêts 
comme  les  lions,  je  commencerai  à  avoir  une  âme  commune  si  je 
reste  un  honune  commun. 

«  Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  ces  idées.  Il  est  attaché  à  la  nature 
qu'à  mesure  que  nous  sommes  heureux  nous  voulons  Fêtre  davan- 
tage. Dans  la  félicité  même  il  y  a  des  impatiences.  C'est  que,  comme 
notre  esprit  est  une  suite  d'idées ,  notre  coeur  est  une  suite  de  désirs. 
Quand  nous  sentons  que  notre  b<mheur  ne  peut  plus  s'augmenter, 
nous  voulons  lui  donner  une  modification  nouvelle.  Quelquefois  mon 


53S  ARSACE  ET  ISMÉNIE. 

arobitien  était  irritée  par  mon  amour  même  :  j'espérais  que  je  serais 
plus  digue  d'Ardasire,  et ,  malgré  ses  prières,  malgré  ses  larmes,  je 
•la  quittai. 

<t  Je  ne  vous  dirai  point  t'alTreuse  violence  que  je  me  fis.  Je  fus  cent 
fois  sur  le  point  de  revenir.  Je  voulais  m*aller  jeter  aux  genoux  d'Ar- 
dasire;  mais  la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que  je  n'aurais 
plus  la  force  de  me  séparer  d'elle,  l'habitude  que  j'avais  prise  de 
commander  à  mon  cœur  des  choses  difficiles ,  tout  cela  me  fit  conti- 
nuer mon  chemin. 

t  Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  distinctions.  A  peine 
eus-je  le  temps  de  m'apercevoir  que  je  fusse  étranger.  J'étais  de  tou- 
tes bjs  parties  de  plaisir;  il  me  préféra  à  tous  ceu\  de  mon  âge,  et  il 
n'y  eut  point  de  rang  ni  de  dignité  que  je  ne  pusse  espérer  dans  la 
Margiane. 

<t  J'eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  faveur.  La  cour  de  Mar- 
giane vivait  depuis  longtemps  dans  une  profonde  paix.  Elle  apprit 
qu'une  multitude  infinie  de  barbares  s'était  présentée  sur  la  fron- 
tière ,  qu'elle  avait  taillé  en  pièces  l'armée  qu'on  lui  avait  opposée , 
et  qu'elle  marchait  à  grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  viUe  aurait 
été  prise  d'assaut,  la  oour  ne  serait  pas  tombée  dans  une  plus  affreuse 
consternation.  Ces  gens4à  n'avaient  jamais  connu  que  la  prospérité , 
ils  ne  savaient  pas  distinguer  les  malheurs  d'avec  les  malheurs,  et 
ce  qui  peut  se  rétablir  d'avec  ce  qui  est  irréparable.  On  assembla  à 
Ja  hâte  un  conseil  ;  et,  comme  j'étais  auprès  du  roi ,  je  fus  de  ce  con- 
seil. Le  roi  était  perdu,  et  ses  conseillers  n'avaient  plus  de  sens.  Il 
était  clair  qu'il  était  impossible  de  les  sauver,  si  on  ne  leur  rendait 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis.  Il  proposa  de  faire 
sauver  le  roi,  et  d'envoyer  au  général  ennemi  les  clefs  de  la  ville.  II 
allait  dire  ses  raisons,  et  tout  le  conseil  allait  les  suivre.  Je  me  levai 
pendant  qu'il  parlait ,  et  je  lui  tins  ce  discours  :  «  Si  tu  dis  encore  un 
»  mot ,  je  te  tue.  Il  ne  faut  pas  qa'un  roi  magnanime  et  tous  les  bra- 
«  ve&  gens  qui  sont  ici  perdent  un  temps  précieux  à  écouter  tes  lâ> 
«  ches  conseils.  »  Et  me  tournant  vers  le  roi  :  «  Seigneur,  un  grand  État 
M  ne  tombe  pas  d'un  seul  coup.  Vous  avez  une  infinité  de  ressources  ; 
«  et  quand  vous  n'en  aurez  plus,  vous  délibérerez  avec  cet  homme 
«  si  vous  devez  mourir,  ou  suivre  de  lâches  conseils.  Amis,  je  jure 
«  avec  vous  que  nous  défendrons  le  roi  jusqu'au  dernier  soupir.  Sui- 
«  vons-le,  armons  le  peuple,  et  laisons-lui  part  de  notre  courage.  » 
«  On  se  mit  en  défense  dans  la  ville,  et  je  me  saisis  d'un  poste  au 
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dehors  avec  une  troupe  de  gens  d*élite,  composée  de  Margiens  et  de 
quelques  braves  gens  qui  étaient  à  moi.  Nous  battîmes  plusieurs  de 
leurs  partis.  Un  corps  de  cayalerie  empêchait  qu^on  ne  leur  envoyât 
des  Tivres.  lis  n'avaient  point  de  machines  pour  faire  le  siège  de.la 
ville.  Notre  corps  d'armée  grossissait  tous  les  jours.  Us  se  retirèrent, 
et  la  Margiane  fht  délivrée. 

«  Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  conr^  je  ne  goûtais  que  de 
fausses  joies.  Ardasire  me  manquait  partout ,  et  toujours  mon  cœur 
se  tournait  vers  elle.  J'avais  connu  mon  bonheur^  et  je  l'avais  fui; 
j'avais  quitté  des  plaisirs  réels,  pour  chercher  des  erreurs. 

n  Ardasire,  depuis  mon  départ,  n'avait  point  eu  de  sentiment  qui 
n'eût  d'abord  été  combattu  par  un  autre.  Elle  avait  toutes  les  pas- 
sions; elle  n'était  contente  d'aucune.  Elle  voulait  se  taire,  elle  vou- 
lait se  plaindre;  elle  prenait  la  plume  pour  m'écrire,  le  dépit  lui  fai- 
sait changea  de  pensées  ;  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  me  marquer  de 
la  sensibilité,  encore  moins  de  l'indiiîérence ;  mais  enfin  la  douleur 
de  son  âme  fixa  ses  résolutions ,  et  elle  m'écrivit  cette  lettre  : 

«  Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moindre  sentiment  de 
«  pitié,  vous  ne  m'auriez  jamais  quittée;  vous  auriez  répondu  à  un 
«  amour  si  tendre,  et  respecté  nos  malheurs;  vousm'anfiez  sacrifié 
«  des  idées  vaines,  cruel!  vous  croiriez  perdre  quelque  chose  eu  per- 
ce dant  un  cœur  qui  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez- vous 
«  savoir  si,  ne  vous  voyant  plus ,  j'aurai  le  courage  de  soutenir  laTîe? 
n  Et  si  je  meurs,  barbare,  pouvez- vous  douter  que  ce  ne  soit  par 
<t  vous?  O  dieux,  par  vous,  Arsace!  Mon  amour,  si  industrieux  à 
«  s'aflliger,  ne  m'avait  jamais  fait  craindre  ce  genre  de  supplice.  Je 
<i  croyais  que  je  n'aurais  jamais  à  pleurer  que  vos  malheurs ,  et  que 
«  je  serais  toute  ma  vie  insensible  sur  les  miens...  » 

«  Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des  larmes.  Mon  cœur  fut 
saisi  de  tristesse ,  et  au  sentiment  de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords 
de  faire  le  malheur  de  ce  que  j'aimais  plus  que  ma.  vie. 

«  Il  me  vint  dans  l'esprit  d'engager  Ardasire  à  venir  à  la  cour  :  je 
ne  restai  sur  cette  idée  qu'un  moment 

u  La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d'Asie  où  les  femmes 
ne  sont  point  séparées  du  commerce  des  hommes.  Le  roi  était  jeune  -. 
je  pensai  qu'il  pouvait  tout,  et  je  pensai  qu'il  pouvait  aimer.  Ardasire 
aurait  pu  lui  plaire ,  et  cette  idée  était  pour  moi  plus  eflrayante  que 
mille  morts. 


540  ARSACË  ET  ISMÉNIIT, 

«  Je  iravais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retouroer  auprès  d'dfe. 
Vous  serez  étonné  quand  tous  saurez  ce  qui  m'arrêta. 

«  J'attendais  à  tout  moment  des  marques  brillantes  de  la  recon- 
naissance du  roi.  Je  m'imaginai  que»  paraissant  aux  yeux  d'Ardasire 
avec  un  nouvel  éclata  Je  me  justifierais  plus  aisément  auprès  d'elle, 
}e  peusai  qu'elle  m'en  aimerait  plus,  et  je  goûtais  d'avance  le  plaisir 
il'aller  porter  ma  nouvelle  fortune  à  ses  pieds. 

«  Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisait  différer  mon  départ;  et  ce 
fut  cela  mftme  qui  la  mit  au  désespoir. 

«  Ma  faveur  auprès  du  roi  avait  été  si  rapide  i  qu'on  l'attribua  au 
0oût  que  la  princesse ,  sœur  du  roi  »  avait  paru  avoir  pour  moi.  C'est 
une  de  ces  choses  que  l'on  croit  toujours  lorsqu'elles  ont  été  dites 
une  fois.  Un  esclave  qu'Ardasire  avait  mis  auprès  de  moi  lui  écrivit 
ce  qu'il  avait  entendu  dire.  L'idée  d'une  rivale  fat  désolante  pour  elle. 
Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les  actions  que  je  venais  de  faire. 
Elle  ne  douta  point  que  tant  de  gloire  ne  dût  augmenter  l'amour. 
«  Je  ne  suis  point  princesse,  disait-elle  dans  son  indignation;  mais 
«  je  sens  bien  qu'il  n'y  en  a  aucune  sur  la  terre  que  je  croie  mériter 
«  que  je  lui  cède  un  casur  qui  doit  être  à  moi;  et,  si  je  l'ai  fiiit  voir 
«  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en  Margiane.  » 

»  Après  mille  pensées  elle  se  fixa ,  et  prit  cette  résolution  : 

»  EUie  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves ,  en  choisit  de  nou- 
TeauK ,  envoya  meubler  un  palais  dans  le  pays  des  Sogdiens ,  se  dé- 
guisa ,  prit  avec  elle  des  eunuques  qui  ne  m'étaient  pas  connus ,  vint 
secrètement  à  la  cour.  Elle  s'aboucha  avec  l'esclave  qui  lui  était  af- 
fidé ,  et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  m'enlever  dès  le  lendemain. 
Je  devais  aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L'esclave  me  mena  dans  f 
un  endroit  du  rivage  où  Ardasire  m'attendait.  J'étais  à  peine  désha- 
billé, qu'on  me  saisit;  on  jeta  sur  moi  une  robe  de  fenune;  on  me 
fit  entrer  dans  une  litière  fermée  :  on  marcha  jour  et  nuit.  Nous 
eûmes  bientôt  quitté  la  Margiane,  et  nous  arrivâmes  dans  le  pays 
des  Sogdiens.  On  m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on  me  faisait  en- 
tendre que  la  princesse,  qu'on  disait  avoir  du  goût  pour  moi,  m'a- 
vait fait  enlever,  et  conduire  secrètement  dans  imo  terre  do  son 
apanage. 

«  Ardasire  ne  voulait  point  être  connue ,  ni  que  je  fusse  connu  : 
elle  cherchait  à  jouir  de  mon  erreur.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du 
secret  la  prenaient  pour  la  princesse.  Mais  un  homme  enfermé  dans 
son  palais  aurait  démenti  son  caractère.  On  me  laissa  donc  mes  lia^ 
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«  fait  venir  ici.  La  princesse  vous  aime  :  tous  les  cœurs  lui  fteraîefil 
«  soumis ,  et  elle  ne  veut  que  le  vôtre.  » 

«  Comment,  dis-je  eu  soupirant,  poorrais-je  donner  un  ccenr  qui 
"  n'est  pas  à  nnoi?  Ma  chère  Ardasire  en  est  la  maîtresse;  eHe  la  sera 
«  toujours.  » 

n  Je  ne  vis  point  qu'Arda^dre  marquât  d'émotion  à  ces  paroles; 
mais  elle  m'a  dit  depuis  qu'elle  n'a  Jamais  senti  une  si  ^ande  joie. 

<(  Téméraire  !  me  dit  cette  femme ,  la  princesse  doit  être  ofTeusée 
«  comme  les  dieux ,  lorsqu'on  est  assez  mallieureux  pour  ne  pas  les 
•»  aimer.  » 

«  Je  lui  rendrai,  répondis-je,  toutes  sortes  d'honmiages;  mon  respect, 
<(  ma  reconnaissance  ne  finiront  jamais  :  mais  le  deslifl ,  le  cruel  destin 
«  ne  me  permet  point  de  l'aimer.  Grande  princesse ,  ajoutai>-jeen  me 
n  jetant  à  ses  genoux ,  je  vous  conjure  par  votfe  ^dre  d'oublier  un 
K  tiomme  qui ,  par  un  amour  éternel  pour  une  autre ,  ne  sera  jamais 
n  digne  de  vous.  » 

(c  J'entendis  qu'elle  jeta  un  profond  soupir  :  je  crus  m'aperœvoir 
que  son  visage  était  couvert  de  larmes.  Je  me  reproduôs  mon  in- 
sensibilité; j'aurais  voulu  (  ce  que  je  ne  trouvais  pas  possitde)  être 
^  fidèle  à  mon  amour,  et  ne  pas  désespérer  le  sien. 

c  On  me  ramena  dans  mon  appartement  ;  et ,  quelques  jours  après , 
je  reçus  ce  billet ,  écrit  d'une  main  qui  m'était  incoanne  i 

u  L'amour  de  la  princesse  est  violent ,  mais  il  n'est  pas  lyrannique  : 
n  elle  ne  se  plaindra  pas  même  de  vos  refus ,  si  vous  lui  faites  voir 
.  «  qu'ils  sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les  raisons  que 
H  Vous  avez  pour  être  si  fidèle  à  cette  Ardasire.  » 

«  Je  fus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai  toute  l'histoire  de 
ma  vie.  Lorsque  je  lui  pariais  de  mon  amour,  je  l'entendais  soupirer. 
Elle  tenait  ma  main  dans  la  siemie,  et  dans  ces  moments  touchants 
elle  la  serrait  malgré  elle. 

<t  Becommencez ,  me  disait  une  de  ses  femmes ,  à  cet  endroit  oh 

'  n  VOUS  fuites  si  désespéré,  lorsque  le  roi  de  Médie  voîis  donna  sa  fille. 

<c  Redites- nous  les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire  dans  Totre 

*  «  fbite.  Pariez  à  la  princesse  des  plaisirs  que  vous  goûtiez  lorsque 

'  «  vous  étiez  daâs  votre  solitude  chez  les  Margiens.  » 

«  Je  n'avais  jamais  dit  toutes  les  circonstances  :  je  répétais,  et  eUo 
'  croyait  apprendre;  je  finissûs,  et  elle  s'imaginait  que  j'allais  oom- 
^  mencer. 
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«  LeleDdemain  Je  reçus  ce  billet  : 

«  Je  comprends  bien  votre  amour,  et  n'exige  point  que  vous  inè 
*  le  sacrifiiez.  Mais  étes-vons  sûr  que  cette  Ânlasire  tous  aime  en* 
«  core?  Peut-^tre  refuses- vous  pour  une  ingrate  le  cœur  d'une  prin- 
M  cesse  qui  vous  adore.  » 

«  Je  fis  cette  réponse  : 

»  Ardasire  m'aime  à  un  tel  point  que  je  ne  saurais  dentmiéer  aux' 
«  (lieux  qu'ils  augmentent  son  amour.  Hélas!  peut-être  qu'elle  m'» 
«  trop  aimé.  Je  me  souviens  d'une  lettre  qu'elle  m'écrivit  quelqite 
«  temps  après  que  je  feus  quittée.  Si  vous  aviez  vu  les  expressions 
«  terribles  et  tendres  de  sa  douleur ,  vous  en  auriez  été  touchée.  J» 
«  crains  que,  pendant  que  je  suis  retenu  dans  ces  lieux ,  le  désesI)oi^ 
«  de  m'avoir  perdu ,  et  son  dégoût  pour  la  vie ,  ne  lui  fassent  prendre 
«  une  résolution  qui  me  mettrait  au  tombeau,  m 

«  Elle  me  fit  cette  réponse  .* 

«  Soyez  heureux ,  Arsace ,  et  donnez  tout  votre  amour  à  la  beauté 
«  qui  vous  aime  :  pour  moi ,  je  ne  veux  que  votre  amitié.  » 

A  Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  appartement  Là ,  je  sentis. 
tout  ce  qui  peut  porter  à  la  volupté.  On  avait  répandu  dans  la  cham- 
bre les  parfums  les  plus  agréables.  Elle  était  sur  un  lit  qui  n'était 
fermé  que  pardesgoirlapdes  de  fleiirs  :  elle  y  paraissait  languissam- 
ment  couchée.  Elle  me  tendit  la  main,  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Tout,  jusqu'au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  avait  de  la  grâce.  Je 
voyais  la  forme  de  son  beau  corps.  Une  simple  toMe  qui  se  mouvait, 
sur  elle  me  faisait  tour  à  tour  perdre  et  trouver  d<  s  beautés  ravissan- 
tes. Elle  remarqua  que  mes  yeux  étaient  occupés;  et  quand  elle  les 
vlts'enflanuner,  la  toile  sembla  s'ouvrir  d'elle-même  :  je  vis  tous  tes 
trésors  d'une  beauté  divine.  Dans  ce  moment  elle  me  serra  la  main  ; 
mes  yeux  errèrent  partout. 

«  11  n'y  a ,  m'écriai-je,  que  ma  chère  Ardasire  qui  soit  aussi  belle  ; 
«  mais  j'atteste  les  dieux  que  ma  fidélité...  »  Elle  se  jeta  à  mon  cou , 
et  me  «erra  dans  ses  bras.  Tout  d'un  coup  la  chambre  s'obscurcit , 
son  voile  s'ouvrit;  elle  me  donna  un  baiser.  Je  fus  tout  hors  de  moi.  • 
Une  flamme  subite  coula  dans  mes  veines,  et  échauffa  tous  mes  seas. 
L'idée  d'Ardasire  s'éloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir...  mais  il* 
ne  me  paraissait  (pi'un  songe...  J'allais...  j'allais  la  préférer  à  elle- 
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même.  Déjà  j'aTais  porté  mes  matas  sur  son  sein  ;  elles  couraient  ra- 
pidemeot  partout  :  Famour  ne  se  montrait  que  par  sa  fureur;  il  se 
précipitait  à  la  victoire;  un  moment  de  plus,  et  Ardasire  ne  pou- 
vait pas  se  défendre  :  lorsque  tout  à  coup  elle  fit  un  effort  ;  elle  fut 
secourue,  elle  se  dérotn  de  moi,  et  je  la  perdis. 

«  Je  retournai  dans  mon  appartement ,  surpris  moi-même  de  mou 
inconstano«.  Le  lendemain  on  entra  dans  ma  cliambre,  on  me  ren- 
dit les  habits  de  mon  sexe,  et  le  soir  on  me  mena  chez  celle  dont 
ridée  m'enchantait  encore.  J'approchai  d^elle,  je  me  mis  à  ses  ge- 
noux; et,  transporté  d'amour,  je  parlai  de  mon  bonheur,  je  me 
plaignis  de  mes  propres  refus,  je  demandai,  je  promis,  f  exigeai  ^ 
j'osai  tout  dire,  je  voulus  tout  voir,  j'allais  tout  entreprendre.  Mais 
je  trouvai  un  changement  étrange  :  elle  me  parut  glacée;  et  lorsqu'elle 
m'eut  assez  découragé,  qu'elle  eut  joui  de  tout  mon  embarras ,  elle 
me  parla,  et  j'entendis  sa  voix  pour  la  première  fois  :  «  Ne  voulez- 
«  vous  point  voir  le  visage  de  celle  que  vous  aimez .'...»  Ce  son  de  voix 
me  frappa  :  je  restai  immobile;  j'espérai  que  ce  serait  Ardasire,  et 
je  le  craignis  :  «  Découvrez  ce  bandeau,  »  me  dit«lle.  Je  le  fis, 
et  je  vis  le  visage  d' Ardasire.  Je  voulus  parler,  et  ma  voix  s'arrêta. 
L'amour,  la  surprise,  la  joie ,  la  honte,  toutes  les  passions  me  saisirent 
tour  à  tour.  «  Vous  êtes  Ardasire?  kii  dis-je.  —  Oui,  perfide ,  ré- 
«  pondit-elle,  je  la  suis.  —  Ardasire,  lui  dis-je  d'une  vmx  entre- 
i»  coupée,  pourquoi  vous  jouez-vous  ainsi  d'un  malheureux  amour?  » 
Je  voulus  l'embrasser.  «  Seigneur,  dit-elle,  je  suis  à  vous.  Hélas! 
»  j'avais  espéré  de  vous  revoir  plus  fidèle.  Contentez-vous  de  com- 
»  mander  ici.  Punissez-moi,  si  vous  voulez,  de  ce  que  j'ai  fait,^. 
i<  Arsace ,  agouta«t-elle  en  pleurant,  vous  ne  le  méritez  paa.  » 

«  Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me  désespérez-vous.» 
«•  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse  été  insensible  à  des  charmes  que  j'ai 
«  toujours  adorés  ?  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  vous- 
«  même.  N'était-ce  pas  vous  que  j'aimais  ?  Ne  sont-cepas  ces  beautés 
«  qui  m'ont  toujours  charmé.'  —  Ah  I  dit-elle,  vous  auriez  aimé  une 
«  autre  que  moi.  —  Je  n'aurais  point,  lui  dis-je,  aimé  une  antre  que 
«  vous.  Tout  ce  qui  n'aurait  point  été  vous  m'aurait  déplu.  Qu'cût- 
«  ce  été,  lorsque  je  n'aurais  point  vu  cet  adorable  visage,  que  je 
■  n'aurais  pas  entendu  cette  voix,  que  je  n'aurais  pas  trouvé  ces  yeux  ? 
«  Mais,  de  grftce,  ne  me  désespérez  pas;  songez  que,  de  toutes  les 
•  infidélités  que  l'on  peut  faire ,  j'ai  sans  doute  commis  la  moindre.  » 

«  Je  connus  à  la  langueur  dé  ses  yeux  qu'elle  n'était  plus  irritée  ; 
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Je  le  oonnuâ  à  sa  Toix  mourante.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu*on 
est  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  l'on  aime!  Com- 
ment exprimer  ce  bonheur»  dont  l'excès  n'est  que  pour  les  vrais 
amants;  lorsque  l'amour  renaît  après  lui-même,  lorsque  tout  pro- 
met» que  tout  demande,  que  tout  obéit;  lorsqu'on  sent  qu'on  a 
tout ,  et  que  Ton  sent  que  l'on  n'en  a  pas  assez  ;  lorsque  l'âme  sem- 
ble s'abandonner,  et  se  porter  au  delà  de  la  nature  même  ? 

«  Ârdasire,  revenue  à  elle ,  me  dit  :  «  Mon  cher  Arsace,  l'amour 
«  que  j'ai  en  pour  tous  m'a  fiût  faire  des  choses  bien  extraordinaires. 
«  Mais  un  amour  bien  violent  n'a  de  rè^e  ni  de  loi.  On  ne  le  con- 
«  natt  guère,  si  l'on  ne  met  ses  caprices  au  nombre  de  ses  plus 
«  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux,  ne  me  quitte  plus.  Que  peut- 
N  il  te  manquer?  Tu  es  heureux  si  tu  m'aimes.  Tu  es  sûr  que  jamais 
«  mortel  n'a  été  tant  aimé.  Dis-moi  »  promets-moi ,  jure-moi  que 
M  tu  resteras  id  » 

a  Je  lui  fis  mille  serments  :  ils  ne  forent  interrompus  que  par 
mes  embrassements;  et  elle  les  crut. 

«t  Heureux  l'amour  lors  même  qu'il  s'apaise,  lorsque,  après  qu'il 
a  cherché  à  se  faire  sentir,  il  aime  à  se  faire  connaître;  lorsque, 
après  avoir  joui  des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 
gr&cesl 

«  Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  fâidté  que  je  ne  sau- 
rais vous  exprimer.  Je  n'avais  resté  que  qudques  mois  dans  la  Mar- 
giane,  et  ce  s^our  m'avait  déjà  guéri  de  l'ambition.  J'avais  eu  la 
faveur  du  roi  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  pouvait  me  par- 
donner mon  cohrage  et  sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettait  dans  l'em- 
barras; il  ne  pouvait  donc  pas  m'aimer.  Ses  courtisans  s'en  aperçu- 
rent ,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent  bien  de  garde  de  me  trop  estimer  ; 
et,  pour  que  je  n'eusse  pas  sauvé  l'État  du  péril,  tout  le  mond( 
convenait  à  la  cour  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  péril. 

«  Ainsi ,  également  dégoûté  de  Tesclavage  et  des  esclaves ,  je  ne 
connus  plus  d'autre  passion  que  mon  amour  pour  Ardasire  ;  et  je 
m'estimai  cent  fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépendance 
que  j'aimais,  que  de  rentrer  dans  une  autre  que  je  ne  pouvais  que 
haïr. 

«  il  nous  parut  que  le  génie  nous  avait  suivis  ;  nous  nous  retrou- 
vâmes dans  la  même  abondance,  et  nousvtmes  toujours  de  nouveaux 
prodiges. 

U. 
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«  Un  pêcheur  vint  nous  vendre  un  poiason  :  on  m'^porta  une  ïa&0^ 
fort  riche  qu'on  avait  trouvée  dans  son  gosier. 

«  Un  jour,  manquant  d'argent ,  j'envoyai  vendre  quelques  pierre- 
ries à  la  ville  prochaine  :  on  m'en  apporte  le  prix ,  et  quelques  jours 
après  je  vis  sur  ma  table  les  pierreries. 

«  Grands  dieux  !  dis-je  en  moi-même ,  il  m'est  donc  impossible  de 
ra'appauvrir! 

«  Nous  voulûmes  tenter  le  génie,  et  nous  lui  demandâmes  une 
somme  immense.  Il  nous  fit  bien  voir  que  nos  vœux.étaienlindîscreU. 
Nous  trouvâmes  quelques  jours  après  Sur  la  table  la  plus  petite  somme 
que  nous  eussions  encore  reçue.  Nous  ne  pûmes,  en  la  voyant,  nous^ 
empêcher  de  rire.  «  Le  génie  nous  joue,  dit  Ardasire.  Ah!  m'écriai-je, 
«  les  dieux  sont  de  bonsdiapensateurs  :  la  médiocrité  qu'ils  nous 
«  accordent  vaut  bien  mieux  que  les  trésors  qu'ils  nous  refusent.  » 

«  Nous  n'avions  aucune  des  passions  tristes.  L'aveugle  ambition, 
la  soif  d'acquérir,  l'envie  de  dominer,  semblaient  s'éloigner  de  nous, 
et  être  les  passions  d'un  autre  univers.  Ces  sortes  de  biens  ne  sont 
faits  que  pour  entrer  dans  le  vide  des  âipe^  qujE»  la  nature  n'a  point 
remplies.  Ils  n'ont  été  imaginéB  que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  in- 
capables de  bien  sentir  les  autres. 

«  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de  cette  petite  nation 
qui  formait  notre  maison.  Nous  nous  aimions,  Ardasire  et  moi;  et 
sans  doute  que  l'effet  naturel  de  l'amour  est  de  rendre  heureux  ceux 
qui  s'aiment.  Mais  cette  bienveillance  générale ,  que  nous  trouvons 
dans  tous  ceux  qui  sont  autour  dé  nous  peut  rendre  plus  heureux  que 
l'amour  même.  U  est  impossible  que  ceux  qui  ont  le*  cœur  bien  fait 
ne  se  plaisent  au  milieu  de  cette  bienveillance  générale.  Étrange  eflet 
de  la  nature!  l'homme  n'est  jamais  si  peu  à  lui  que  lorsqu'il  parait 
l'être  davantage.  Le  cœur  n'est  jamais  le  cœur  que  quand  il  «e  donnç, 
parce  que  ses  jouissances  sont  hors  de  lui. 

(c  C'est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur  qiri  retirent  toujours 
le  cœur  vers  lui-même  trompent  ceux  jqui  en  sont  enivrés;  c'est  ce 
({ui  fait  qu'ils  s'étonnent  de  n'être  point  heureux  au  milieu  de  ce  qu'ils 
croient  être  le  bonheur;  que,  ne  le  trouvant  point  dans  la  grandeur, 
ils  cherchent  plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n'y  peuvent  atteindr<^, 
ils  se  croient  plus  malheureux;  s'ils  y  atteignent ,  jls  ne  trouvept.pa» 
encore  le  bonheur.  ^ 

«  C'est  l'orgueil  qui ,  à  force  de  tious  p<3sséder,  nous  empêcl»e  d^ 
nous  posîjéder,  et  qui ,  nous  conceiUrant  dans  nous-mêmes ,  y  porte 
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toujours  la  tristesse.  Cette  tristesse  vient  de  la  solitude  da  cœur,  qui 
se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et  qui  ne  jouit  pas;  qui  se  se&t  tou- 
jours fait  pour  les  autres ,  et  qui  ne  les  trouve  pas. 

<c  Ainsi  nous  aurions  goûté  des  plaisirs  que  donne  la  nature  toutes 
les  foi»  qu'on  ne  la  fuit  pas;  nous  aurions  passé  notre  vie  4ans  la  joiç^ 
IMnnocenee,  et  la  paix;  nous  aurions  compté  nos  années  par  le  re-^ 
nouvellement  des  fleurs  et  des  fruits  ;  nous  aurions  perdu  nos  a&nées 
dans  la  rapidité  d'une  vie  heureuse  ;  j'aurais  vu  tous  les  jours  Arda* 
sire,  et  je  lui  aurais  dit  que  je  l'aimais;  la  même  terre  aurait  repris 
son  ftme  et  la  mienne.  Mais  tout  à  coup  mon  bonheur  s'évanouit ,  et 
^'éprouvai  le  revers  du  monde  le  plus  affreux, 

'(  Le  prince  du  pays  était  un  tyran  capable  de  tous  les  crimes ,  mais 
rien  ue  le  rendait  si  odieux  que  les  outrages  continuels  qu'il  faisait  à 
un  sexe  sur  lequel  il  n'est  pas  seulement  permis  de  lever  les  yeux.  Il 
apprit,  par  une  esclave  sortie  du  sérail  d'Ardasire,  qu'elle  était  la 
plus  belle  personne  de  TO rient.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
déterminer  à  me  l'enlever.  Une  nuit,  une  grosse  troupe  de  gens  ar- 
més entoura  ma  maison ,  et ,  le  matin ,  je  reçus  u|i  ordre  du  tyran  de 
lui  envoyer  Ardasire.  Je  vis  l'impossibilité  de  la  faire  sauver.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  lui  aller  donner  la  mort  dans  le  sommeil  ou  elle 
était  ensevelie.  Je  pris  mon  épée,  je  courus,  j'entrai  daussa  chambre, 
j'ouvris  les  rideaux  ;  je  reculai  d'horreur,  et  tous  mes  sens  se  glacè< 
rent.  Une  nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulus  allerme  jeter  au  milieu 
de  ces  satellites ,  et  immoler  tout  ce  qui  se  présenterait  à  moi.  Mon 
-esprit  s'ouvrit  pour  un  dessein  plus  suivi ,  et  je  me  calmai.  Je  résolus 
-de  prendre  les  habits  que  j'avaifr  eus  il  y  avait  quelques  mois ,  de' 
,  monter,  sous  le  nom d' Ardasire,  dans  la  litière  que  le  tyran  lui  avait 
<lestinée,  de  me  faire  mener  à  lui.  Outre  que  je  ne  voyais  point  d'au* 
tre  ressource, Je  sentais  eu  moi-même  du  plaisir  à  faire  une  action 
de  courage  sous  les  mêmes  habits  avec  lesquels  l'aveugle  amour  avait 
auparavant  avili  mon  sexe. 

«  J'exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai  «{joe  l'on  cachât  à  Ar> 
dasire  le  péril  que  je  courais,  et  que,  sitôt  que  je  serais  parti,  on  la  fit 
sauver  danaun  antre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont  je  con> 
naissais  lecourage,  et  je  me  livrai  aux  fenmies  et  aux  eunuques  que 
te  tyran  avait  envoyés.  Je  ne  restai  pas  deux  jours  en  cltemin)  et, 
quand  j'arrivai  ,'la  nuit  était  déjà  avancée.  Le  tyran  donnait  un  fes- 
tin à  ses  femmes  et  à  ses  courtisans ,  dans  une  salle  de  ses  jardins.  Il 
.était  dans  cette  gaieté  stupide  que  donne  la  débauclie  lorsqu'elle  ^ 
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été  portée  à  l'excès.  11  ordoàna  que  Ton  me  fit  TCDir.  J'entrar  daiis  te 
salle  du  festiu  :  il  me  fit  mettre  auprès  de  lui ,  et  je  sus  cacher  ma 
fureur  et  le  désordre  de  mon  Ame.  J'étais  comme  incertain  dans  mes 
souhaits.  Je  voulais  attirer  les  regards  du  tyran ,  et  quand  il  les  tour- 
nait vers  moi,  je  sentais  redoubler  ma  rage.  Parce  qu'il  me  croit 
Ardasirey  disais-je  en  moi-même,  il  ose  m'aimer.  Il  me  semblait  que 
je  voyais  multifriier  ses  outrages,  et  qu'il  avait  trouvé  mille  maniè- 
res d'offenser  mon  amour.  Cependant  j'étais  prêt  à  Jouir  de  la  plus 
affreuse  vengeance.  11  s'enflammait ,  et  je  le  voyais  insensiblement 
approcher  de  sou  malheur.  Il  sortit  de  la  saDe  du  festin ,  et  me  mena 
dans  un  appartement  plus  reculé  de  ses  jardins ,  suivi  d'un  seul  eu- 
nuque et  de  mon  esclave.  Déjà  sa  fureur  brutale  allait  Téclaircir  sur 
mon  sexe.  «  Ce  fer,  m'écriai-je,  f  apprendra  mieux  que  je  suis  un 
«  homme.  Meurs ,  et  qu'on  dise  aux  enfers  que  l'époux  d'Ardasire  a 
«  puni  tes  crimesl  »  Il  tomba  à  mes  pieds,  et  dans  ce  moment  la 
porte  de  l'appartement  sV>uvrit;  car  sitôt  que  mon  esclave  avait  en- 
tendu ma  voix,  il  avait  tué  l'eunuque  qui  la  gardait,  et  s'en  était 
saisi.  Nous  fuîmes;  nous  errions  dans  les  jardins  ;  nous  renoontrib- 
nies  un  homme;  je  le  saisis  :  «Je  te  plongerai,  lui  dis-je,  ce  poignard 
M  dans  le  sein ,  si  tu  ne  me  fais  sortir  dlci.  »  C'était  un  jardinier, 
4{ui ,  tout  tremblant  de  peur,  me  mena  à  une  porte  qu'il  ouvrit;  je 
la  lui  fis  refermer,  et  lui  ordonnai  de  me  suivre. 

«  Je  jetai  mes  habits ,  et  pris  un  manteau  d'esclave.  Nous  errâ- 
mes dans  les  bois  ;  et ,  par  un  bonheur  inespéré ,  lorsque  nous  étions 
accablés  de  lassitude,  nous  trouvâmes  un  marchand  qui  faisait  pal- 
'  tre  ses  chameaux  ;  nous  l'obligeâmes  de  nous  mener  hors  de  ce  fu- 
neste pays. 

«  A  mesure  que  j'évitais  tant  de  dangers,  mon  cœur  devenait  moins 
tranquille.  Il  fallait  revoir  Ardasire,  et  tout  me  faisait  craindre  pour 
elle.  Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  avaient  caché  l'horreur  de  notre 
situation  ;  mais ,  ne  me  voyant  plus  auprès  d'elle ,  elle  me  croyait  cou- 
pable ;  die  s'imaginait  que  j'avais  manqué  à  tant  de  serments  que  je 
lui  avais  fiiits.  Elle  ne  pouvait  concevoir  cette  barbarie  de  l'avoir  fait 
enlever  sans  lui  rien  dire.  L'amour  voit  tout  ce  qu'il  craint.  La  vie 
hii  devint  insupportable  ;  elle  prit  du  poison  ;  il  ne  fit  pas  son  effet 
violemment.  J'arrivai,  et  je  la  trouvai  mourante-  «  Ardasire  ,  lui 
«dis-je,  je  vous  perds!  vous  mourez,  cruelle  Ardasire!  Hélasi 
«  qu'avais-je  fait...  »  Elle  versa  quelques  larmes.  «  Arsaoe,  medit» 
«  éUe,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  la  mort  me  semblait  délicieuse» 


ARSACE  £T  ISMÉ5IE.  54§ 

«  die  me  parait  terrible  depuis  que  je  vous  vois.  Je  sens  que  je 
«  voudrais  revivre  pour  vous,  et  que  mon  Ame  me  quitte  malgré 
«  elle.  Conservez  mon  souvenir  ;  et ,  si  j'apprends  qu'il  vous  est  cher, 
«  comptez  que  je  ne  serai  point  tourmentée  chez  les  ombres.  J'ai 
A  du  moins  cette  consolation,  mon  cher  Arsace,  de  mourir  dans 
«  vos  bras.  » 

«  Elle  expira.  Il  me  serait  impossible  de  dire  comment  je  n'expi- 
rai pas  aussi.  On  m'arracha  d'Ardasire,  et  je  crus  qu'on  me  sépa- 
rait de  moi-même.  Je  fixai  mes  yeux  sur  elle,  et  je  restai  immobile; 
j'étais  devenu  stupide.  On  m'ôta  ce  terrible  spectacle,  et  je  sentis 
mon  âme  reprendre  toute  sa  sensibilité.  On  m'entraîna  :  je  tournais 
les  yeux  vers  ce  fatal  objet  de  ma  douleur;  j'aurais  donné  miUe  vies 
pour  le  voir  encore  un  moment.  J'entrai  en  fureur ,  je  pris  mon  épée  ; 
j'allais  me  percer  le  sein;  on  m'arrêta.  Je  sortis  de  ce  palais  funeste, 
et  je  n'y  rentrai  plus.  Mon  esprit  s'aliéna;  je  courais  dans  les  bois,  je 
remplissais  l'air  de  mes  cris;  quand  je  devenais  plus  tranquille^  toutes 
les  forces  de  mon  Ame  la  fixaient  à  ma  douleur.  Il  me  sembla  qu'il 
lie  me  restait  plus  rien  dans  le  monde  que  ma  tristesse  et  le  nom 
d'Ardasire.  Ce  nom,  je  le  prononçais  d'une  voix  terrible,  et  je  ren- 
trais dans  le  silence.  Je  résolus  de  m'ôter  la  vie,  et  tout  à  coup 
j'entrai  en  fureur.  «  Tu  veux  mourir,  me  dis-je  à  moi-même ,  et 
«  Ardasirc  n'est  pas  vengée!  Tu  veux  mourir,  et  le  fils  du  tyran  est 
«  en  Hircanie,  qui  se  baigne  dans  les  délices!  Il  vit,  et  tu  veux 
«mourir!  » 

«  Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l'aller  chercher.  J'ai  appris  qu'il  vous 
avait  déclaré  la  guerre;  j*ai  volé  à  vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours 
avant  la  bataille,  et  j'ai  fait  l'action  que  vous  connaissez.  J'aurais 
percé  le  fils  du  tyran  ;  j'ai  mieux  aimé  lé  faire  prisonnier.  Je  veux 
qu'il  traîne  dans  la  honte  et  dans  les  fers  une  vie  auçsi  malheureuse 
que  la  mienne.  J'espère  que  quelque  jour  il  apprendra .  que  j'aurai 
fait  mourir  le  dernier  des  siens.  J'avoue  pourtant  que,  depuis  que 
je  suis  vengé ,  je  ne  me  trouve  pas  plus  heureux  ;  et  je  sens  bien 
que  l'e^u*  de  la  vengeance  flatte  plus  que  la  vengeance  même.  Ma 
rag^  que  j'ai  satisfaite,  l'action  que  vous  avez  vue,  les  acclamations 
du  peuple ,  seigneur,  votre  amitié  même,  ne  me  rendent  point  ce 
que  j'ai  perdu.  » 

La  surprise  d'Aspar  avait  commencé  presque  avec  le  rédt  qu'il 
avait  entendu.  Sitôt  qu'il  avait  ouï  le  nomd'Arsace,  il  avait  reconnu 
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le  inari  de  la  reine.  Des  raisons  d'État  Tavaieiit  obligé  d^enToycc 
chez  les  Mèdes  Isménie,  la  plus  jeune  des  fiUes  du  dernier  roi ,  et 
il  l'avait  fait  élever  en  secret  sous  le  nom  d'Ardasire.  11  l'avait  ma- 
riée à  Araace  ;  il  avait  toujours  eu  des  gens  afiSdés  dans  le  sérail  d'Ar- 
sace;  il  était  le  génie  qui,  par  ces  mêmes  gens,  avait  répandu  tant 
de  richesses  dans  la  maison  d'Arsace ,  et  qui ,  par  des  voies  tr^- 
simples ,  avait  fait  imaginer  tant  de  prodiges. 

Il  avait  eu  de  très-grandes  raisons  pour  cacher  à  Arsace  la  nais- 
sance d'Ardasire.  Arsace,qui  avait  beaucoup  de  courage,  aurait  pu 
faire  valoir  les  droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane ,  et  la  troubler. 

Mais  ces  raisons  ne. subsistaient  plus  ;  et  quand  il  entendit  le  récit 
d' Arsace ,  il  eut  mille  fois  envie  de  l'interrompre  ;  mais  il  crut  qu'il 
n'était  pas  encore  temps  de  lui  apprendre  son  sort.  Un  ministre  ac- 
coutumé à  arrêter  ses  mouvements  revenait  toujours  à  la  prudence  ; 
il  pensait  à  pr^>arer  un  grand  événement,  et  non  pas  à  le  hâter. 

Deux  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  l'eunuque  avait  mis  sur 
letr6ne  une  fausse Isménie.  On  passades  murmures  à  la  sédition.  Le 
peuple  furieux  entoura  le  palais  ;  il  demanda  à  haute  voix  la  tête 
d'Aspar.  L'eunuque  fit  ouvrir  une  des  portes ,  et ,  monté  sur  un  élé- 
phant, il  s'avança  dans  la  foule.  «Bactriens,  dit-il,  écoutez-moi.  » 
£t  comme  on  murmurait  encore;  «Écoutez-moi,  vous  dis-je.  Si 
vous  pouvez  me  faire  mourir  à  présent,  vous  pourrez  dans  un  mo- 
ment me  faire  mourir  tout  de  mêmcVoici  un  papier  écrit  et  scellé  de 
la  main  du  feu  roi  :  prosternez-vous ,  adorez-le  ;  je  vais  le  lire. 

Il  le  lut  : 

«  Le  ciel  m'a  donné  deux  filles  qui  se  ressemblent  au  point  qim 
tous  les  yeux  peuvent  s'y  tromper.  Je  crains  que  cela  ne  donne  ocv 
casion  à  de  plus  grands  troubles  et  à  des  guerres  plus  funestes.  Vous 
donc ,  Aspar,  lumière  de  l'empire ,  prenez  la  plus  jeune  des  deux  ; 
envoyez-la  secrètement  dans  la  Médie,  et  faites-en  prendre  soin. 
Qu'elle  y  reste  sous  un  nom  supposé ,  tandis  que  le  bien  de  l'État  le 
demandera.  » 

11  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tète,  et  il  s'inclina.  Puis  reprenant 
la  parole  : 

R  Isménie  est  morte,  n'en  doutez  pas;  mais  sa  sœur  la  jeune  Is? 
ménieest  sur  le  trône.  Voudriez- vous  vous  plaindre  de  ce  que ,  voyant 
la  mort  de  la  reine  approcher,  j'ai  fait  venir  sa  sœur  du  fond  de  l'A- 
sie ?  Me  reprocheriez-vous  d'avoir  été  assez  heureux  pour  vous  la 
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rendre ,  et  la  placer  sur  un  trône  qui,  depuis  la  mort  de  la  reiae  »a 
ft(Èur,  lui  appartient  ?  Si  j*ai  tu  la  mort  de  la  reine ,  Fétat  des  affaires 
ne  Fa-t-il  pas  demandé?  me  blâmez-vous  d*aToir  fait  uoe  action  de 
fidélité  avec  prudence?  Posez  donc  les  armes.  Jusqu'ici  vous  n'êtes 
{toint  coupables  ;  dès  ce  moment  vous  le  seriez.  » 

Aspar  expliqua  ensuite  comment  il  avait  confié  la  jeune  Isménie 
à  deux  vieux  eunuques;  comment  on  l'avait  transportée  en  Médie 
sous  un  nom  supposé  ;  comment  il  favait  mariée  à  un  grand  seigneur 
du  pays;  comment  il  l'avait  fait  suivre  dans  tous  les  lieux  où  la  for- 
tune l'avait  conduite;  comment  la  maladie  de  la  reine  l'avait  déter- 
miné à  la  feire  enlever  pour  être  gardée  en  secret  dans  le  sérail; 
comment,  après  la  mort  de  la  reine,  il  l'avait  placée  sur  le  trône. 

Comme  les  ilôts  de  la  mer  agitée  s'apaisent  par  les  zéphyrs ,  le 
peuple  se  calma  par  les  paroles  d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des 
acclamations  de  joie;  tous  les  temples  retentirent  du  nom  de  la  jeune 
Isméaie. 

Aspar  ins|^a  à  Isménie  de  voir  l'étranger  qui  avait  rendu  un  si 
grand  service  à  la  Bactrtane  ;  il  lui  inspira  de  lui  donner  une  audience 
éclatante.  11  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seraient  assem- 
blés; que  là  il  serait  déclaré  général  des  armées  de  l'État ,  et  que  la 
reine  lui  ceindrait  l'épée.  Les  principaux  de  la  nation  étaient  rangés 
autour  d'une  grande  salle ,  et  une  foule  de  peuple  en  occupait  le  mi- 
lien  et  rentrée.  La  reine  était  sur  son  trône ,  vêtue  d^un  habit  superbe. 
Elle  avait  la  tête  cotkverte  de  pierreries;  elle  avait,  selon  l'usage  de 
ces  solennités,  levé  son  voile,  et  l'on  voyait  le  visage  de  la  beauté 
même.  Arsace  parut,  et  le  peuple  commença  ses  acclamations.  Ar- 
sace,  les  yeux  baissés  par  respect,  resta  un  moment  dans  le  silence; 
et  adressant  la  parole  à  la  reine  : 

«  Madame»  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entrecoupée,  si  quelque 
chose  pouvait  rendre  à  mon  âme  quelque  tranquillité ,  et  me  consoler 
'  de  mes  malheurs...  » 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever  ;  elle  crut  d'abord  reconnaître  )e 
visage,elle  reconnut  encore  la  voix  d' Arsace.  Toute  hors  d'elle-même, 
et  ne  se  connaissant  plus ,  elle  se  précipita  de  son  trône ,  et  se  jeta  aux 
genoux  d'Arsaoe. 

«  Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les  tiens,  dit-elle,  mon  cher 
Arsace.  Hélas  1  je  croyais  ne  te  revoir  jamais,  depuis  le  fotal  moment 
^qui  nous  a  séparés.  Mes  douleurs  ont  été  mortelles.  » 

£t  conune  si  elle  avait  passé  tout  à  coup  d'une  manière  d^aimérà 
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une  autre  manière  d'aimer,  ou  qu^ette  se  trouvât  incertaiDe  sur  rim* 
pétuosité  de  ractioD  qu'elle  venait  de  faire ,  elle  se  releva  tout  à  coup  ^ 
et  une  rougeur  modeste  parut  sur  son  visage. 

«  BactrienSy  dit-elle,  c'est  aux  genoux  de  mon  époux  que  vous 
m'avez  vue.  C'est  ma  félicité  d'avoir  pu  faire  paraître  devant  vous 
mon  amour.  J'ai  descendu  de  mon  trdne ,  parce  que  je  n'y  étais  pas 
avec  lui;  et  j'atteste  les  dieux  que  je  n'y  remonterai  pas  sans  lui. 
Je  goûte  ce  plaisir,  que  la  plus  belle  action  de  mon  règne  c'est  par 
lui  qu'elleaëté  faite, etquec'est pour  moi  qu'il  l'a  faite.  Grands,  peu- 
ples ,  et  citoyens,  croyez-vous  que  celui  qui  règne  sur  moi  soit  digne 
de  régner  sur  vous?  Approuvez-vous  mon  choix?  élisez-vous  Ar- 
sace?  Dites'le-moi,  parlez.  » 

A  peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent-elles  entendues , 
que  tout  le  palais  retentit  d'acclamations  :  on  n'entendit  plus  que 
le  nom  d'Arsace  et  celui  d'isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  était  comme  stnpide.  Il  voulut 
parler,  sa  voix  s'arrêta;  il  voulut  se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action, 
il  ne  voyait  pas  la  reine ,  il  ne  voyait  pas  lepeuple;  à  peine  entendait- 
il  les  acclamations  :  la  joie  le  troublait  tellement  que  son  âme  ne 
put  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple,  Arsace  pencha  la  tête 
sur  la  main  de  la  reine. 

<t  Ardasire ,  vous  vivez  !  vous  vivez ,  ma  chère  Ârdasire  !  Je  mou  - 
rais  tous  les  jours  de  douleur.  Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue 
à  la  vie?  » 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une  de  ses  femmes  avait 
substitué  au  poison  nue  liqueur  enivrante.  Elle  avait  été  trois  jours 
sans  mouvement;  on  l'avait  rendue  à  la  vie  :  sa  première  parolo 
avait  été  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  ne  s'étaâént  ouverts  que  pour  le 
voir  ;  elle  l'avait  fait  chercher,  eUe  l'avait  cherché  elle-même.  Aspar 
l'avait  fait  enlever,  et ,  après  la  mort  de  sa  sœur,  il  l'avait  placée  sur 
le  trdne. 

Aspar  avait  rendu  éclatante  l'entrevue  d'Arsace  et  d'isménie.  1 1 
se  ressouvenait  de  la  dernière  sédition.  Il  croyait  qu'après  avoir  pris 
sur  lui  de  mettre  Isménie  sur  le  trône,  il  n'était  pas  à  propos  qu'il 
parût  encore  avoir  contribué  à  y  placer  Arsace.  11  avait  pour  maxime 
de  ne  faire  jamais  lui-même  ce  c^'ie  les  autres  pouvaient  faire ,  et  d'^i- 
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tuer  le  bieiii  de  quelque  main  qu'il  pût  venir.  D'ailleurs,  connais^ 
sant  la  beauté  du  caractère  d'Arsace  et  d'Ismènie ,  il  désirait  de  les 
faire  paraître  dans  leur  Jour.  Il  voulait  leur  concilier  ce  respect  que 
s'attirent  toujours  les  grandes  âmes,  dans  toutes  les  occasions  où 
elles  peuvent  se  montrer.  U  cherchait  à  leur  attirer  cet  amour  que 
l'on  porte  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grands  malheurs.  Il  voulait 
faire  nattre  cette  admiration  que  Ton  a  pour  tous  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  sentir  les  belles  passions.  Enfin  il  croyait  que  rien  n'était 
plus  propre  à  faire  perdre  à  Arsace  le  titre  d'étranger,  et  à  lui  faire 
trouver  cdui  de  Bactrien  dans  tous  les  cœurs  des  peuples  de  la  Bac- 
triane. 

Arsace  jouissait  d'un  bonheur  qui  lui  paraissait  inconcevable. 
Ardasire,  qu'il  croyait  morte,  lui  était  rendue;  Ardasire  était  Ismé- 
nie  ;  Ardasire  était  reine  de  Bactriane,  Ardasire  l'en  avait  fait  roi.  U 
passait  du  sentiment  de  sa  grandeur  au  sentiment  de  son  amour.  11 
aimait  ce  diadème,  qui,  bien  loin  d'être  un  signe  d'indépendance, 
l'avertissait  sans  cesse  qu'il  était  à  elle;  il  aimait  ce  trdne,  parce 
qu'il  voyait  la  main  qui  l'y  avait  fait  monter. 

Isménie  goûtait  pour  la  première  fois  le  plaisir  devoir  qu'elle  était 
une  grande  reine.  Avant  l'arrivée  d'Arsace ,  elle  avait  une  grao  Je 
fortune,  mais  il  lui  manquait  un  cœur  capable  de  la  sentir  :  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  elle  se  trouvait  seule;  dix  millions  d'hommes  étaient 
à  ses  pieds,  et  elle  se  croyait  abandonnée. 

Arsace  fit  d'abord  venir  le  prince  d'Hircanie. 

«  Vous  avez,  lui  dit-il,  paru  devant  moi,  et  les  fers  ont  torâbé 
de  vos  mains;  il  ne  faut  point  qu'il  y  ait  d'infortuné  dans  l'empire 
du  plus  heureux  des  mortels. 

«  Quoique  je  vous  aie  vaincu,  je  ne  crois  pas  que  vous  m'ayez  cédé 
en  courage  :  je  vous  prie  de  consentir  que  vous  me  cédiez  en 
^énéronté.  » 

% 

Le  caractère  de  la  reine  était  la  douceur,  et  sa  fierté  naturelle  dis- 
paraissait toujours  toutes  les  fois  qu'elle  devait  disparaître. 

«  Pardonnez-moi ,  dit^lle  au  prince  d'Hircanie ,  si  je  n'ai  pas  ré- 
pondu à  des  feux  qui  n'étaient  pas  légitimes.  L'épouse  d'Arsace  ne 
pouvait  pas  être  la  vôtre  :  vous  ne  devez  vous  plaindre  que  du 
destin. 

«Si  l'Hlrcanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas  un  même  empire, 
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f!e  sofit  des  Étets  (Sàt&  pour  èire  alliéff.  Isméaie  peat  promelire  de 
t'amitié ,  si  elle  n'a  pu  promettre  de  rainour.  » 

n  le  suis ,  répondit  te  prince ,  àecablé  de  tant  de  malheurs  et  comblé 
de  tant  de  bienfaits,  que  je  ne  sais  si  je  suis  un  exempte  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  fortune. 

«  J'ai  pris  les  armes  contre  vous  pour  me  venger  d'un  mépris  que 
vous  n'aviez  pasi  Ni  vous  ni  moi  ne  méritions  que  te  ciel  favorisât 
mes  projets.  Je  vais  retourner  dans  l'Hircanie;  et  j'you^ersôsbieno 
tôt  mes  malheurs ,  si  je  ne  comptais  parmi  naes  malheurs  celui  de 
vous  avoir  vue,  et  celui  de  ne  plus  vx)U8  voir. 

«Votre  beanté  sera  chantée  dans  tout  l'Orient;  elte  rendra  le 
siècte  oh  tous  vives  plus  célèbre  que  tous  les  autres  ;  et  «  dana  les  ra- 
ces futures,  les  noms  d'Arsace  et  d'isménte  seront  les  titres  tes  plus 
flatteurs  pour  tes  belles  et  les  amants.  » 

Un  événement  imprévu  demanda  la  présence  d'Ârsace  dans  une 
province  du  royaume  :  il  quitta  Isménie.  Quels  tendres  adieux  !  quel- 
les douces  larmes!  C'était  moins  un  sujet  de  s'affliger  qu^une  oc- 
casion de  s'attendrir.  La  peine  de  se  quitter  se  joignit  à  l'idée  de  la 
douceur  de  se  revoir. 

Pendant  l'absence  du  roi  tout  fut  par  ses  soins  disposé  de  ma- 
nière que  te  temps,  le  lieu ,  les  personnes,  chaque  événement  offrait 
à  Isménie  des  marques  de  son  souvenir.  Il  était  éloigné ,  et  ses  ac- 
tions disaient  qu'il  était  auprès  d'elle;  tout  était  d'intelfigenoe  pour 
fui  rappeler  Arsace  :  elle  ne  trouvait  point  Arsace ,  mais  elte  trou- 
vait son  amant. 

Arsace  écrivait  contkraellement  à  tanénte.  Elle  lisait  : 

«  J'ai  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent  à  vos  frontières;  f  ai 
vu  des  peuples  innombrables  tomber  à  mes  genoux.  Tout  me  disait 
que  je  régnais  dans  la  Bactriane  :  je  ne  voyais  point  celle  qui  m'en 
avait  fait  roi ,  et  je  ne  l'étais  plus.  » 

11  lui  disait  i 

«  Si  te  ctel  vottteit  m'accoràer  le  breuvage  d'immortalité  tant 
cherché  dans  l'Orient,  vous  boirtez  dans  la  môme  coupe,  ou  je  n'en 
'approcherais  pas  mes  lèvres;  vous  seriez  immortelle  avec  moi,  ou 
je  mourrais  avec  vous.  »  ^ 

t  '  U  lui  mandait  : 
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«  J*ai  donné  votre nooi  à  la  ville  que  j*ai  fait  bâtir;  iJ  me  8imù^\e 
qu'elle  sera  habitée  par  nos  sujets  les  plus  heureux.  » 

Dans  une  autre  lettre,  après  ce  que  l'amour  pouvait  dire  de  plus 
tendre  sur  les  charmes  de  sa  personne ,  il  ajoutait  : 

«  Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher  à  vous  plaire;  je. 
voudrais  calmer  mes  ennuis  ;  je  sens  que  mon  àme  s'apaise  en  vous 
parlant  de  vous.  » 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre  : 

«  Je  comptais  les  jours ,  je  ne  compte  plus  que  les  moments  ;  et  ces 
moments  sont  plus  longs  que  les  jours.  Belle  reine ,  rnon  cœur  est 
moins  tranquille  à  mesure  que  j'approclie  de  vous.  » 

II 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  ambassades  de  tont^  parts  ;< 
il  y  en  eut  qui  parurent  singulières.  Arsace  était  sur  un  tr6ne  qu^on 
avait  élevé  dans  la  cour  du  palais.  L'ambassadeur  des  Parthes  entra' 
d'abord  ;  il  était  monté  sur  un  superbe  coursier  ;  il  ne  descendit  point 
à  terre ,  et  il  parla  ainsi  • 

«  Un  tigre  d'Hircanie  désolait  la  contrée,  un  éléphant  l'étoufla  sou% 
ses  pieds.  Un  jeune  tigre  restait,  et  il  était  déjà  aussi  cruel  que  son 
père;  l'éléphant  en  délivra  encore  le  oavs.  Tous  les  animaux  qui  crai- 
gnaient les  bêle  féroces  venaient  paître  autour  ae  lui.  Il  se  plaisait  à  voir 
qu'il  était  leur  asile ,  et  il  disait  en  lui-même  :  On  dit  que  le  tigre  est 
le  roi  des  animaux  ;  il  n'eu  est  que  le  tyran ,  et  j'en  suis  le  roi.  » 

L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

«  Au  commencement  du  monde,  la  lune  fut  mariée  avec  le  soleil. 
Tous  les  astres  du  firmament  voulaient  l'épouser.  Elle  leur  dit  :  Re- 
gardez le  soleil,  et  regardez-vous;  vous  n'avez  pas  tous  ensemble 
autant  de  lumière  que  lu;.  » 

L'ambassadeur  d'Egypte  vint  ensuite,  et  dit  : 

«  Lorsqu'Isis  épousa  le  grand  Osiris,  ce  mariage  fut  la  cause  de  la 
prospérité  de  TÉgypte,  et  le  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera  la  Bac- 
triane;  elle  deviendra  heureuse  par  le  mariage  de  ses  dieux.  » 

Arsace  faisait  mettre  sur  les  murailles  de  tous  ses  palais  son  nom 
«^eç  celui  d'Isménie.  On  voyait  leurs  chiilVes  partout  entrelacés.  U 
était  défendu  de  peindre  Arsace  qu'avec  Isménie. 
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Toutes  les  actions  qui  deman  daient  quelque  sévérité ,  il  voulait  pa- 
raître les  faire  seul  ;  il  voulut  que  les  grâces  fussent  faites  sous  son 
nom  et  celui  d'Isménie. 

«  Je  TOUS  aime,  lui  disait-il ,  à  cause  de  votre  beauté  divine  et  de 
vos  grftces  toujours  nouvelles.  Je  vous  aime  encore,  parce  que,  quand 
j'ai  fait  quelque  action  digne  d'un  grand  roi ,  il  me  semble  que  je  vous 
plais  davantage. 

'  «  Vous  avez  voulu  que  je  fosse  votre  roi ,  quand  je  ne  pensais  qu'au 
bonheur  d'être  votre  époux  ;  et  ces  plaisirs  dont  je  m'enivrais  avec 
vous,  vous  m'avez  appris  à  les  fuir  lorsqu'il  s'agissait  de  ma  gloire. 

«  Vous  avez  accoutumé  mon  âme  à  la  clémence;  et  lorsque  vous 
avez  demandé  des  choses  qu'il  n'était  pas  permis  d'accorder ,  vous 
m'avez  toujours  (ait  respecter  ce  cœur  qui  les  avait  demandées. 

«  Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  point  entrées  dans  les  intri- 
gues de  la  cour;  elles  ont  cherché  la  modestie,  et  l'oubli  de  tout  ce 
qu'elles  ne  doivent  point  aimer. 

«  Je  crois  que  le  ciel  a  voulu  faire  de  moi  un  grand  prince,  puis- 
qu'il m'a  fait  trouver,  dans  les  écueils  ordinaires  des  rois ,  des  secours. 
>onr  devenir  vertueux,  u 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heureux.  Arsace  et 
Isménie  disaient  qu'ils  régnaient  sur  le  mdlleur  peuple  de  Funivers; 
les  Bactriens  disaient  qu'ils  vivai^t  sous  les  meilleurs  de  tous  les 
princes. 

11  disait  qu'étant  né  sujet,  il  avait  souhaité  mille  fois  de  vivre  sous 
un  bon  prince,  et  que  ces  sujets  faisaient  sans  doute  les  mêmes  voeiix 
que  lui. 

Il  ajoutait  qu'ayant  le  cœur  d'Isménie,  il  devait  lui  offrir  tons  les 
cœurs  de  l'univers  :fl  ne  pouvait  lui  apporter  un  trône  »  mais  des 
vertus  capables  de  le  remplir. 

Il  croyait  que  son  amour  devait  passer  à  la  postérité,  et  qu'il  n'y 
passerait  jamais  mieux  qu'avec  sa  gloire.  Il  voulait  qu'on  écrivit  ces 
paroles  sur  son  tombeau  :  Isménie  a  eu  pour  époux  un  roi  chéri 
des  r/iortels- 

II  disait  qu'il  aimait  Aspar,  son  premier  ministre ,  parce  qu'il  par- 
lait toujours  des  sujets ,  plus  rarement  du  roi,  et  jamais  de  lui-même 

«  Il  y  a ,  disait-il ,  trois  grandes  choses  :  l'esprit  juste ,  le  cœur  sen-^ 
4iible,  et  l'Âme  sincère.  » 

Arsace  parlait  souvent  de  Tinnocencede  son  admmistration.  11  dk 
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Sait  qu'il  conservait  ses  mains  pures ,  parce  que  le  premier  crime 
qu'il  commettrait  déciderait  de  toute  sa  vie,  et  que  là  commencerait 
la  chaîne  d'une  infinité  d'autres. 

«  Je  punirais ,  disait-il ,  un  homme  sur  des  soupçons.  Je  croirais 
en  rester  là  ;  non  :  de  nouveaux  soupçons  me  viendraienl  eu  foule  con- 
tre les  parents  et  les  amis  de  celui  que  j'aurais  fait  mourir.  Voilà  le 
germe  d'un  second  crime.  Ces  actions  violentes  me  feraient  penser 
que  je  serais  hai  de  mes  sujets  :  je  conamencerais  à  les  craindre.  Ce 
soait  le  sujet  de  nouvelles  exécutions ,  qui  deviendraient  elles-mêmes 
le  sujet  de  nouvelles  frayeurs. 

«  Que  si  ma  vie  était  une  fois  marquée  de  ces  sortes  de  taches ,  le 
dése^ir  d'acquérir  une  bonne  réputation  viendrait  me  saidr  ;  et , 
voyant  que  je  n'effacerais  jamais  le  passé,  j'abandonnerais  l'avenir.  » 

Arsace  aimait  si  fort  à  conserver  les  lois  et  les  anciennes  coutu- 
mes des  Bactriens ,  qu'il  tremblait  toujours  au  mot  delà  réformation 
des  abus,  parce  qu'il  avait  souvent  remarqué  que  chacun  appelait 
loi  ce  qui  était  conforme  à  ses  vues,  et  appelait  abus  tout  ce  qui 
choquait  ses  intérêts  ; 

Que,  de  corrections  en  corrections  d'abus ,  au  lieu  de  rectifier  les 
choses,  on  parvenait  aies  anéantir. 

11  était  persuadé  que  le  bien  ne  devait  couler  dans  un  État  que 
par  le  canid  des  lois;  que  le  moyen  de  faire  un  bien  permanent,  c'é- 
tait, en  faisant  le  bien,  de  le  suivre;  que  le  moyen  de  faire  un  mal 
permanent,  c'était,  en  faisant  le  mal,  de  les  choquer; 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistaient  pas  moins  dans  la  dé- 
fense des  lois  contre  les  passions  des  autres  que  contre  leurs  propres 
passions; 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes  heureux  était  naturel 
aux  princes;  mais  que  ce  désir  n'aboutissait  à  rien ,  s'ils  ne  se  pro- 
curaient continuellement  des  connaissances  particulières  poui^  y  par- 
venir; 

Que,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de  régner  demandait  plus 
<ie  sens  que  de  génie ,  plus  de  désir  d'acquérir  des  lumières  que  de 
grandes  lumières ,  plutôt  des  connaissances  pratiques  que  des  con- 
naissances abstraites ,  plutôt  un  certain  discernement  pour  connaître 
les  Itonunes  que  la  capacité  de  les  former  ; 

Qu'on  apprenait  à  connaître  les  hommes  en  se  communiquant  à 
eux  f  comme  on  apprend  toute  autre  cliose  ;  qu'il  est  très-incommode 

47, 
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'tM>ar  les  dérauto  et  pour  les  vices  de  se  cacher  toujours  ;  que  la  pii^- 
part  des  hommes  ont  une  enveloppe ,  mais  qu'elle  tient  et  serre  si 
peu ,  qu*il  est  très-difficile  que  quelque  c6té  ne  vienne  à  se  décou- 
vrir. 

Arsace  ne  parlait  jamais  des  affaires  qu'il  pouvait  avoir  avec  1^ 
étrangers;  mais  il  aimait  à  s'entretenir  de  celles  deTintérieur  de  son 
royaume,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  fo  bien  connaître;  et 
ià-dessusil  disait  qu'un  bon  prince  devait  être  secret,  mais  qu'il 
|)ouvait  quelquefois  l'être  trop. 

Il  disait  qu'il  sentait  en  lui-même  qu'il  éUdt  un  bon  roi;  qu'il 
était  doux ,  affable ,  humain  ;  qu'il  aimait  la  gknre ,  qu'il  aimait  ses 
sujets;  que  cependant  si,  avec  ces  belles  qualités,  il  ne  s'était  gravé 
dans  l'esprit  les  grands  principes  de  gouvernement,  il  serait  arrivé 
la  chose  du  monde  la  plus  triste ,  que  ses  sujets  auraient  eu  un  bon 
roi ,  et  qu'ils  auraient  peu  joui  de  ce  bonheur  ;  et  que  oe  beau  pré- 
sent de  la  Providence  aurait  été  en  quelque  sorte  inutile  pour 
«ux. 

<(  Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  ti^ne  se  trompe,  di- 
sait Arsace  :  on  n'y  a  que  le  bonheur  qu'on  y  a  porté,  et  souvent 
même  on  y  risque  ce  bonheur  que  l'on  a  porté.  Si  donc  les  dieux, 
ajoutait-il,  n'ont  pas  fait  le  commandement  pour  le  bonheur  de  eeuf 
qui  commandent ,  il  faut  qu'ils  l'aient  Huit  pour  le  bonheur  de  ceux 
<iui  obéissent.  » 
Arsace  savait  donner,  parce  qu'il  savait  reruser. 
((  Souvent,  disait-il ,  quatre  villages  ne  suffisent  pas  pour  faire  ui» 
doua  un  grand  seigneur  prêt  h  devenir  misérable,  ou  à  un  misérable 
prêt  à  devenir  grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  kipauvreté  d'état; 
mais  il  m'est  impossible  d'enrichir  la  pauvreté  de  luxe.  » 

Arsace  était  plus  curieux  d'entrer  dans  les  chaumières  que  dans  les 
palais  de  ses  grands. 

«  C'est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là  je  me  ressoovicDS 

de  ce  que  mon  palais  me  fait  oublier.  Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce 

sont  les  petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le  malheur  général. 

Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs,  qui  tous  ensemble  pourraient 

•former  Içmien» 

«  C'est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  objets  tristes  qui  font 
ioujous  les  délices  de  ceux  qui  peuvent  les  faire  changer,  et  qui  me 
font  oonnaltre  que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  que  je  ne  le 
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mis.  J'y  ?ois  la  joie  ftuccéder  aux  larmes;  au  lieu  que  daas  mon  palais 
je  ne  puis  guère  voir  que  left  larmes  succédera  la  joie.  » 

On  lui  dit  un  jour  que ,  dans  quelques  réjouissances  publiques , 
des  farceurs  avaient  chanté  ses  louanges. 

«  Sayez-Tous  bien ,  dit-il ,  pourquoi  je  permets  à  ces  gens-là  de 
me  louer?  C'est  afin  de  me  faire  mépriser  la  flatterie ,  et  de  la  rendre 
vile  à  tous  les  gens  de  bien.  J'ai  un  si  grand  pouvoir,  qu'il  sera  tou- 
jours naturel  de  chercher  à  me  plaire.  J'espère  bien  que  les  dieux 
ne  permettront  point  que  la  flatterie  me  plaise  jamais.  Pour  vous , 
mes  amis,  dites-moi  la  vérité;  c'est  la  seule  chose  du  monde  que  je 
désire,  parce  que  c'est  la  seule  chose  du  monde  qui  paisse  me 
manquer.  » 

Ce  qui  avait  troublé  ia  fin  du  règne  d'Artamèue ,  c'est  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  conquis  quelques  petits  peuples  voisins ,  situés  entre 
la  Médie  et  la  Baçtriane.  Jls  étaient  ses  alliés  ;  il  voulut  les  avou* 
pour  sujets,  il  les  eut  pour  ennemis  ;  et,  comme  ils  habitaient  les 
montagnes,  ils  ne  furent  jamais  bien  assujettis;  au  contiaire,  les 
Mèdes  se  servaient  d'eux  pour  troubler  le  royaume  :  de  sorte  que  le 
conquérant  avait  beaucoup  affaibli  le  monarque,  et  que,lorsqu'Ar- 
sace  monta  sur  le  trône ,  ces  peuples  étaient  encore  peu  aflectionnés. 
Yîientôt  les  Mèdcs  les  firent  révolter.  Arsace  vola ,  et  les  soumit.  Il 
fil  assembler  la  nation ,  et  parla  ainsi  : 

n  Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la  domination  des  Bac- 
triens  :  je  n'en  suis  point  surpris.  Vous  ajmez  vos  anciens  rois ,  qui 
vous  ont  comblés  de  bienfaits.  C'est  à  moi  à  faire  en  sorte ,  par  ma 
modération  et  par  ma  justice ,  que  vous  me  regardiez  comme  le 
vrai  successeur  de  ceux  que  vous  avez  tant  aimés,  » 

Il  fit  venir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux  de  la  révolte,  et  dit 
au  peuple  : 

«  Je  les  fois  mener  devant  vous  pour  que  vous  les  jugiez  vous- 
mêmes.  » 

Chacun ,  en  les  condamnant ,  chercha  à  se  justifier. 

«  Connaissez,  leur  dit-il,  le  bonheur  que  vous  avez  de  vivre  sous 
un  roi  qui  n*a  point  de  passion  lorsqu'il  punit ,  et  qui  n'en  met  que 
quand  il  récompense  ;  qui  croit  que  la  gloire  de  vaincre  n'est  que 
reflet  du  sort ,  et  qu'il  ne  tient  que  de  lui-^nême  celle  de  pardonner. 

«  Vous  vivrez  heureux  sous  mon  empire,  et  vous  garderez  vo* 
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usages  et  vos  lois.  Oubliez  que  je  vous  ai  vaincus  par  les  armes ,  et 
ne  le  soyez  que  par  mon  affection.  » 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâce  à  Arsace  de  sa  dëmence  et  de 
la  paix.  Des  vieillards  portaient  la  parole.  Le  premier  parla  ainsi  : 

«  Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l'ornement  de  notre  con- 
trée. Tu  en  es  la  tige,  et  nous  en  sommes  les  feuilles;  elles  cou- 
vriront les  racines  des  ardeurs  du  soleil.  » 

Le  second  lui  dit  : 

N  Tu  avais  à  demander  aux  dieux  que  nos  montagnes  s'abaissas- 
sent, pour  qu'elles  nepnssent  pasnousdéfendrecontre  toi.  Demande- 
leur  aujourd'hui  qu'elles  s*élèvent  jusques  aux  nues,  pour  qu'elles 
puissent  mieux  te  défendre  contre  tes  ennemis.  » 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée  :  là  où  il  est  impé- 
tueux et  rapide,  après  avoir  tout  renversé ,  il  se  dissipe  et  se  divise 
au  point  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu  le  regardes 
dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tranquille ,  il  grossit  lentement  ses 
eaux ,  il  est  respecté  des  nations ,  et  il  arrête  les  armées.  » 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus  fidèles  sujets  de  la 
Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace  régnait  dans  la  Bac- 
triane. Le  souvenir  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  se  réveiUa  dans  son 
cœur.  Il  avait  résolu  de  lui  faire  la  guerre.  11  demanda  le  secours  du 
roi  d'Hircanie. 

«  Joignez- vous  à  moi ,  lui  écrivit-il  ;  poursuivons  une  vengeance 
commune.  Le  ciel  vous  destinait  la  reine  de  Bactriane;  un  de  mes 
sujets  vous  l'a  ravie  :  venez  la  conquérir.  » 

Le  roi  d'Hircanie  lui  fit  cette  réponse  : 

ic  Je  serais  aujourd'hui  en  servitude  chez  les  Bactriens ,  si  je  n'avais 
trouvé  des  oinemis  généreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il 
va  voulu  que  mon  règne  commençât  par  des  malheurs.  L'adversité 
est  notre  mère  ;  la  prospérité  n'est  que  notre  marâtre.  Vous  me 
proposez  des  querelles  qui  ne  sont  pas  celles  des  rois.  Laissons  jouir 
le  roi  et  la  reine  de  Bactriane  du  bonheur  de  se  plaire  et  de  s'aiiper..  » 

FIN  D'ARSACE  et  ISMÉNIE. 
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